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ABEILLES.  Les  abeilles  sont  des  mouches  vivant  en  so¬ 
ciété,  qui  fabriquent  la  cire  et  le  miel  ;  leur  anus  est  pourvu 
d^un  aiguillon  qui  pique  douloureusement.  Leur  vie  indus¬ 
trieuse,  la  manière  de  retirer  des  profits  de  ces  insectes ,, exi¬ 
gent  des  développemens  curieux ,  dans  le  détail  desquels  nous 
allons  entrer. 

Comme  tous  les  insectes,  les  abeilles,  ou  mouches  à  miel, 
passent  par  quatre  états  :  d^abord  un  œuf  donne ,  à  une  cer¬ 
taine  époque,  naissance  à  un  petit  ver  qui  grossit  peu  à  peu, 
et  devient  une  nymphe,  état  d’engourdissement  passager: 
bientôt  après  elle  accomplit  sa  dernière  métamorphose,  prend 
des  ailes ,  et  devient  insecte  parfait.  C’est  alors  qu’elle  par¬ 
court  les  campagnes,  et  tire  des  fleurs,  avec  une  trompe,  les 
sucs  qui  lui  servent  à  donner  la  nourriture  aux  antres  vers, 
Abbkgé,  T.  I.  1 


2 


ABEILLES. 

et  à  fournir  la  provision  tîe  cire  et  de  miel  nécessaire  à  la 
société. 


L  liabitation  des  aLeillcs  s  appelle  une  ruche  :  les  ruches 
que  nous  fabriquons  sont  de  formes  très  variées.  Le  plus  sou¬ 
vent  c  est  un  paniet  d  osier  dont  le  tissu  est  très  serré  et  la 
forme  conique.  On'en  pose  la  base  ouverte  sur  une  tablette,  ou 
tablier^  en  planche  ou  eu  pierre,  exhaussée  par  des  pieds  au- 
dessus  du  sol ,  et  Ton  ferme  tout  au  tour  les  issues  en  y  ma¬ 
çonnant  de  la  terre,  et  ne  laissant  qu'une  petite  entrée.  Les 
abeilles  savent  très  bien  boucher  tous  les  trous  de  leur  de¬ 
meure ,  excepté  cette  porte,  qui  reste  constamment  ouverte. 
On  expose  les  ruches  dans  un  lieu  abrité  des  vents ,  et  voisin 
des  fleurs,  des  prairies,  des  fruits,  qui  fournissent  la  nourriture 
à  ces  petits  animaux. 

Une  ruche  ne  renferme  cju’une  seule  femelle,  qu'on  appelle 
reine;  elle  est  d'une  immense  fécondité  ,  car  elle  pond  jusqu’à 
3oooo  et  40000  œufs  par  an.  Cette  reine  est  l'objet  des  respects 
de  toute  la  colonie ,  et  ne  sort  de  la  ruche  que  dans  des  cas 
très  rares  que  nous  dirons  bientôt.  Elle  est  nourrie  par  les 
abeilles ,  qui  sont  toutes  des  mulets ,  c’est-à-dire  qui  ne  sont 
ni  mâles  ni  femelles,  et  qui  travaillent  incessamment  et  avec 
ardeur  à  la  défense  ,  aux  approvisionneinens  de  la  ruche,  à  la 
nourriture  des  vers  ,  etc.  Cependant  il  y  a  une  époque  où  l’on 
voit  aussi  dans  !a  ruche  un  petit  nombre  de  inâle.s  (i5oo 
à  1800)  qui  sont  plus  gros  que  les  abeilles  et  n'ont  pas  d'ai¬ 
guillon.  Mais  comme  ils  consomment  sans  travailler,  vers 
le  mois  de  juillet  les  abeilles  les  massacrent  impitoyable¬ 
ment,  pour  qu’ils  ne  soient  pas,  en  blver,  à  charge  à  la 
société. 

Il  existe  une  telle  haine  entre  les  femelles  d'abeilles,  que  s’il 
y  en  a  deux  dans  une  ruche ,  elles  se  livrent  un  combat  à  mort, 
dont  les  abeilles  se  font  spectatrices,  sans  s’y  opposer  ;  la  vic¬ 
torieuse  est  alors  reconnue  reine. 

La  cire  est  le  produit  de  la  nutrition  des  abeilles,  qui  n'ont 
pas  d'autre  excrétion ,  leurs  alimens  se  convertissant  en  cire  ; 
elle  se  forme  en  rubans  autour  des  anneaux  de  leur  ventre. 
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L’insecte  la  travaille  avec  ses  pattes,  la  mâche  et  lui  donne 

ensuite  la  forme  admirable  que  nous  lui  voyons  :  c’est  avec  la 

cire  que  l’abeille  fait  ses  gâteaux  ,  assemblage  de  petits  tuyaux 

à  six  pans,  sitaés  Ijorixontaleinent,  dont  l’onvcrtuie  est  tour- 

ne'c  d’un  côte'  ou  du  côté  opposé,  car  ces  tuyaux  sont  adossés 

par  leur  base  ;  et  la  matière  y  est  ménagée  avec  une  telle 

adresse  et  une  telle  économie,  que  chaque  paroi  d’un  tuyau 

est  une  cloison  très  mince  qui  sert  de  paroi  au  tuyau  voisin, 

■ 

et  que  de  même  son  fond  sert  de  fond  aux  tuyaux  qui  sont 
tournés  en  sens  contraire.  Ces  gâteaux  sont  scellés  en  haut  de 
la  ruche  et  pendans  dans  des  situations  parallèles,  laissant 
entre  eux  un  étroit  passage  pour  la  circulation.  On  soutient 
leur  poids  par  des  bâtons  horizontaux  fichés  dans  le  panier. 

On  nomme  cellule  ou  alvéole  chacun  de  ces  petits  tuyaux. 
Celles  du  haut  servent  de  récipient  au  miel  que  les  abeilles 
amassent  pour  l’hiver  ;  elles  les  bouchent  de  couvercles 
quand  ils  sont  remplis.  Plus  bas,  les  alvéoles  contiennent  les 
vers,  qu’on  nomme  couvain.  La  reine,  dont  le  ventre  est 
énormément  long  au  printemps ,  pond  un  œuf  dans  chaque 
cellule.  La  ponte  dure  jusqu’à  l’automne  :  d’abord  elle  fait 
une  multitude  d’ouvrières;  ensuite  elle  pond*des  mâles,  en 
avril  ou  mai,  dans  des  cellules  plus  grandes  ;  viennent  ensuite 
les  œufs  de  femelles,  La  ponte  diminue  après  le  massacre  des 
mâles  jusqu’en  septembre,  qu’elle  cesse  tout-à-fait. 

Quant  aux  œufs  de  femelles ,  ils  sont  déposés  dans  des  cel¬ 
lules  beaucoup  plus  grandes,  oblongucs,  en  poire,'  au  nombre 
de  quinze  à  vingt  seulement,  ou  même  moins  encore,  situées 
verticalement,  l’ouverture  tournée  en  bas  :  les  vers  y  sont 
nourris  d’une  pâtée  plus  recherchée  et  avec  une  grande  abon¬ 
dance. 

Quatre  jours  apiès  qu’un  oeuf  est  pondu  et  collé  dans  sa  case  , 
il  celot  un  petit  ver  sans  pattes,  qui  se  tient  coulé  en  cercle 
tout  au  fond.  ï.es  ouvrièi  es  viennent  lui  fournir  de  la  pâtée , 
avec  un  soin  singulier  ;  c’est  une  sorte  de  bouillie  ou  de  gelée 
camposéc  de  poussière  des  fleurs  {pollen)  et  de  miel  ,  dont  la 
qualité  iiutrilive  varie  avec  l’âge  du  ver.  Au  bout  de  cinq  à  six 
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jours ,  sa  case  est  fermée  d^un  couvercle  ;  et  le  ver  commence  k 
se  filer  une  coque  dont  la  soie  est  appliquée  sur  les  parois  ( 
trente-six  heures  lui  suffisent  pour  cela,  et  trois  jours  après  il 
se  métamorphose  en  nymphe.  Au  bout  de  huit  jours  Tabeille 
se  débarrasse ,  perce  son  couvercle ,  sort,  se  pose  sur  le  {gâteau 
pour  se  sécher  (le  vingtième  jour  après  la  ponte).  Des  abeilles 
viennent  la  secourir,  la  gorgent  de  miel,  la  lèchent,  pendant 
que  d  autres  nettoient  la  cellule  pour  faire  place  à  un  nouvel 
œuf.  C'est  ainsi  que  la  famille  s'accroît  avec  une  prodigieuse 
fécondité,  La  mouche  nouvellement  née  sort  alors  de  la  ruche, 
et  s'occupe  de  payer  sa  dette  à  la  patrie,  en  y  rendant  tous  les 
soins  qu'elle  a  reçus. 

Bientôt  la  ruche  devient  si  nombreuse  ,  et  la  cbaleiir  si  in- 
teiïse,  que  la  population  n’y  peut  plus  demeurer;  il  se  fait 
alors  un  essaim.  Les  mouches  sont  dans'  une  a{;itation  ex¬ 
trême,  et  si  le  temps  est  chaud  ,  sec  et  ombragé,  elles  partent 
toutes,  en  formant  dans  l'air  un  nuage  épais  et  tourbillon¬ 
nant  qui  va  se  poser  sur  un  buisson  ,  un  arbre  ou  tout  autre 
support.  La  reine ,  que  la  ponte  a  beaucoup  allégée ,  car  c'est 
de  mal  à  la  fin  de  juin  que  l’essaim  part ,  est  devenue  capable 
de  voler ,  et  avec  la  foule  :  là  où  elle  se  va  poser,  on  est 
assuré  que  toutes  les  mouches  viendront.  Elles  se  cramponnent 
en  masse ,  accrochées  les  unes  aux  autres  ;  et  il  est  facile  de  les 
faire  tomber  dans  une  nouvelle  ruche  %*ide  ,  car  alors,  u'ayaut 
pas  de  postérité  à  défendre,  elles  ne  sont  pas  me'chantes.  Un 
homme,  recouvert  d'un  camail  de  toile  claire  et  de  gants , 
présente  l'ouverture  du  panier  sous  le  paquet,  et  l'y  fait  tom¬ 
ber.  11  renverse  de  suite  le  panier  par  terre  en  l’élevant  un 
peu  sur  des  cales,  et  les  mouches  qui  sont  restées  dehors  ne 
tardent  pas  à  s'y  réunir,  si  la  reine  s'y  trouve. 

Il  est  bon  de  frotter  l'intérieur  du  panier  avec  des  feuilles 
de  fèves  ,  de  romarin,  de  thym  et  autres  plantes  aromatiques, 
du  miel  même  ou  de  la  cassonnade,  pour  attirer  et  retenir  les 
abeilles.  Si  l’on  voit  que  l’essaim  est  vif  et  menace  de  se  por¬ 
ter  au  loin  on  l’arrête  avec  de  la  fumée ,  ou  en  jetant  de  l’eau 
en  pluie  fine,  ou  même  quelques  poignées  de  sable.  Comme 
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l^essaim  tourbillonne  long-temps  sur  place  pour  chercher  à  se 
poser ,  tandis  que  des  messagères  s’e'loignent  un  peu  pour  choi¬ 
sir  un  lieu  conunode ,  on  a  le  temps  de  prendre  ses  mesures  » 
du  moins  lorsqu'on  est  attentif  à  guettei  le  moment  où  l'es¬ 
saim  va  partir.  Quant  au  tintamarre  de  cloche  et  coups  de 
chaudren  qu'on  emploie  à  la  campagne  pour  modérer  la 
fuite,  on  doit  être  assuré  que  ce  bruit  est  inutile. 

Le  soir,  tout  est  calmé  dans  la  nouvelle  ruche;  on  la  porte 
en  place  sur  le  tablier  qui  lui  est  destiné ,  et  dès  le  lendemain 
la  population  se  livre  aù  travail ,  c'est-à-dire  bouche  tous  les 
trous  de  la  ruche,  et  commence  des  gâteaux  de  cire  pour  la 
provision,  et  pour  recevoir  les  œufs  qui  seront  bientôt  pon¬ 
dus.  Plus  de  cent  alvéoles  sont  construites  cliaque  jour ,  for¬ 
mant  un  gâteau  d’au  moins  6  pouces  de  large.  Quant  à  la  ru¬ 
che  abandonnée,  elle  ne  tarde  pas  à  se  trouver  aussi  peuplée 
qu'avant,  non-seulement  par  la  rentrée  des  mouches  qui 
étaient  sorties  pour  paître  ayant  le  départ  de  l’essaim,  niais 
aussi  par  la  naissance  des  nouvelles  abeilles,  dont  les  cellules 
sont  remplies  de  vers.  Des  alvéoles  de  reines  on  voit  alors 
sortir  celle  qui  y  a  été  quelque  temps  retenue  prisonnière,  ou 
qui  vient  de  naître.  Cinq  à  six  jours  après,  cette  femelle  sort 
de  la  ruche  pour  être  fécondée  :  celte  seule  sortie,  lui  sullit 
pour  rencontrer  le  mâle  ;  un  accoupletiient  la  rend  féconde 
pour  un  ou  deux  ans,  et  même,  dit-on  ,  pour  sa  vie  entière. 
Voilà  donc  la  ruche  aussi  bien  pourvue  qu’avant;  et  même  il 
n'ést  pas  rare,  lorsqu’elle  est  très  nombreuse  ,  qu’elle  four¬ 
nisse,  au  bout  de  sept  à  dix  jours ,  un  nouvel  essaim  ;  puis  ra¬ 
rement  un  troisième,  et  même  un  quatrième.  Un  fort  essaim 
peut  à  son  tour  en  donner  un  vingt  ou  trente  jours  après  qu’il 
s'est  formé. 

C’est  toujours  la  vieille  reine  qui  part  avec  un  essaim.  Et 
8  il  arrive  que  dans  l'ancienne  ruche,  la  nouvelle  reine  en 
trouve  le  moyen,  elle  massacre  les  vers  de  reine  qui  s’y  trou¬ 
vent.  Les  abeilles  s'y  opposent,  il  est  vrai;  mais  quand  la  sai¬ 
son  ne  permet  plus  l'espérance  d’avoîr  des  essaims  (  dès  le  mois 
de  juillet)  ,  elles  n'arrêtent  plus  le  combat  f[ui  liv're  enfin  le 
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royaume  à  une  seule  femelle.  On  a  remarque'  que  s’il  arrive 
que,  par  accident,  les  deux  combattantes  meurent,  et  qu^il 
n^y  ait  plus  de  reine,  les  abeilles  ont  l’art  d’élever  un  ver 
d'ouvrière  avec  une  pâtée  succulente  qui  lui  procure  le  degré 
de  force  nécessaire  à  cette  dignité.  C’est  aussitôt  que  la  ruche 
ne  peut  plus  essaimer  que  les  mâles  sont  tués. 

Tant  que  la  jeune  reine  n’est  pas  fécondée,  les  abeilles 
n’ont  pour  elle  aucun  égard;  mais' dès  qu’elle  a  reçu  cette 
faculté,  elle  devient  l’objet  de  tous  les  respects  :  on  s’écarte 
d’elle,  on  lui  rend  des  bomniages,  ses  volontés  sont  des  lois. 
La  reine  produit  avec  ses  ailes  une  sorte  de  bruissement  qui, 
dès  qu’elle  le  fait  entendre,  frappe  de  terreur  toute  la  ruche  : 
et  si  elle  court  quelque  danger ,  toute  la  ruche  combat  à  ou¬ 
trance  pour  la  sauver,  s’expose  à  une  mort  certaine,  enfin  la 
couvre  de  sa  masse  pour  la  protéger.  Le  seul  point  sur  lequel 
on  lui  résiste,  c’est  lorsqu’elle  veut  tuer  les  vers  de  reine 
avant  le  temps,  ou  qu’elle  refuse  le  combat  contre  uîie  autre 
reine. 

La  pâtée  qui  sert  de  nourriture  aux  jeunes  vers  est  un  mé¬ 
lange  de  miel  et  de  poussière  des  étamines  des  fleurs  {pollen). 
Nous  voyons  arriver  à  la  ruche  les  abeilles  chargées  de  ce  pol¬ 
len  que  leurs  poils  emportent,  et  qu’elles  réunissent  avec  des 
brosses  qu’elles  ont  aux  pattes,  dans  une  petite  corbeille 
ronde  dont  ces  pattes  sont  aussi  pourvues.  Elles  pétrissent 
cette  matière  dans  leur  bouche  et  la  mettent  dans  les  cellules 
de  vers ,  ou  en  font  une  réserve  dans  d’autres  alvéoles.  C  est  ce 

qu’on  appelle  le  rouget. 

Les  abeilles  fout,  avec  vigilance,  sentinelle  à  la  porte  de 
la  ruclie  pour  s’opposer  à  l’entrée  de  tout  individu  étranger. 
Une  abeille  d’une  autre  ruche,  si  elle  s’obstinait  à  vou¬ 
loir  y  pénétrer,  trouverait  infailliblement  la  jnort;  car 
elles  savent  se  reconnaître  entre  elles.  Cependant  il  y  a  des 
ennemis  assez  adroits  pour  échapper  à  ce  danger,  ainsi  qu’on 
va  bientôt  le  dire.  Voyons  maintenant  comment  rindustne 
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humaine  peut  tirer  parti  des  ruches.  Pour  obtenir  leur  cire 
et  leur  miel ,  on  les  tue  en  faisant  brûler  de  la  flevii  de  soulie 
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sous  leur  ruche.  Ce  proce'de'  barbare^  souvent  pratique',  peut 
être  remplacé  par  un  autre  plus  doux  et  plus  profitable  ,  parce 
qu’il  conserve  la  ruche. 

Ou  doit  construire  la  ruche  de  deux  pièces ,  l’une  supérieure 
qu’on  peut  séparer  de  l’autre  en  coupant  la  cire  et  les  liens 
qui  les  unissent.  Comme  le  miel  est  toujours  contenu  dans  la 
partie  supérieure  des  gâteaux,  en  ôtant  cette  pièce  d’en  liaut, 
et  y  substituant  une  autre  qui  est  vide,  les  abeilles  ne  tardent 
guère  à  réparer  cette  perte  par  leur  travail,  du  moins  quand 
la  saison  est  favorable.  On  partage  ainsi  avec  les  abeilles  le 
produit  de  leur  travail ,  sans  perdre  la  ruche. 

Mais  ce  procédé  a  un  inconvénient.  Il  y  a  un  papillon  qui 
est  un  ennemi  dangereux  des  ruches.  Quoique  les  abeilles  lui 
fassent  une  guerre  animée,  et  que  ce  papillon  n’ait  pas  d’armes 
pour  se  défendre,  il  réussit  à  venir  pondre  ses  œufs  dans  les 
gâteaux.  Il  en  vient  des  chenilles  qui  vivent  de  cire,  et  s’y 
créent  des  galeries  où  elles  vivent  à  L’abri  des  attaques.  Une 
ruche  est  bientôt  dévastée  par  ces  animaux  qui  détruisent 
toutes  les  cellules,  les  œufs  et  la  population.  Aussi  les  vieilles 
ruches  sont  elles  souvent  perdues  pour  cette  cause. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient.  Le  rouget  que  les 
abeilles  amassent  pour  nourrir  leurs  vers  se  durcit  et  ne  peut 
plus  être  employé  au  bout  de  quelque  temps.  11  s’ensuit 
qu’une  partie  des  gâteaux  s’en  remplit  de  plus  en  plus,  et  que 
bientôt  il  ne  reste  plus  de  place  pour  le  miel,  le  rouget  nou¬ 
veau  et  les  œufs.  Ainsi  les  vieilles  ruches  doivent  être  détruites; 
mais  il  faut  en  conserver  les  abeilles ,  en  opérant  comme  il  va 
être  expliqué. 

C;cst  ce  qu’on  lait  très  bien  avec  la  ruche  à  hausse/  elle  est 
formée  de  trois  à  f|uatre  tiroirs  sans  fond,  ou  hausses  ^  de 
3  décimètres  (ou  i  pied)  en  carré,  et  de  im  quart  de  hauteur. 
Ces  hausses  sont  placées  l’une  sur  l’autre  ,  et  l’on  pose  en  haut 
une  planchette  pour  fermer  l’édifice ,  qui  a  la  forme  d’un  cube. 
Chaque  hausse  est  traversée  par  un  bâton  qui  sert  de  soutien 
au  gâteau  :  des  crochets  arrêtent  chacune  â  la  suivante.  Tous 
les  ans  ,  vers  l’automne ,  on  coupe,  avec  un  couteau,  le  ci- 
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ment  dont  les  abeilles  ont  bouche  les  joints  de  la  hausse  su¬ 
périeure  avec  sa  voisine;  on  détache  les  crochets,  et  Bon  coupe 
les  gâteaux  au  rase  du  joint.  On  enlève  ainsi  la  hausse  d'en  haut 
avec  toute  la  cire  et  tout  le  miel  qui  s’y  trouvent ,  sans  cou¬ 
vain  ,  car  on  sait  que  le  haut  d’une  ruche  n’en  contient  pas.  On 
remet  une  planche  sur  la  ruche,  et  l’on  ajoute  en  bas  une  nou¬ 
velle  hausse  vide. 

Il  périt  très  peu  d’abeilles  dans  cette  opération;  on  ne  court 
guère  risque  d’être  piqué  ;  en6n  on  augmente  ou  diminue  à 
volonté  la  capacité  de  la  ruche,  selon  sa  population.  Une 
heure  auprès  ,  les  abeilles  se  mettent  à  travailler  de  plus  belle  , 
et  leur  perte  est  bientôt  réparée.  Tous  les  trois  à  quatre  ans,  le 
miel  et  la  cire  sont  ainsi  renouvelés. 

Il  est  aussi  très  commode  de  faire  la  ruche  de  deux  de.ini- 
boîtes  accolées ,  comme  si  l’on  eôt  scié  une  caisse  cubique  par 
un  plan  parallèle  à  deux  faces  verticales.  Ces  deux  parties  sont 
unies  ensemble  par  des  crochets.  Il  est  très  facile  de  les  sépa¬ 
rer  l’une  de  Tautre  ,  de  remplacer  chaque  moitié  pleine  par 
une  vide,  ou  d’enlever  des  gâteaux  ,  ou  eic. 

Il  faut  ajouter  qu’il  y  a  un  moyen  très  simple  de  travailler 
les  mouches  sans  riscjue  d’être  piqué  et  sans  leur  nuire;  c’est 
de  les  enfuiner.  Un  chiffon  mis  au  bout  d’un  bâton  et  allumé 
est  présenté  à  la  porte  de  la  ruche  pour  empêcher  les  abeilles 
de  sortir.  Au  bout  de  quelques  minutes  on  frappe  brusque¬ 
ment  plusieurs  coups  sur  le  liau  t  de  la  ruche,  puis  on  la  soulève 
et  l’on  y  fait  entrer  par-dessous  une  grande  quantité  de  fumée 
pendant  une  ou  deux  minutes.  Les  abeilles,  voyant  qu’elles 
sont  trop  faibles  contre  l’attaque ,  se  portent  en  haut  de  la 
ruche,  autour  de  leur  femelle  ,  pour  la  couvrir  de  leur  corps. 
Elles  ne  piquent  plus  alors,  et  se  mettent  dans  l’état  de 
bruissement,  c’est-à-dire  qu’elles  agitent  leurs  ailes  sans 
bouger  le  corps.  On  en  est  alors  maître,  et  l’ou  en  fait  ce 
qu’on  veut  sans  crainte. 

On  use  de  ce  moyen  pour  changer  une  ruche  ;  car  si  ,  par 
un  beau  temps  du  mois  de  mai,  vers  lo  heures  du  malin, 
lorsque  la  moitié  des  abeilles  est  sortie  ,  ou  enfume  une  ruche, 
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et  qu*on  l’emporte  à  quelque  distance ,  on  la  renversera  sens 
dessus  dessous ,  on  adaptera  une  ruche  vide  au  dessus  de  la 
pleine  ,  et  l’on  entourera  leur  reunion  d’un  drap.  Les  abeilles, 
plongées  dansTobscurite',  monteront  bientôtdaus  celle  du  haut, 
d'après  leur  instinct  ordinaire  ,  surtout  si  l’on  frappe  de  petits 
coups  sur  celle  de  dessous.  Des  que  la  reine  a  quitte'  celle-ci, 
toutes  les  ouvrières  la  suivent ,  et  le  partage  est  fait.  On  sépare 
les  deux  paniers  j  on  reporte  en  place  celui  qui  est  plein  ;  on 
le  met  à  quelque  distance  de  l’autre  qu’on  rétablit  à  sa  pre¬ 
mière  place,  et  l’on  a  deux  ruches  au  lieu  d’une. 

Ce  moyen  est  très  bon  pour  éviter  de  perdre  les  essaims  ;  car 
il  arrive  quelquefois  qu’on  n’est  pas  maître  d’en  modérer  la 
fuite ,  sans  compter  qu’il  faut  s’astreindre  a  guetter  le  départ 
pendant  plusieurs  jours. 

Pour  qu’un  essaim  prospère ,  il  doit  contenir  au  moins 
25ooo  abeilles,  et  peser  environ  5  livres  :  Réaumur  a  trouvé 
que  53 "jG  mouches  pèsent  i  livre.  Une  forte  ruche  a  plus  de 
4o,ooo  abeilles.  On  estime  que  les  abeilles  d’un  panier  amas¬ 
sent  ï  livre  de  miel  en  un  jour  ;  et  en  effet  il  subirait  que 
chacun  de  ces  insectes  rap^iortatun  sixième  de  décigramrne  de 
miel  (un  tiers  de  grain)  pour  que  3ooo  abeilles  produisissent 
5  liectogr.  ou  i  livre. 

Il  a  été  dit  qu’on  devait  enlever  aux  ruches  toute  la  vieille 
cire  ,  qui  est  plus  exposée  aux  ravages  des  papillons  ,  et  aussi 
plus  chargée  de  rouget  ;  les  abeilles  en  deviennent  plus  actives, 
et  réparent  leurs  pertes  en  peu  de  jours.  L’enlèvement  du  miel 
a  plus  d’inconvénient ,  parce  que  si  la  saison  ne  permet  pas  que 
les  abeilles  continuent  leurs  travaux  et  leurs  excursions,  cette 
provision  d’hiver  peut  manquer  ;  elles  molliraient  alors  de 
faim ,  si  l’on  négligeait  de  leur  donner  de  la  nourriture.  Au 
reste  la  cire  est  plus  chère  que  le  miel. 

Voyons  maintenant  comment  ou  tire  parti  des  gâteaux  dé¬ 
tachés  d’une  ruche.  On  les  met  égoutter  sur  un  vase ,  après 
avoir  coupé,  avec  un  couteau  ,  les  cellules  bouchées  d’un  cou¬ 
vercle  ;  le  miel  vierge  est  celui  qui  découle  ainsi  ;  c’est  le  plies 
estimé.  On  brise  ensuite  les  gâteaux  pour  en  retirer  un  miel 
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moins  pur  j  enfin  on  comprime  les  débris  avec  les  mains,  ou 
même  avec  une  presse  ,  aprèfi  avoir  mis  la  matière  dans  un 
sac.  Ce  miel ,  en  reposant ,  laisse  surnager  une  partie  moins 
impure  qu^on  décante  :  le  fond  est  un  gros  miel  dont  on  fait 
des  sirops,  ou  qu'on  emploie  pour  nourrir  les  abeilles  après 
Thiver;  elles  rie  mangent  rien  dans  cette  saison  qui  les  engour¬ 
dit  tout-“à-fait. 

Il  faut  avoir  soin  ,  dans  cette  opération ,  d’enlever  des  gâ¬ 
teaux  le  rouget ,  les  abeilles  mortes  ,  le  couvain ,  qui  sa¬ 
liraient  le  miel  ou  lui  feraient  contracter  un  mauvais  goût. 

Quant  à  la  cire  extraite  par  ce  proce'dé,  on  la  met  sur  le  feu, 
avec  de  l’eau ,  dans  un  chaudron  :  la  cire  fond  à  mesure  que 
i’eau  s’écbaufFe  ,  et  on  la  passe  à  travers  une  toile  claire ,  pour 
ôter  les  impuretés;  le  liquide  refroidi  se  fige  ;  on  peut  aussi 
le  mouler. 

La  cire  brute  est  naturellement  jaune  sale;  dans  cet  état 
elle  sert  au  frottage  des  planchers,  à  faire  des  bougies  de 
deuil,  à  cirer  les  meubles  ,  à  faire  de  l’encaustique  ,  etc.  Pour 
la  blanchir  et  en  faire  des  bougies,  des  cierges,  des  figures,  etc., 
on  la  coupe  sous  l’eau,  avec  une  machine ,  en  rubans  minces 
qu’on  expose  sur  le  pré.  On  peut  aussi  la  traiter  par  le  chlore 
comme  les  toiles  écrues.  Voj.  Blanchiment,  Cire,  Miel.  F. 

ACÉTATES.  {Arts  chimiques.)  Sels  formés  par  la  réunion 
des  divers  oxides  avec  l’acide  acétique.  Ils  sont  tcuis  plus  ou 
moins  solubles  dans  l’eau  et  caractérisés  par  la  propriété  de 
répandre  une  odeur  très  prononcée  de  vinaigre  lorsqu’on  les 
traite  par  l’acide  sulfurique. 

Soumis  à  l’action  delà  chaleur,  ils  sont  décomposés  comme 
tous  les  autres  .sels  végétaux  ,  en  fournissant  des  produits  va¬ 
riables.  Ceux  qui  se  décomposent  à  une  très  basse  tempéra¬ 
ture,  comme  celui  d’argent,  etc.  ,  donnent  presque  tout  leur 
acide  sans  altération.  Les  autres  en  «donnent  d’autant  moins 
qu’ils  résistent  davantage  à  l’influence  de  la  chaleur.  Quel¬ 
ques-uns  même,  comme  celui  de  baryte,  n’en  fournissent  pas 
sensiblement,  et  au  lieu  d’acide,  on  en  relire  un  produit  spé¬ 
cial  pour  ces  sortes  de  composés,  produit  éthére',  très  volatil, 
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iiiflainuiable  ,  que  Tou  connaît  sous  le  nom  d’éther  ou  d’es¬ 
prit  pjrrG-acéliqjte. 

Quelques  acétates  sont  employés  dans  les  arts. ou  dans  la 
médecine- 

Acétate  d'alomene.  On  s’en  sert  fi  équemment  dans  la  fa¬ 
brication  des  toiles  peintes,  où  on  l’a  substitué  dans  beaucoup 
de  cas,  et  avec  avantage ,  à  l’alun ,  parce  que  ses  élémens  étant 
liés  par  une  affinité  moindre,  la  matière  colorante  et  le  tissu 
en  soustraient  plus  facilement  l’alumine,  qui  leur  sert  de  lien 
réciproque  et  de  mordant. 

On  prépare  ce  sel  en  versant  peu  à  peu  une  dissolution  d’alun 
dans  une  dissolution  d’acétate  de  chaux  ou  mieux  d’acétate 
de  plomb  ;  on  agite  et  on  laisse  déposer.  Le  sulfate  de  plomb 
ou  le  sulfate  de  chaux  se  dépose  promptement,  tandis  que 
l’acétate  d'alumine  reste  en  dissolution  :  on  décante  ou  l’on 
filtre,  selon  le  besoin. 

Les  proportions  rigoureusement  nécessaires  pour  opérer  une 
décomposition  complète  sont  loo  parties  d’acétate  de  plomb  et 
6o,5  parties  d’alun  ;  mais  il  vaut  mieux  mettre  un  petit  ex¬ 
cès  de  ce  dernier  sel ,  afin  d’être  bien  certain  qu’il  ne  reste  pas 
d’acétate  de  plomb  dans  la  liqueur  ;  ce  qui  serait  très  nuisible 
dans  certains  cas. 

L’acétate  d’alumine  obtenu  par  ce  procédé  n’est  jamais  pur; 
il  est  toujours  mêlé  d’acétate  de  potasse  ou  d’acétate  d’ammo¬ 
niaque  ,  suivant  la  nature  de  l’alun  employé;  mais  la  présence 
de  ces  matières  étrangères  n’altèrc  en  rien  les  qualités  que 
les  arts  recherchent  dans  l’acétate  d’alumine.  M.  Gay-Lussac 
a  remarqué  que  la  dissolution  de  ce  dernier  sel  se  trouble  et 
laisse  précipiter  de  l’alumine  lorsqu’on  la  fait  chauffer  ,  et 
qu’elle  s’éclaircit  ensuite  par  le  refroidissement.  Il  est  donc 
bien  essentiel  de  ne  jamais  décanter  les  liqueurs  que  lors¬ 
qu’elles  sont  tout-à-fait  froides  î  sans  cette  précaution  on  per¬ 
drait  infailliblement  une  grande  quantité  d’alumine  qui  res¬ 
terait  mêlée  au  précipité  de  sulfate  de  plomb. 

Acétate  de  chaux,  l’article  Acide  acétique. 

Acétate  de  cuivre.  La  ville  de  Montpellier  exploite  seule 
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aujourd'hui  la  fabrication  de  ce  sel,  qui  s’exécute  de  ia  ma¬ 
nière  suivante,  d’après  Cliaptal  et  M.  Lenormand. 

On  délaie,  dans  une  chaudière  de  cuivre  i  partie  de  vert- 
de-gris  ordinaire  et  récemment  préparé,  avec  2  parties  de 
bon  vinaigre  distillé  ;  on  soumet  le  mélange  à  ractioii  d’une 
douce  chaleur,  et  l’on  agite  de  temps  à  autre  à  l’aide  d’mie 
spatule  de  bois.  Lorsque  le  liquide  ne  paraît  plus  se  charger 
en  couleur,  on  laisse  déposer,  puis  on  décante  dans  des  vases 
de  terre  vernissée  ;  on  verse  ensuite  de  nouveau  vinaigre  sur 
le  résidu,  et  s’il  ne  prend  pas  autant  de  couleur  que  le  pre¬ 
mier,  on  ajoute  un  peu  de  verdet.  Quand  les  résidus  sont 
épuisés  de  toutes  leurs  parties  solubles  et  colorantes ,  on  les 
met  de  côté.  On  fait  ainsi  successivement  des  dissolutions  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  une  quantité  sulHsante  pour  procéder  à 
la  concentration;  alors  on  porte  sur  le  bord  de  la  chaudière 
évaporatoire  les  vases  qui  contiennent  les  dissolutions,  et 
lorsqu’elles  sont  bien' déposées ,  on  ouvre  la  douille  que  ces 
vases  ont  à  mi  quart  de  leur  hauteur,  en  partant  de  la  base, 
^t  on  laisse  couler  le  liquide  dans  la  chaudière ,  en  ayant  la 
précaution  de  ne  point  agiter,  pour  que  le  fond  ne  soit  pas  en¬ 
traîné.  On  s’y  prend  de  la  même  manière  pour  remplir  une  se¬ 
conde  bassine  qui  reçoit  l’excédant  de  la  chaleur,  et  une  cuve 
destinée  à  alimenter  les  deux  vases  évaporatoires.  Celte  cuve 
porte  à  sa  partie  inferieure  un  robinet  au  moyen  duquel  elle 
se  vide  aussi  lentement  qu’on  veut  dans  le  bassin  d’évapora¬ 
tion  ;  celui-ci  est  muni  vers  son  bord  d’un  trop-plein  qui  dé¬ 
verse  continuellement  la  portion  supérieure,  et  par  consé¬ 
quent  la  plus  échaulfée  du  liquide  qu’il  contient,  dans  la 
chaudière,  où  se  fait  définitivement  la  concentration. On  voit 
que  cette  disposition  a  pour  but  de  perdre  le  moins  de  cha¬ 
leur  possible,  et  d’entretenir  toujours  pleine  la  chaudière,  qui 
subit  l’action  immédiate  du  calorique  ;  l’évaporation  sc  con¬ 
tinue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  ait  acquis  la  consis¬ 
tance  d’un  sirop  épais,  et  qu’on  aperçoive  une  pellicule  à  sa 
surface.  Arrivé  à  ce  point,  on  distribue  la  dissolution  concen¬ 
trée  dans  des  vases  de  terre  vernissée,  nommés  oulas  dans  le 
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pays.  On  place  dans  chacun  de  ces  vases  deux  ou  (rois  bâtons 
de  I  pied  de  long ,  fendus  en  croix  jusqu^à  2  pouces  de  leur 
extrémité  supérieure ,  et  maintenus  écartés  vers  leur  base  au 
moyen  de  petits  bois  ;  cette  espèce  de  pyramide  est  suspendue 
par  son  sommet  dans  le  liquide  :  on  transporte  ensuite  tous 
ces  cristallisoirs  dans  une  étuve  modérément  chauffée,  et  on 
les  laisse  dans  le  même  état  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
en  ayant  soin  d’entretenir  un  degré  de  chaleur  à  peu  près 
constant.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  ces  belles  grappes  formées 
par  des  cristaux  d’acétate  de  cuivre  amoncelés  sur  ces  tiges 
de  bois;  on  les  fait  sécher,  pourJes  répandre  ensuite  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  verdei  crislalUsê,  vert  én  grappes, 
ou  cristaux  de  Vêtus.  La  portion  d’acétate  qui  se  dépose 
sur  les  parois  des  vases  est  extraite,  pour  être  vendue  à  part. 
Les  cristaux  d’acétate  de  cuivre  sont  d’une  forme  rhomboïdale 
très  prononcée ,  et  leur  couleur  est  d’un  bleu  foncé  très  vif. 
Ce  sel  est  formé  de  39,5  oxide,  5 1,2g  acide,  g, 36  eau.  Cha¬ 
que  grappe  pèse  environ  5  à  6  livres  ;  et  en  général  011  ob¬ 
tient  en  acétate  cristallisé  environ  un  tiers  du  vert-de-gris  em¬ 
ployé. 

Avant  de  concentrer  les  eaux-nicres  pour  en  obtenir  de 
nouvelles  cristallisations ,  il  faut  s’assurer  de  leur  état  de  sa¬ 
turation.  Pour  cela  ,  on  est  dans  l’usage  de  les  délayer  avec  en¬ 
viron  partie  égale  d’eau  de  chaux  ;  on  laisse  en  repos  pendant 
quelque  temps  :  s’il  se  forme  un  dépôt  verdâtre,  on  tire  â  clair, 

ou  réunit  les  résidus  dans  un  même  vase,  et  l’on  traite  avec 

« 

du  vinaigre  distillé.  Pour  que  la  dissolution  soit  plus  prompte, 
on  met  le  vase  dans  l’étuve  ;  on  verse  ensuite  toutes  les  lî- 
(£ueurs  dans  la  ouve  de  concentration  ,  et  l’on  évapore  de  nou¬ 
veau  jusqu’à  pellicule. 

Si  au  contraire  les  eaux-mères  ne  donnent  aucun  précipité 
par  l’eau  de  chaux  ,  on  juge  alors  qu’elles  ne  contiennent  pas 
assez  de  verdet,  et  l’on  en  ajoute  environ  5oo  grammes  par 
vase  ;  ensuite  on  procède  comme  ci-dessus.  En  réitérant  cette 
manipulation  à  chaque  nouvelle  cristallisation  ,  ou  finit  par 
«puiser  les  eaux-mères  autant  que  possible. 
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Il  est  une  «lutie  espece  de  résidu  c|U*on  a  long -temps 
négligé  ^  et  dont  Cliaptsl  a,  appris  a  tirer  un  parti  très 
avantageux  ;  c*est  la  portion  insoluble  du  verdet ,  -qui  n'est 
autre  que  du  cuivre  métallique  un  peu  oxidé.  D'après  le  con¬ 
seil  de  Chaptal,  Oïl  distribue  ce  résidu  sur  des  planches 
étagées  tout  autour  de  l'atelier,  on  en  forme  des  couches  de 
2  pouces  d'épaisseur  au  plus  ;  bientôt  on  les  voit  se  recou¬ 
vrir  d’une  efflorescence  de  verdet  :  on  renouvelle  les  surfaces, 
on  humecte  avec  du  vinaigre,  et  quand  elles  sont  suffisam¬ 
ment  oxidées,  on  les  traite  comme  le  vert-de-gris,  c'est-à-dire 
qu'on  dissout  dans  le  vinaigre  distillé  ,  pour  en  tirer  une  nou¬ 
velle  partie  d'acétate. 

Je  n’ai  parlé  dans  ce  qui  précède  ni  de  la  fabrication  du 
vert-de-gris,  ni  de  celle  du  vinaigre  distillé  ;  chacun  de  ces 
produits  sera  traité  en  son  lieu  :  je  dois  dire  cependant  qu'on 
einployait  autrefois  pour  cet  objet  du  vinaigre  obtenu  des  ré¬ 
sidus  de  la  distillation  du  vin ,  et  que ,  depuis  les  améliorations 
qu'on  a  apportées  à  Tart  du  distillateur,  ce.s  résidus  sont  tota¬ 
lement  épuisés,  et  qu’on  est  obligé  de  se  servir  devin  ordinaire 
pour  obtenir  du  vinaigre.  De  là  résulte  nécessairement  une  dé¬ 
pense  plus  considérable;  et  si  l'on  observe  en  outre  qu'il  faut 
distiller  ce  vinaigre  pour  le  rendre  propre  à  la  fabrication  du 
verdet,  et  qu'on  n'obtient  ainsi  qu'un  acide  très  faible,  et  qui 
ne  peut  dissoudre  que  peu  de  verdet,  on  conçoit  alors  quel 
immense  avantage  on  retire  de  l'emploi  comparatif  de  l’acide 
pyroligneux.  A  la  vérité,  M,  Figuier,  de  Montpellier,  a  pro¬ 
posé  de  substituer  au  vinaigre  distille  le  vinaigre  simplement 
décoloré  par  le  charbon  animal ,  et  il  assure  avoir  obtenu  ainsi 
des  produits  d'aussi  bonne  qualité  et  en  jnèine  proportion.  Il 
est  difficile ,  il  faut  l’avouer,  d’ajouter  une  entière  confiance  à 
ces  résultats  ;  car  chacun  sait  que  le  vinaigre  qui  n’a  point  été 
distillé  contient,  outre  l’acide  acétique,  plusieurs  autres  acides 
qui  forment  avec  le  cuivre  des  sels  insolubles,  et  peuvent  ainsi 
déterminer  une  perte  assez  considérable.  En  outre  ,  le  vinai¬ 
gre,  quoique  décoloré ,  doit  retenir  encore  une  certaine  quan¬ 
tité  de  matière  extractive ,  qui ,  s'accumulant  dan.s  les  eaux- 
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mères ,  doit  rendre  très  difficile ,  si  non  impossible,  l'extraction 
des  dernières  portions  d’ace'tate.  Au  reste ,  il  n’y  a  point  de 
doute  que  le  procédé  le  moins  dispendieux  de  tous  serait  celui 
de  la  double  décomposition.  M.  Lenomiand  donne  les  propor¬ 
tions  suivantes  :  4^  sulfate  de  cuivre ,  6i  ace'tate  de  plomb. 
Chaque  sel  est  dissous  à  part,  et  les  dissolutions,  mélangées 
ensuite,  donnent,  selon  le  même  auteur,  pour  produit  4o  par¬ 
ties  d'acétate  de  cuivre  cristallisé ,  et  5o  de  sulfate  de  plomb 
insoluble  ;  celui-ci  peut  être  employé  pour  la  peinture ,  en  le 
mélangeant  avec  de  la  céruse. 

En6n  on  peut,  avec  l’acétate  de  chaux,  obtenir  des  résul¬ 
tats  semblables  et  A  moins  de  frais ,  puisque  cet  acétate  peut 
s’obtenir  directement  et  sans  purification  de  Tacide  pyroli¬ 
gneux.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce  produit 
n’est  pas  d’un  débit  assez  considérable  pour  qu’on  puisse  son¬ 
ger  à  en  faire  une  spéculation  importante.  Il  est  une  observa¬ 
tion  essentielle  à  faire  sur  ce  dernier  procédé  ;  c’est  que  le 
sulfate  de  cuivre  du  commerce  contient  un  excès  d’acide , 

I 

c’est  le  bi-sulfate  des  chimistes,  et  que  par  conséquent  l’acé¬ 
tate  qu’on  obtient  par  ce  moyen  doit  être  aussi  avec  excès 
d’acide;  et  en  effet  la  liqueur  en  couiient  une  assez  grande 
quantité,  qu’on  perdrait  pendant  révaporation  si  l’on  suivait 
exactement  la  méthode  indiquée  par  M.  Lenormand.  Il  faut 
donc,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  délayer  dans  la  liqueur 
une  quantité  suffisante  de  vert-de— gris  pour  en  déterminer  la 
saturation  complète;  et  comme  l’acide  se  trouve  très  étendu, 
on  doit  prendre  de  préférence  du  verl-de-gris  frais,  afin  que  la 
dissolution  s’en  opère  plus  facilement;  on  fait  bouillir,  on 
filtre,  puis  on  évapore  en  consistance  convenable. 

La  fabrication  du  vinaigre  radical  était  ce  qui  consommait 
le  plus  de  vcrdel  cristallisé  ;  mais  depuis  que  Ton  sait  que 
Tacide  pyroligneux  peut  être  concentré  au  même  degré,  on  a 
souvent  recours  à  ce  «noyen  ;  et  Ton  renoncera  probablement 
à  Tautre  procédé.  On  se  sert  aussi  de  Tacélate  de  cuivre  pour 
la  teinture  et  la  peinture  ;  ses  usages  sont  assez  limités  sous  ce 
rapport. 
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ACÉTATE  DE  TER,  Ce  scl ,  coiiDu  BOUS  le  noiii  de  pjrroli- 
gniie  de  fer,  est  très  employé'  en  teinture ,  et  on  le  substitue 
aujourd’hui  prescjue  ge'néralement  au  sulfate  de  fer.  U  a  sur 
ce  dernier ,  par  la  nature  de  son  acide ,  l’avantage  non-seule¬ 
ment  de  ne  pas  alte'rei’  les  tissus,  mais  en  outre  de  leur  céder 
plus  facilement  un  oxide  qui  se  trouve  à  un  degré  d'oxidation 
convenable  pour  produire  immédiatement  le  noir  dans  toute 
son  intensité. 

Pour  le  préparer  on  prend  de  l’acide  pyroligneux  séparé 
de  la  majeure  partie  de  son  goudron ,  et  marquant  3®  à  l’aréo¬ 
mètre;  on  le  verse  sur  des  copeaux  de  fer  disposés  dans  un 
tonneau  à  double  fond  muni  d’une  cbantepleure  à  sa  partie 
inférieure. 

L’action  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Une  grande  quantité  de 
bulles  d’hydro^jène  se  succèdent  et  se  dégagent.  On  reverse  de 
temps  en  temps  à  la  surface  du  fer  la  portion  d’acide  qui  s'est 
écoulée  par  le  robinet,  et  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  la 
dissolution  est  aussi  complète  que  possible.  Elle  ne  porte 
alors  que  io“;  on  la  concentre  jusqu’à  14®,  point  auquel  les 
teinturiers  remploient. 

On  peut  encore  obtenir  le  pyrolignite  de  fer  en  versant  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  une  dissolution  concentrée 
d’acétate  de  chaux.  11  y  a  double  décomposition ,  formation 
d’acétate  de  fer  soluble  et  de  sulfate  de  chaux  (plâtre)  dont 
on  SC  débarrasse  par  décantation. 

Acétate  de  plomb  ,  Sel  de  Saturne ,  sucre  de  Saturne,  Ce  sel 
est  devenu  en  France  l’objet  d’une  importante  fabrication  de¬ 
puis  que  les  manufactures  de  toiles  peintes  ont  elles-mêmes 
pris  un  si  grand  essor. 

Ou  le  préparait ,  il  y  a  quelques  années  encore,  en  mettant 
en  contact  du  plomb  coulé  et  divisé  en  lanières,  avec  de  l’acide 
acétique;  mais  ce  procédé  était  sujet  à  une  foule  d’inconvé- 
niens,  et  l’on  a  substitué  généralement  à  l’emploi  du  plomb 
métallique  la  litbarge ,  dont  la  combinaison  avec  l’acide  ni¬ 
trique  se  fait  immédiatement  et  avec  facilité. 

On  sait,  d’après  les  meilleures  analyses  ,  que  l’acétate  de 
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plomb  est  cotnpose ,  en  nombres  ronds,  de  58  oxide ,  26  acide, 
ï6  eau.  On  commence  ,  avant  tout ,  par  de'tcnniner  la  force  sa¬ 
turante  de  son  acide,  afin  de  savoir  ce  qu^il  contient  d’acide 
réel ,  et  pour  cela  on  se  sert  de  la  méthode  indic^uée  au  mot 
Équivalens.  Cette  force  étant  connue  ,  on  cliercbc  quelle  est  la 
quantité  de  l’acide  donné  qu'il  faut  prendre  pour  correspon¬ 
dre  à  26  parties  d’acide  sec,  ou  à  2600  d’acide  réel.  Or,  en 
supposant  que  l’acide  donné  soit  â  4°^  acidi-métriques,  ce 
qui  correspond ,  à  très  peu  près,  à  8®  de  rf*,'éomètre ,  il  est 
certain  qu’il  en  faudra  prendre  65*,  puisque  65  X  4o  =2600. 
En  effet ,  si  l’on  verse  65*  d’acide  à  sur  58*  de  litharge,  la 
dissolution  s'effectue  immédiatement  ;  et  elle  est  si  prompte  et 
si  complète  ,  qu’il  en  résulte  une  chaleur  assez  consi<le'rable 
pour  retenir  en  dissolution  tout  le  sel  qui  se  forme,  malgré  la 
concentration  de  l’acide.  Cependant  ou  ajoute  un  peu  de  feu 
sous  la  chaudière  où  se  fait  la  dissolution,  afin  de  pouvoir  l’a¬ 
bandonner  au  repos  pendant  quelque  temps  avant  de  la  dis¬ 
tribuer  dans  les  cristallisoirs.  Les  proportions  que  nous  ve¬ 
nons  d'indiquer  sont  exactes  pour  la  saturation  réciproque, 
mais  le  liquide  serait  trop  concéntré  ,  et  donnerait  une  cristal¬ 
lisation  confuse  :  on  est  donc  oblige'  d’étendre  avec  des  eaux 
de  lavage ,  c’est-à-dire  avec  l’eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les 
vases  où  l'on  a  fait  les  dissolutions  ,  etc.  ;  on  en  ajoute  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  bouillant  soit  ramené  de  5o  à  55*;  alors  on 
laisse  reposer  pendant  quelque  temps.  Aussitôt  que  la  liqueur 
paraît  limpide ,  on  la  verse  dans  des  terrines,  et  l’on  porte  à 
cristalliser.  Après  trente-six  heures,  la  cristallisation  est  ordi¬ 
nairement  achevée;  on  place  les  terrines  de  champ,  le  long 
d'une  rigole  légèrement  inclinée  qui  conduit  à  un  petit  reser- 
voir.  On  fait  ensuite  sécher  le  sel  dans  une  étuve  tiès  modé¬ 
rément  chauffée  ;  car  ce  sel  est  elïlorescenl.  Enfin ,  pour  l’ex¬ 
pédier  dans  le  commerce,  on  le  distribue  dans  des  barils  bien 
secs  et  ordinairement  garnis  de  papier  bleu,  afin  de  donner  à 
la  couleur  du  sel  un  reflet  plus  agréable.  On  obtient  ainsi  de 
première  venue  75*‘  d’acétate  de  plomb  d’une  belle  cristallisa¬ 
tion  et  bien  blanc  :  25*  par  conséquent  restent  dans  les  eaux- 
Abrégé,  T.  1.  2 
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mères.  Le  produil  qu*on  obtient  par  évaporation  de  ces  résidus 
n’est  jamais  si  beau  que  le  premier  ;  aussi  le  fait-on  rentrer  or¬ 
dinairement  dans  les  opérations  nouvelles.  Lorsque  les  eaux- 
mères  refusent  de  cristalliser,  on  eu  fait  le  départ,  soit  en  les 
décomposant  par  le  carbonate  de  soude,  pour  en  obtenir  de 
Tacétate  de  soude  et  du  carbonate  de  plomb,  dont  on  peut 
facilement  tirer  parti ,  soit  en  les  traitant  immédiatement  par 
Tacide  sulfurique ,  pour  en  séparer  ensuite  l’acide  acétique 
par  distillation  ^ Le  premier  moyen  est  plus  avantageux,  parce 
qu’on  peut  également  retirer  l’acide  de  l’acétate  de  soude, 
et  que  de  plus  le  carbonate  de  plomb  ,  lorsqu’il  a  été  bien 
lavé,  donne  ,  avec  l’acide  acétique,  de  très  bel  acétate,  tandis 
qu’on  n’a  pas  d’emploi  du  sulfate  de  plomb.  11  est  un  meilleur 
parti  à  tirer  des  eaux -mères  :  au  lieu  de  les  concentrer  parla 
chaleur,  ce  qui  les  colore  toujours,  on  les  fait  rentrer  telles 
quelles  dans  une  nouvelle  dissolution,  et,  en  agissantainsi,  l’on 
retire  de  première  cristallisation ,  avec  les  proportions  indi¬ 
quées  ci-dessus,  loo'^  d’acétate  de  plomb  au  lieu  de  Les 
eaux-mères,  malgré  cette  addition,  ne  retiennent  cependant, 
comme  on  le  voit,  que  la  ïnêrae  quantité  de  sel.  Ainsi  cette 
méthode  est  vraiment  préférable.  Mallieureuscineiit  on  ne  peut 
pas  la  pratiquer  indéfiniment;  il  arrive  une  époque  où  ces 
eaux-mères,  devenues  visqueuses,  gênent  la  cristallisation, 
empêchent  le  sel  de  s’égoutter  facilement  ;  alors  on  doit  né¬ 
cessairement  les  épuiser  par  concentration,  etc. 

Je  ferai  suivre  ces  données  générales  de  quelques  observa¬ 
tions  de  détail  qui  peuvent  être  utiles  pour  le  succès  de  l’o¬ 
pération.  Je  dirai  d’abord  qu'on  fait  un  peu  varier  le  degré  des 
dissolutions:  selon  qu’on  veut  obtenir  un  sel  plus  ou  moins 
léger,  on  les  porte  de  55  à  48"  ,  selon  l’occurrence.  Il 
est  certain  que  moins  les  dissolutions  seront  concentrées  ,  plus 
les  cristaux  offriront  de  densité.  On  peut  ainsi  facilement  sa¬ 
tisfaire  aux  différens  goûts  des  consommateurs. 

J’ai  déjà  observé,  relativement  à  l’acide,  qu’on  devait  le 
prendre  à  8“  aréométriques  ,  pour  que  la  dissolution  puisse 
s’effectuer  promptement  ;  j’ajouterai  en  outre  qu’il  faut  que 
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cct  acide  soit  pur,  bleu  depouIUd  d’imlle  eiupyi'eumatique  et 
d’acide  sulfureux.  Celui-ci  foruicrait  du  sulfate  de  plomb  m-- 
soluble  qui  serait  eu  pure  perte  ;  riiuile  colorerait  la  dissolu¬ 
tion  ,  etc. 

On  recommandait  autrefois  de  n’einployer  pour  cette  fabri¬ 
cation  (lue  du  plomb  anglais;  plus  tard  ou  a  vu  que  nos 
plombs  de  France  pouvaient  e^jalemcnt  servir,  en  ayant  le 
soin  de  les  débarrasser  du  cuivre  qu'ils  loutiennent  :  on  y 
parvient  ü'ès  facilement  en  mettant  dans  la  ctiaudière  quel¬ 
ques  lames  de  plomb,  lien  est  de  même  avec  les  lîtliai'^^es.  Il 
est  bon  cependant  d'observer  qu’il  est  certains  fabrlcans  qui 
ne  clicrclient  pas  à  séparer  ce  cuivre  ;  et  ils  y  sont  eu  quelque 
sorte  foicés  par  les  consommateurs  ;  car  ou  donne  très  volon¬ 
tiers  la*  préférence  au  sel  de  salui'iie  qui  a  une  le'gèie  teinte 
azurée. 

Quand  on  traite  la  litbarge  par  l’acide  acétique,  il  y. en  a 
une  quantité  inûiilment  petite  qui  ne  se. dissout  pas...  .<3epei>- 
dant  ce  re'sidu,  tout  petit  qu’il  est,  n’est  pointa  dédaigner, 
parce  qu’il  contient  une  quantité  notable  d'argent ,  un  reste 
d'oxide  de  plomb,  probablement  au  maximum  ;  de  l'oxide  de 
cuivre ,  et  quelques  substances  terreuses.  Quand  on  en  a  amassé 
une  certaine  quantité  ,  on  les  traite  comme  une  mine  d’ar¬ 
gent. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que, -dans  le  procédé  que 
nous  venons  de  décrire,  on  n’avait  pas  besoin  de  rapprocher 
les  dissolutions  pour  les  faire  cristalliser.  C’est  un  avau  taj'e 
qu’on  ne  saurait  trop  apprécier  dans  cette  fabrication  ;  car 
l’acétate  de  plomb  dissous  se  décompose  à  la  simple  chaleur 
de  l’ébullition,  et  il  se  forme  du  carlionatc  de  ])lomb  qu’il 
faut  ensuite  reprendre  par  de  nouvel  acide.  On  voit  donc 
combien  il  est  précieux  de  pouvoir  traiter  immcdiatciiieut  par 
un  acide  concentré.  Si  l’on  considère  en  outre  que  par  l'ancien 
procédé  on  était  exposé  ,  eu  raison  de  la  variabilité  des  vinai¬ 
gres  ,  à  obtenir  des  produits  très  défectueux  ,  et  qui  exigeaient 
plus  ou  moins  d’habileté  pour  être  mis  en  état  d’être  vendus, 
tandis  que  maintenant  on  procède  avec  sûreté,  et  que  l’ouvrier 
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le  moius  intellig^ent  peut  diriger  cette  opération  ;  on  acquiert 
■  une  «juste  idée  des  services  iniportaus  que  les  connaissan** 
ces  chimiques  ont  rendus  à  cette  branche  de  notre  industrie.  ’ 
L'acétate  de  plomb  neutre  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans 
terminés  par  des  sommets  dièdres.  11  s’elffleu rit  au -contact  de 
l’air  ;  l’eau  froide  en  dissout  environ  le  quart  de  son  poids  et 
beaucoup  plus  à  chaud.  I/alcool  le  dissout  également,  mais  eu 
plus  faible  proportion.  Chaufié,  il  fond  d’abord  dans  son  eau 
de  cristallisation,  qui  constitue  les  i5  centièines  dé  son  poids, 
devient  ensuite  parfaitement  anhydre  j'etsi  l’on  pousse  la  cha¬ 
leur  jusqu’aii  roiige  il  se  décompose  totalement. 

;  iiL’acétate  de  plomb  est  susceptible  de  se  charger  d’une  nou¬ 
velle  dose  de  son  propre  oxide  ,  d’en  absorber  exactement 
deux  fois 'autantqu’il  en  contient  déjà,etde  doimernaissance  à 
un  sous-sel  beaucoup  plus  soluble.  Ce  dernier  sel,  s’il  se  ren¬ 
contrait  dans  les  dissolutions  d’acétate  de  plomb  ordinaire,  les 
rendrait  visqueuses,  empâterait  les  cristaux ,  changerait  leur 
forme  et  empêcherait  leur  dessiccation.  On  ne  saurait  donc 
mettre  trop  de  soin  pour  éviter  qu’il  ne  se  forme  pendant  la 
préparation  du  sel  de  salurne.  Comme  il  repasse  avec  une  ex¬ 
trême  facili  té  à  l’état  de  sel  neutre  ,  il  suffira  d’ajouter  peu  à 
peu  aux  liqueurs  assez  d’acide  ace'tiquepour  qu’elles  rougissent 
légèrement  un  papier  bleu  de  tournesol.  A  ce  signe  on  pourra 
être  certain  que  la  conversion  du  sel  basique  en  sel  de  satuitie 
est  complète.  -  -> 

Au  xnot{  Cérüse  nous  indiquerons  comment  se  prépare  le 
sous-acétate  de  plomb. 

I  'vAcltate  DE  i  POTASSE  ,  l'erre  foliée  végétale^  Ce  sel  est  très 
utile  en.médecine  comme  diurétique.  Il  est  exlrêmement  so¬ 
luble  dans  Veau  et  dans  l’alcool  et  se  présente  ordinairement 
sous  forme  de  flocons  très  légers  et  d’une  blancheur  compara¬ 
ble  à  celle  de  la  neige.  On  a  cherché  de  tout  temps  à  obtenir  la 
terre  foliée  la:  plus  blanche  possible  ;  mais  ou  y  parvenait  rare¬ 
ment  avant  la  publication  des  expériences  de  M.  Frémy ,  de 
Versailles;  expériences  dont  le  résultat  est  que  la  coloration 
de  Vace'tate  de  potasse,  pendant  sa  préparation,  est  due  à  la 
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reaction  de  l’alcali  sur  une  matière  v^ége'to-aniniale  que  con¬ 
tient  ordinairement  le  vinaigre,  M.  Fréiny  coaseille  d’avoir 
la  pre'caution  de  verser  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse 
dans  le  vinaigre ,  afin  qu’elle  soit  immédiatement  saturée  et 
rendue  par  là  même  incapable  d’aucune  influence  sur  la  subs¬ 
tance  indiquée.  Si  l’on  suit  la  marche  contraire  et  qu’on  ajoute 
peu  à  peu  le  vinaigre  dans  la  solution  alcaline,  alors  chaque 
portion  de  cet  acide  se  trouve,  suivant  le  mêmeau,teur,  envelop¬ 
pée  par  une  grande  masse  de  potasse  qui  attaque  et  qui  décom¬ 
pose  en  partie  le  principe  contenu  dans  le  vinaigreîde  là  vient 
que  la  terre  foliée  ainsi  obtenue  estpluscolorée.que  l’autre. 
Djins  tous  les  cas,  il  est  toujours  possible  de  l’obtenir  parfai¬ 
tement  incolore ,  eu  ajoutant  à  la  solution  concentrée  et  chaude 
un  peu  de  charbon  animal  ,  et  soumettant  le  tout  à, l’ébulli¬ 
tion  pendant  quelques  minutes.  Ce  mélange  étendu  d’eau, 
filtré  et  évapore  de  nouveau,  fournit  uuf;  terre  foliée  aussj 
blanche  que  possible. 

Toutefois  cette  préparation  est  assez  difficile  à  exécuter  et 
exige  quelques  précautions.  Pendant  l’évaporation,  surtout 
yersla  fin,  une  partie  de  l’acide  se  volatilise,  etl’acélate  devient 
alcalin.  11  faut  donc,  de  temps  à  autre  et  à  mesure  du  besoin, 
ajouter  une  quantité  suffisante  de  vinaigre  distillé.  Il  est  bon 
en  outre  de  u’évaporer  que  de  petites  quantités  de  sel  à  la 
fois  ,  et  de  se  servir  d’une  bassine  présentant  une  assez  vaste 
surface.  A  mesure  que  la  pellicule  se  forme  et  que  l’acétate 
s’exfolie ,  ou  l’enlève  à  l’aide  d’une  large  spatule  et  on  le  re¬ 
jette  sur  les  bords,  où  il  achève  sa  dessiccation.  On  enlève  en¬ 
suite  rapidement  le  sel  encore  chaud  et  on  le  renferuiç  dans  des 
vases  qui  doivent  être  ensuite  heniiéliqueinenl  fermés.  Sans 
cette  précaution  l’acétate  de  potasse  toniberait  bientôt  en  dé— 
liquiutn ,  se  moisirait,  sc  décomposerait  ensuite  peu  à  peu 
et  se  convertirait  en  carbonate  de  potasse. 

Acétate  DE  SOUDE ,  'Verre  foliée  minérale.  Cette  préparation, 
connue  depuis  long-temps  eu  Méiiecine ,  se  prépare  en  grand 
pour  la  pu  vin  cation  de  V  acide  acétique.  Nous  len  verrons  donc 
pour  plus  de  détails  à  cet  article.  R. 
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ACIDE,  Ce  nom  était  d^abord  exclusivement  re'servé  aux 
corps  solubles  doués  d’une  saveur  <îi^re^bien  proiionce'e,  rou- 
gissaiit  la  couleur  bleue  de’ tournesol ,  saturant  les  divers 
acides  et  -  produisant  avec  eux  des 'composés  plus  ou  moins 
neutres  désignés  sous  le  noui  de  sels.  Aujourd’hui  on  appli¬ 
que  la  meme  dénomination  à  des'  substances  de  nature  et  de 


propriétés  tellement ’dilFéren tes,  qu  il  est  de  toute  impossibi¬ 


lité  de  trouver  une  définition  rationnelle  de  cette  classe  de 

f  4. 

composés.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  dire  que,  suivant 

*  I  *  .  * 

qu  on’le^soumet  à  telle  ou  telle  réaction,  le  même  corps  peut 
jouer  alternativement  les  rôles  en  apparence  si  opposés  de 
base,  d’acide  ou  de  sel.'  Toutefois  on  peut  avancer  qu’à  un 


petitrnbmbrè  d’exceptions  près,  la  propriété  de  rougir  les  cou¬ 


leurs  bleiies  végétales ,  de  neutraliser  les  bases  et  d’en  être 

4  S  ^ 

neutralisés,  est  ‘caractéristique  pour  les  acides,  et  qu’elle  per¬ 
met  de  les  distinguer,  en  général  avec  facilité,  des  composés 


d’un  autre  ordre. 

Comme  notre  objet  le  plus  spécial  est  de  Iraiter  les  corps 
sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  fabrication,  nous 
mettrons  de  côté  les  spéculations  purement  lIiéorii[ues ,  pour 
ne  nous  occuper  que  de  celles  qui  sont  immédiatement  utiles 
à  la  pratique. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agît  de  Sc  servir  d’un  acide,  soit  dans 
le  but  de  produire  une  nouvelle  combinaison,  soit  dans  l’in¬ 
tention  d’en  détruire  une  autre  ,  on  a  besoin  de  connaître  le 

t  / 

degré  de  concentration  de  l’acide  qu’on  emploie.  Sans  cette 
précaution  on' s’expose  souvent  à  des  méprises  grossières  et  à 
des  pertes  quelquefois  considérables. 

Long- temps  on  s’est  servi  à  cet  effet  de  l’aréomètre  ordi-: 
naire,  et  meme  c’est  là  un  de  ses  usages  les  plus  fréquens  ; 
mais  il  est  une  foule  de  circonstances  ou  cet  instrument  con¬ 
duit  à  des  résultats  erronés  ;  car  raréoinètre  ne  peut  qu’indi¬ 
quer,  et  seulement  pas  approximation  ,  la  densité  du  liquide. 
Or  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  densité,  qui  dépend 
uniquement  de  l’affinité  relative  entre  Teau  et  l’acide  sec , 
soit  toujours  proportionnelle  à  la  quanllté  absolue  d’acide. 
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L’expérience  a  positivement  prouvé  le  contraire  pour  plu¬ 
sieurs  cas  particuliers  ;  nous  citerons  comme  exemple  un 
acide  connu  de  tout  le  monde ,  l’acide  acétique,  A  son  maxi¬ 
mum  de  concentration,  quand  sa  pureté  est  parfaite,  il  a  une 
densité  égale  à  i,o63o;  lorsqu’il  contient  i5,3  pour  loo  d’eau, 
elle  s’élève  à  i  ,0766;  lorsqu’il  en  renferme  28  centièmes,  elle 
est  de  1 ,0708  ;  mêlé  avec  3i  centièmes  du  même  liquide,  elle 
est  de  1 ,0713  J  avec  87 ,5,  cette  densité  est  encore  supérieure  à 
celle  de  l’acide  acétique  pur,  et  elle  est  égale  à  1 ,0682  ;  enfin 
lorsqu’on  mêle  4?  parties  d’eau  et  53  parties  d’acide  concen¬ 
tré,  la  densité  de  la  liqueur  est  exactement  la  même  que  celle 
de  l’acide  à  son  inaxiinuin  de  pureté,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
de  I ,o63o. 

On  voit  donc  que  l’aréomètre  marque  le  même  degré  dans 
l’acide  acétique  chimiquement  pur,  et  dans  le  même  acide 
étendu  de  quarante-sept  centièmes ,  ou  près  de  la  moitié  de 
son  poids  d’eau,  et  que  l’addition  d’une  certaine  quantité  de 
ce  liquide  peut  augmenter  la  densité  mêiuc  de  l’acide  acétique 
pur,  quoique  cependant  l’eau  soit  plus  légère  que  lui.  Il  est 
inutile  que  nous  nous  arrêtions  plus  long-tenips  à  faire  res¬ 
sortir  les  erreurs  graves  dans  lesquelles  peut  entraîner  quel¬ 
quefois  l’emploi  de  raréomètre  c[uand  il  s’agît  d’appliquer 
cet  instrument,  d’ailleurs  si  utile,  à  la  mesure  de  la  force  d'un 
acide  :  on  doit  donc  recourir  à  d’autres  moyens ,  et  ces  moyens 
on  les  tire  de  la  nature  chimique  des  acides. 

Les  acides,  avons-nous  dit,  saturent  les  alcalis  et  forment 
avec  eux  des  composés  neutres  ,  c’est-à-dire  des  corps  dans  les¬ 
quels  on  ne  retrouve  plus  les  propriétés  manifestées  isolément 
par  leurs  principes  constituans.  D’une  autre  part,  l’eau  joue 
un  rôle  tout-à-fait  passif  dans  les  réactions  des  acides  sur  les 
oxides ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  phénomène  de  la  satu¬ 
ration  ;  eu  d’autres  ternies,  un  gramme  d’un  acide  quelconque, 
d’acide  sulfurique  anhydre  par  exemple,  se  combine  toujours 
avec  la  même  quantité  d’oxide,  soit  qu’on  s’eu  serve  immédiate¬ 
ment  dans  cet  état ,  soit  qu’on  le  dissolve  préalablement  dans 
telle  ou  telle  quantité  d’eau  que  l’on  voudra.  Lors  donc  qu’on 
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aura  k  déterminer  la  force  réelle  d*un  acide ,  ou  commencera 
par  mesurer  eicactcment  la  proportion  d'alcali  que  cet  acide 
pourra  saturer;  comparant  ensuite  cette  proportion  avec  celle 
que  neutraliserait  un  poids  égal  du  même  acide  pur,  on  en 
déduira  facilement  le  titre  de  l'acide  soumis  à  l'essai. 

A  l'article  Équivalens  chimiques  on  décrira  avec  détail 
les  lois  générales  de  la  saturation,  et  les  applications  noin- 
br  euses  et  immédiates  que  les  fabricans  peuvent  faire  de  leurs 
connaissances  à  l'examen  des  produits  qu’ils  emploient. 

.  Acide  acétique,  {^rts.  chimiques.)  Cet  acide  est  sans  contre¬ 
dit  celui  de  tous  les  acides  végétaux  qui  est  le  plus  répandu 
et  le  plus  utile.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  toutes  les  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  il  se  produit  ;  il  sufiira  de  dire  qu’il 
est  le  résultat  constant  de  la  dégénérescence  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  de  la  décomposition  spontanée  et  de  la  calcination 
de  toutes  les  matières  végétales  et  animales,  et  qu'on  le  ren¬ 
contre  libre  ou  combiné  dans  une  multitude  innombrable  de 

+  ’ 

ces  substances. 


On  le  prépare  sous  diQ’érens  états  de  concentration  et  de  pu¬ 
reté,  suivant  les  usages  auxquels  il  est  destiné;  de  là  les  cxt 
pressions  diverses  de  vinaigre  ordinaire  y  de  vinaigre  distille  y 
de  vinaigre  radical  et  d’acide  acétique  praprement  dit. 

Pur  et  aussi  concentré  qu'il  est  possible  de  l'obtenir ,  l'acide 
acétique  est  parfaitement  incolore  !  il  a  une  odeur  vive  e^ 
pénétrante ,  une  saveur  acide  très  prononcée ,  une  densité 
de  I  ,û63o  à  q-  i6®,  11  est  toujours  liquide  au-dessus  de  celte 
température;  mais  à  -f-  iB**  et  au-dessous  il  se  solidifie,  et 
cristallise  en  lames  sans  formes  régulières.  Cet  acide,  qui  paraî¬ 
trait  si  volalilsi  l’on  n'en  jugeait  que  par  son  odeur  pénétrante, 
l’est  cependant  moins  que  l’eau  ;  il  bout  à  1 19®, 3.  On  profite 
de  cette  différence  entre  la  volatilité  de  l'eau  et  celle' de  l'acide 


acétique  pour  concentrer  ce  dernier. 

En  effet,  si  l'on  soumet  à  la  distillation  de  l'acide  acétique 
faible,  l’eau,  qui  entre  en  ébullition  à  100%  passera  la 
première,  tandis  que  l’acide,  qui  bout  à  119",  se  concentrera  de 
plus  en  plus  dans  les  derniers  produits.  Toutefois  le  partage 
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ii*esl  jatnais  parfaitement  net  :  fes  premières  parties  du  liquide 
distille  retiennent  toujours  un  peu  diacide  acétique,  et  les 
dernières  à  leur  tour  un  peu  d*eau. 

En  e^eposant  au  froid  de  Facide  acétique  faible,  on  par¬ 
vient  encore  à  le  concentrer  jusqu’à  un  certain  point  :  l’acide 
et  Feau  se  séparent  :  le  premier  cristallise ,  et  Fon  obtient  une 
eau-mère  constituant  un  vinaigre  très  aqueux. 

Nous  traiterons  ici  successivement  de  l’extraction  du  vinaigre 
de  vin  ,  du  vinaigre  radical  et  du  vinaigre  de  bois.  La  base  de 
CCS  trois  produits  est  la  même,  c’est  Facide  acétique  pur;  ils 
ne  diiïèrent  que  par  leur  état  de  concentration  et  la  présence 
de  quelques  matières  étrangères  dont  les  quantités  sont  d’ail¬ 
leurs  assez  variables  et  tiennent  à  la  nature  même  des  corps 
qui  servent  à  la  préparation  de  ces  acides. 

On  a  reconnu  depuis  long-temps  que  le  principe  spiritueux 
du  vin  est  indispensable  pour  obtenir  de  bon  vinaigre,  et  que 
les  vins  faibles  et  plats  ne  donnent  qu’un  acide  sans  énergie, 
tandis  que  les  vins  généreux  en  produisent  de  qualité  supé¬ 
rieure. 
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On  sait  également  qu’au  nombre  des  conditions  essentielles  à 
FacldiQcation  du  vin  on  place  la  présence  d’un  principe  vc- 
géto-anhnal  ou  ferment  et  celle  de  Fair  atmosphérique;  enün 
une  certaine  élévation  de  température  est  nécessaire  pour  dc- 
velopper  et  entretenir  l’acte  de  la  fermentation  acide.  Si  Fon 
veut  qu’elle  marche  avec  quelque  rapidité,  il  faut  que  Fair 
ambiant  ait  de  20  à  25”. 


Le  batiment,  ou  la  partie  de  l’habitation  destinée  à  fabri¬ 
quer  le  vinaigre,  se  nomme  vinatgrerie ,  On  la  place  indiffé¬ 
remment  soit  au  premier  étage  ,  soit  au  rez-de-chaussée  ;  mais 
on  a  toujours  soin  de  choisir  l’exposition  du  midi ,  afin  de  tirer 
parti  de  la  température  plus  élevée  de  celle  situation. 

Les  vaisseaux  qui  sont  employés  pour  clablir  la  fermenta¬ 
tion  sont  des  tonneaux  qu’on  nouitiie  t[uelc[uefois ,  et  mal  à 
propos , /«è/cj-.  Autrefois  ces  tonneaux  étaient  d’une  plus 
grande  capacité  que  ceux  dont  on  se  sert  maintenant.  Dans  le 
principe  ils  contenaient  environ  4^0  litres,  et  aujourd’hui 
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ce  sont  des  futailles  ou  poinçons  de  23o  litres  au  plus.  Ainsi 
rexpérience  semblerait  confirmer  Eopinion  de  Guy  ton  de 
Morveau.  Ce  cbiiniste  célèbre  avait  établi  que  le  vin  passait 
d*autant  plus  vite  à  Tétât  de  vinaigre,  que  la  niasse  sur  la¬ 
quelle  ôn  agissait  était  plus  petite ,  qu'elle  était  plus  en  contact 
avec  Tair ,  et  cju’elle  éprouvait  plus  de  chaleur. 

Les  tonneaux  étaient  autrefois  disposés  sur  trois  rangs ,  au 
moyen  de  charpentes  massives;  maintenant  on  en  met  quatre  ; 
mais  on  les  place  sur  des  traverses  de  sapin  d'un  pouce  d'é¬ 
paisseur ,  et  ces  traverses  posent  elles-mêmes  sur  des  moutans 
de  bo  is  debout,  également  en  sapin  ,  et  de  même  épaisseur. 
Par  ce  moyen  on  en  peut  placer  un  plus  grand  nombre  dans 
un  espace  donné.  Les  tonneaux  sont  percés  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  fond  antérieur ,  de  deux  trous,  Tun ,  auquel  on 
donne  le  nom  a  2  pouces  de  diamètre  ;  il  sert  à  les 

charger,  et  à  retirer  le  vinaigre  lorsqu’il  est  fait;  Tautre , 
beaucoup  plus  petit ,  se  trouve  placé  inimédiatement  à  côté  : 
il  est  destiné  à  donner  issue  à  Tair,  parce  que,  pendant  la 
charge,  Tentonnoir  qui  s’y  adapte  bouche  exactement  la 
la  plus  grande  ouverture. 

Lorsque  l’on  monte  une  vinaigrerie  de  vaisseaux  neufs ,  on 
les  emplit  au  tiers  du  meilleur  vinaigre  qiTon  puisse  se  pro¬ 
curer ,  et  qui  devient  la  vraie  mere  du  vinaigre  ;  c’est  sur  celte 
première  portion  qu’on  ajoute  successivement  le  vin  à  acidi¬ 
fier,  Dans  le  travail  ordinaire,  ou  met  d’abord  sur  la  mere,  qui 
pccupe  le  tiers  du  vaisseau,  un  broc  de  10  litres  de  vin  blanc 
pu  rouge;  huit  jours  après  on  en  ajoute  un  deuxième,  puis 
un  troisième  et  un  quatrième  ,  toujours  en  observant  le  même 
intervalle  de  temps.  C'est  huit  jours  après  cette  dernière  charge 
que  Ton  retire  environ  4^  litres  de  vinaigre,  etl'on  recommence 
les  additions  successives.  On  voit  donc  qu'eu  suivant  celte  mé¬ 
thode,  chaque  vaisseau  ne  peut  produire  par  an  que  îe  double 
de  sa  capacité. 

Tl  est  nécessaire  que  le  vaisseau  soit  toujours  au  tiers  vide  , 
si  Ton  vent  que  Tacétifica lion  n'éprouve  aucun  ralentissement  ; 
mais  comme  une  partie  de  tartre  et  de  lie  gagne  toujours  la 
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partie  inférieure  du  tonneau ,  s*y  amasse ,  et  finît  par  s^opposer 
à  la  fermentation,  il  vient  un  moment  où  l’on  est  forcé  d’inter¬ 
rompre  ,  pour  enlever  ce  résidu  et  vider  entièrement  le  vais¬ 
seau.  11  faut  le  remonter  à  neuf  à  peu  près  tous  les  dix  ans  ;  et 
le  poinçon  peut  durer  vingt-cinrf  ans  sans  être  renouvelé. 

Nous  avons  indiqué  une  époque  fixe  à  laquelle  on  doit  reti¬ 
rer  le  vinaigre;  mais  c’est  dans  la  supposition  que  la  fermen¬ 
tation  ait  eu  tout  le  succès  désirable  ;  il  y  a  des  circonstances 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  apprécier,  et  qui  en  entravent  la 
marche,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas.  On  doit  donc  ,  avant 
d’enlqger  le  vinaigre  ,  avoir  recours  à  quelques  signes  particu¬ 
liers  pour  reconnaître  si  la  fermentation  a  été  complète.  Voici 
ce  qu’on  fait  alors  :  on  plonge  dans  la  liqueur  un  bâton  blanc , 
recourbé  â  une  extrémité ,  et  on  le  retire  horizontalement  ; 
s’il  se  trouve  chargé  d’une  écume  blanche  ,  épaisse  ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  travail  ^  011  juge  l’opération  terminée; 
mais  si  le  travail ^  au  lieu  d’être  Jjlanc  et  perlé  ,  est  rouge,  les 
fabricans  regardent  la  ferjuenlatlon  comme  non  achevée,  et 
ils  cherchent  â  la  faire  marcher  en  ajoutant  de  nouveau  vin, 
ou  en  augmentant  la  chaleur  de  l’atelier. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se  rendre  compte  des  causes  qui 
ont  pu  empêcher  la  fermentation  de  suivre  ses  périodes  d’une 
manière  aussi  rapide  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  Il  est 
même,  à  cet  égard ,  des  choses  qui  paraissent  toul-à-fait  inex¬ 
plicables.  11  arrive  quelquefois,  par  exemple,  que  bien  que 
tons  les  vaisseaux  soient  cliargés  également  et  avec  le  même 
vin,  cependant  la  fermentation  ne  s’établît  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  ;  elle  marchera  rapidement  dans  les  uns  , 
languira  ,  ou  quelquefois  même  elle  sera  tout-à-fait  nulle  dans 
les  autres.  Comment  expliquer  cette  sorte  d’anomalie?  Cela 
parait  bien  difficile,  car  on  est  assuré  qu’elle  est  iiidépen-^ 
dante  de  toutes  les  circonstances  reconnues  pour  avoir  del’in-r 
fluence  sur  cette  opération.  Ainsi  cet  accident  se  manifeste 
aussi  bien  dans  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  vînaigrerie  que 
dans  celle  qui  l’est  le  moins;  dans  telle  situation  que  dans  telle 
autre  :  on  sait  aussi  que  le  bois  du  tonneau  n’y  est  pour  rien. 
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Cette  cause  reste  donc  à  trouver,  et  il  est  probable  qu^elle  se 
rattache  à  quelques  phénomènes  ge'néraux  dont  on  ne  connaît 
point  encore  l’innuence.  We  se  pourrait-r-il  pas,  par  exemple, 
que  l’électricité  jouât  un  rôle  important  dans  les  fermentations, 
et  que  la  fonction  du  ferment  dont  on  ignore  encore  l’action, 
fût  réduite  à  développer  de  l’électricité,  et  à  polariser  les 
molécules  du  corps  qui  doit  subir  des  modifications  dans  sa  com¬ 
position,  Au  reste,  quelle  que  soit  celte  cause  ignorée  mainte¬ 
nant,  il  est  certain  qu’elle  a  pour  résultat  de  paralyser  tout- 
à-fait  le  ferment  ;.et  les  vinaigriers  les  plus  expérimentés  liront 
d’autre  moyen,  lorsque  cet  inconvénient  se  présente ,C{ue  de 
vider  entièrement  ce  qu’ils  appellent  le  vaisseau  paresseux  ,  et 
de  le  remplir  avec  leur  meilleur  vinaigre.  La  fermentation  s’y 
établit ,  et  il  marche  aussi  bien  que.les  autres. 

On  doit  faire  encore  une  remarque  essentielle  relativement 
à  la  température  qui  doit  régner  dans  la  vinaigrerie,  On 
trouve  dans  tous  les  traités  ,  que  cette  température  ne  doit 
jamais  excéder  i8^  Réauuiur  ,‘sous  peine  de  n’obtenir  que  de 
mauvais  produits  ;  mais  les  vinaigriers  ,  qui  ne  Usent  pas  tou¬ 
jours  les  traités  ,  se  conduisent  tout  autrement,  et  ils  s’en 
trouvent  bien.  Ils  entretiennent  constamment  la  chaleur  à  24 
et  2.5“  Réaumur  ;  l’acétification  marche  bien  plus  rapidement, 
et  le  vinaigre  est  tout  aussi  fort.  La  preuve  que  cette  tempéra¬ 
ture  n’est  pas  trop  élevée,  c’est  que,  inênieavec  cette  disposi¬ 
tion  ,  ce  sont  encore  les  vaisseaux  situés  à  la  partie  supérieure 
de  l’alclicr  qui  travaillent  le  mieux  et  le  plus  vite.  Pour  entre¬ 
tenir  la  chaleur  nécessaire  on  se  sert  de  poêles  de  fonte,  et 
pour  combustible  on  préfère  le  bois  au  charbon  de  terre. 

.  Avant  de  verser  le  vin  dans  les  mères  ^  on  le  clarifie  de  la 
manière  suivante.  On  a  des  cuves  fermées  qui  peuvent  con¬ 
tenir  de  12  à  i5  pièces  de  vin.  Le  fond  supérieur  porte  à  son 
centre  une  ouverture  de  4  à  5  pouces  de  diamètre ,  qu’on 
peut  lîoiiclier  ensuite  avec  un  couvercle  en  bois  ;  cette  ouver-i 
ture  est  destinée  à  recevoir  un  large  entonnoir.  L’intérieur  de 
la  cuve  est  rempli  de  copeaux  de  hêtre  ou  fouteau  y  pressés  et 
bien  foulés.  Ou  verse  le  vin  sur  ces  copeaux  ;  on  laisse  séjour-fj 
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her  pendant  quelque  temps ,  puis  on  soutire  douceiiient,  par 
une  cannelle  place'e  à  la  partie  infe'rieme  de  la  cuve.  La  Ue  se 
dépose  sur  les  copeaux ,  et  le  vin  sort  très  clair.  Cependant  il 
arrive  encore  quelquefois,  malgré  cette  précaution  ,  que  le 
vinaigre  qu’on  obtient  a  besoin  lui-même  d’être  clarifié  ;  et 
cela  a  lieu  plus  particulièrement  lorsque  le  vin  qu’on  a  em¬ 
ployé  était  faible;  alors  on  filtre  le  vinaigre  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  et  il  en  résulte  même  un  avantage  ;  c’est  que  le  vinai¬ 
gre  des  différens  vaisseaux  se  trouve  mêlé,  et  devient  d’une 
force  égale. 

Je  me  bornerai  à  ces  détails  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  fa¬ 
brication  du  vinaigre  de  vin.  On  traitera,  dans  un  autre  article, 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confection  des  vinaigres  de  table 
etdc  toilette.  Cela  fait  essentiellement  partie  de  l’art  du  vinai¬ 
grier,  En  Pharmacie  on  fait  entrer  le  vinaigre  dans  la  com¬ 
position  de  quelques  médicamens  :  macéré  avec  des  squames 
d’ognons  de  scille,  avec  des  bulbes  de  colchique,  etc.,  il 
forme  le  vinaigre  scilli tique  ,  le  vinaigre  colchique  ,  etc. 
Bouilli  avec  la  litharge ,  U  fournit  l’extrait  de  saturne. 

Le  vinaigre  de  vin  mérite  à  tous  égards  la  préférence  sur 
les  autres  pour  les  différens  usages  auxquels  il  est  destiné; 
mais  on  ne  peut  l’établir  A  bas  prix  que  dans  les  pays  vi¬ 
gnobles.  Dans  tous  les  autres,  on  le  fabrique  soit  avec  la  bière, 
soit  avec  le  cidre,  suivant  les  localités;  mais  comme  le 
houblon  ,  en  raison  du  principe  amer  qu’il  contient , 
retarderait  la  fermentation  acide ,  on  n’en  met  pas  dans 
la  bière  qu’on  veut  traiisformer  en  vinaigre.  Du  reste , 
la  fabrication  est  la  même;  seulement  on  ne  fait  pas 
d’additions  successives;  on  met,  d’une  seule  fois,  toute  la 
bière  que  doit  contenir  un  même  vaisseau,  et  l’on  a  bien  soin , 
comme  pour  le  vinaigre  de  vin,  de  ne  l’emplir  qu’aux  deux 
tiers.  Quant  au  levain  qu’on  emploie  pour  déterminer  l’acéti— 
ficaiion,  c’est  tantôt  du  pain  nouveUement cuit,  qu’on  hu¬ 
mecte  avec  du  fort  vinaigre  et  que  l’on  conserve  quelque  temps 
avant  de  s’en  servir ,  tantôt  c’est  du  levain  de  pâte  mêlé  avec 
des  queues  de  raisin  de  caisse,  qu’on  humecte  également  de 
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bon  vinaigre.  Quand  on  veut  obtenir  un  vinaigre  plus  bUuc 
et  d’une  odeur  plus  agre'able ,  on  fait  germer  le  grain ,  et  on 
le  sèche  au  soleil,  et  non  dans  une  étuve.  Lorsqu’il  est  sec  ,  on 
le  broie  et  on  ,1e  met  dans  une  étuve.  On  verse  sur  iio  livres 
de  malt  un  tonneau  d’eau  bouillante  de  la  capacité  de  ceux 
de  Bourgogne.  Après  un  quart  d’heure  de  digestion ,  on  remue 
avec  soin,  et  on  laisse  i'eposer  environ  une  heure,  puis  on 
soutire  la  liqueur.  La  cuve  a  un  double  fond  percé  de  plu¬ 
sieurs  trous  et  recouvert  d’une  couche  de  paille,  de  sorte  que 
le  malt  reste  dessus,  et  la  liqueur  qui  passe  est  filtrée.  On  fait 
couler  la  liqueur  dans  des  vases  de  bois  de  plusieurs  pieds  de 
largeur  sur  un  de  hauteur  ;  on  la  fait  passer  d’un  vase  dans  un 
antre  ,  en  la  remuant  continuellement  avec  une  pelle  percée  de 
trous. 

..  Dès  que  la  liqueur  a  pris,  par  le  refroidissement ,  la  douce 
température  du  lait  qu’on  vient  de  traire ,  on  la  verse  <lans  une 
grande  cuve,  et  l’on  y  met  du  levain  de  bière,  pour  qu’elle  passe 
à  fermentation  vineuse  :  il  faut  au  moins  vingt-quatre  heures 
pour  produire  cette  lenuentation.  Alors  on  met  la  bière  dans  des 
tonneaux  ,  qu’on  ne  remplit  qu’aux  trois  quarts  et  dont  on 
laisse  la  bonde  ouverte.  Ces  tonneaux  sontexposés ,  dans  une 
étuve,  à  une  chaleur  constante,  ou  on  laisse  fermenter  pen¬ 
dant  environ  un  mois  on  six  semaines.  On  clarifie  le  vinaigre  en 
le  faisant  coulera  travers  des  chausses  de  feutre  de  laine.  Ce 
procédé  est  un  de  ceux  qu’on  trouve  décrits  dans  la  Chimie 
appliquée  aux  arts,  de  Cbaptal. 

Comme  le  vinaigre  de  vin  n’est  point  un  acide  pur,  et  qu’il 
contient,  outre  l’acide  acétique  qui  en  fait  la  base ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  tartre,  des  acides  maliqne,  citrique,  tar— 
trique,  de  la  matière  extractive,  une  matière  colorante,  un 
principe  végéto-animal,  etc-,  il  s’ensuit  qu’on  ne  peut  pas 
l’employer  dans  beaucoup  de  préparations,  et  particulièrement 
pour  faire  les  difierens  acétates.  Alors  on  est  obligé  de  le  puri 
fier;  et  le  moyen  se  présente  de  lui-mèine:  il  est  volatil  à  la 
température  de  l’ébullition  de  l’eau  ;  tous  les  produits  qui  lui 
sont  unis 'ne  jouissent  pas  de  la  même  propriété  f  il  suffira 
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donc  de  le  distiller;  mais  si  ce  vinaigre  est  destiné  à  Tusage 
médical ,  on  ne  devra  pas  se  servir  d’alambic  ordinaire  en  cui¬ 
vre,  lors  même  qu’il  serait  étamé.  Ces  métaux  sont  corrodés 
par  la  vapeur  de  l'acide ,  surtout  si  le  contact  de  l'air  s’exerce 
en  même  temps.  Dans  nos  laboratoires,  nous  distillons  le  vi- 
naigTe  dans  des  appareils  eu  verre  :  une  cornue,  une  allonge , 
un  ballon  tubulé,  sont  les  vases  dont  on  se  sert  ordinaire 
ment.  On  fait  plonger  le  ballon  dans  l'eau ,  afin  de  condenser 
les  vapeurs.  Lorsqu'on  veut  obtenir  du  vinaigre  distillé  plus 
en  grand ,  il  faut  avoir  nécessairement  recours  aux  vaisseaux 
métalliques  ;  mais  le  chapiteau  et  les  tuyaux  conducteurs  doi¬ 
vent  être  en  argent,  si  l'ou  veut  obtenir  l'acide  pur.  Dans  le  cas 
contraire  on  emploie  les  alambics  ordinaires  et  de  cuivre  pur. 
L'étamage  est  plus  nuisible  qu’utile;  car  la  très  petite  quantité 
d’étain  qui  peut  cire  dissoute  suffît  pour  donner  au  produit 
un  coup  d'œil  laiteux  et  une  odeur  désagréable.  Avec  le  cuivre 
rouge,  si  la  distillation  ne  languit  pas,  et  qu’on  démonte  l'a¬ 
lambic  pour  le  nettoyer  aussitôt  que  rébullition  a  cessé,  l'a¬ 
cide  ne  contient  que  très  peu  de  cuivre;  il  noircit  à  peine  par 
les  bydrosulfates.  Au  reste,  quelles  que  soient  les  précautions 
qu’on  puisse  prendre,  on  n’obtient  jamais  par  ce  moyen  qu'un 
acide  beaucoup  plus  faible  que  le  .vinaigre  lui-même  ;  et  la 
raison  en  est  bien  simple  :  du  moment  où  l’on  arrive  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  coucentralion ,  ou  ne  peut  plus  évaporer  le  ré¬ 
sidu  sans  craindre  de  le  brider,  parce  qu’il  devient  consistant, 
et  qu’il  s’altacbc  au  vase.  Ou  est  donc  obligé  de  suspendre 
précisément  à  l’époque  où  l’on  obtiendrait  l’acide  le  plus  fort, 
A  la  vérité  l’on  a  proposé  diflérens  moyens  de  concentrer  ce 
vinaigre  distillé;  mais  ils  sont  tous  iiisutfisans.  La  gelée,  qu’on 
a  regardée  comme  le  plus  eflicace  de  tous,  réussit  assez  pour 
le  vinaigre  ordinaire,  quand  il  est  déjà  très  fort;  mais  pour 
le  vinaigre  distillé,  l’acide  y  est  en  trop  petite  proportion; 
tout  se  congèle.  Avant  de  connaître  les  procédés  actuellement 
usités  pour  obtenir  l'acide  pyroligneux  ,  on  n'avait  qu’un 
moyen  de  se  procurer  de  l'acide  acétique  concentré  ;  c’était 
de  décomposer  par  la  chaleur  l’acétate  de  cuivre  ou  verdet 
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cristallisé.  Pour  cela,  on  prend  une  cornue  de  grès  d’une  ca-^ 
pacité  relative  à  la  quantité  qu’on  veut  traiter  ;  on  la  recouvre 
d’un  lut  de  terre  à  four  mélangée  de  bourre  ou  de  crottin. 
Quand  ce  lut  est  bien  sec ,  on  introduit  dans  la  cornue  les  cris¬ 
taux  d’acétate  légèrement  cbncassés  et  bien  secs;  on  remplit 
autant  que  possible,  ayant  soin  cependant  qu’étant  inclinée 
de  manière  à  ce  que  l’extrémité  du  col  touchant  piesqu’à 
terre,  il  ne  se  répande  rien.  {Voy.  Fl.  I,  fig.  i.)  Alors  on 
la  place  convenablement  dans  un  fourneau  à  réverbère  muni 
de  son  dôme.  On  adapte  ensuite  à  cette  cornue  une  allonge  et 
deux  ou  trois  ballons  à  tubulures  opposées  ,  et  un  dernier 
ballon  à  tubulure  latérale.  L’appareil  est  terminé  par  un  tube 
de  Welter  à  double  branche;  la  plus  courte  part  du  dernier 
ballon ,  et  l’autre  va  plonger  dans  un  flacon  rempli  de  vinaigre 
distillé.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  lute  exaclemcnt  les  join¬ 
tures  au  lut  gras  et  au  papier  collé.  Chaque  ballon  est  d’ail¬ 
leurs  placé  dans  une  terrine  ou  dans  un  baquet  plein  d’eau. 
On  laisse  sécher  les  luis,  et  le  lendemain  on  procède  à  la  dis¬ 
tillation.  On  ménage  beaucoup  la  chaleur  dans  le  commence— 
ment,  et  l'on  augmente  progressivement,  jusqu’à  ce  qu’on 
voie  que  les  gouttesse  succèdent  assez  rapidement  au  col  de  la 
cornue  ou  à  l’extrémité  de  l’allonge.  Les  vapeurs  qui  passent 
sont  très  chaudes,  et  c’est  ce  qui  nécessite  d’avoir  plusieurs 
ballons  à  la  suite  les  uns  des  autres,  afin  de  pouvoir  confleiiser. 
On  doit  renouveler  l’eau  des  baquets,  et  entretenir  des  linges 
mouillés  sur  les  ballons;  mais  cela  demande  quelques  précau¬ 
tions,  surtout  lorsque  l’opération  marche  un  peu  trop  vite; 
car  alors  les  vases  s’échaulfent  à  tel  point,  qu’ils  seraient  in¬ 
failliblement  brise's  si  l’on  rafraicliissait  subitement;  il  faut 
alors  se  contenter  de  renouveler  l’eau  peu  à  peu ,  et  ne  point  ar¬ 
roser  à  la  partie  supérieure.  Il  est  toujours  facile  de  bien  gou¬ 
verner  cette  opération  en  se  guidant  sur  l’émission  du  gaz  qui 
se  dégage  à  l’extrémité  de  l’appareil:  quand  les  bulles  se  suc¬ 
cèdent  avec  trop  de  rapidité,  il  faut  ralentir  le  feu.  Le  liquide 
qui  passe  dans  les  premières  heures  est  incolore  ;  il  provient 
en  grande  partie  de  l’eau  de  cristallisation  du  sel;  ce  n’est 
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uu*un  acide  très  afiaibli.  Il  arrive  une  epoque,  à  peu  près  vers 
le  milieu  de  la  durée  de  Eope'ratiou  ,  où  l’on  voit  rextrémiié  du 
col  de  la  cornue  et  l’allonge  se  garnir  de  cristaux  lamelleux  ou 
aiguillés,  d’un  vert  pâle*  Peu  à  peu  ces  cristaux  sont  entraînés 
en  dissolution  par  les  vapeurs  acides ,  et  colorent  le  produit. 
En  ayant  égard  aux  circonstances  qui  accompagnent  la' forma¬ 
tion  de  ce  sublimé  ,  il  parait  probable  que  ce  n’est  autre  chose 
qu’un  acétate  ou  un  sur-acétate  anhydre.  A  mesure  que  l’opé¬ 
ration  approche  de  sa  fin,  on  éprouve  plus  de  peine  ù  faire 
monter  les  vapeurs,  et  il  faut  augmenter  l’intensité  de  la  cha¬ 
leur,  pour  que  le  dégagement  continue.  Enfin  on  juge  qu’elle 
est  tout-à-fail  terminée  quand  l’appareil  se  refroidit,  et  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Alors  on  cesse  le  feu  ,  et  l’on  déluie 
quand  la  cornue  est  parfaitement  froide.  Comme  l’acide  qu’on 
obtient  ainsi  contient  un  peu  de  cuivre,  on  est  obligé  de  le 
rectifier  avant  de  l’employer.  Pour  cela  l’on  peut  se  servir  du 
même  appareil,  en  substituant  à  la  cornue  de  grès  une  cornue 
de  verre,  et  en  disposant  celle-ci  sur  un  bain  de  sable.  Tous 
les  vases  doivent  être  parfaitement  propres,  et  bien  égouttés. 
On  procède  à  la  distillation  à  la  manière  accoutumée.  Si  l’on 
fractionne  les  produits  par  tiers,  le  premier  donne  un  acide 
faible,  et  le  troisième  est  le  plus  concentré  de  tous.  On  ne  doit 
pas  pousser  tout-à-faità  siccité,  parce  qu'il  reste  dans  les  der¬ 
nières  portions  une  certaine  f[uantité  d’huile  pyrogénée  qui 
passerait  à  la  distillation,  et  communiquerait  une  odeur  désa¬ 
gréable  au  produit. 

L’acidc  total  qu’on  obtient  ainsi  forme,  à  très  peu  de  chose 
près,  la  moitié  du  poids  de  l’acétate  employé,  elle  résidu  ne 
représente  <|ue  les  trois  dixièmes;  en  sorte  qu’il  y  a  une  perte 
d’environ  un  cinquième,  provenant  de  la  portion  d’acidc  qui 
a  été  décomposée  par  la  chaleur. 

Au  mot  Acétate,  nous  avons  expliqué  d’une  nanicre  géné¬ 
rale  l’action  de  la  chaleur  sur  ce  genre  de  sels,  et  nous  avons 
dit  que  les  produits  variaient  suivant  la  nature  de  la  base.  Ici 
l’oxide  de  cuivre  offrant  peu  de  résistance  à  la  séparation  de 
son  acide,  celte  séparation  s’effectue  à  une  température  assez 
Abrégé,  T.  1. 
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modcree  pour  que  la  majeure  partie  de  Tacide  ne  subisse  pas 
de  décomposition  ;  mais  comme  Toxide  de  cuivre  se  réduit 
très  facilement,  son  oxigène  se  porte  sur  les  élémens  d^une 
partie  de  l’acide ,  et  il  se  forme  de  Eeau  ,  qui  se  mêle  au  produit 
du  gaz  acide  carbonique,  de  l’iiydrogène  carboné  et  du  gaz 
acide  de  carbone  qui  se  dégagent;  il  reste  dans  la  cornue  une 
portion  de  charbon  mélangée  avec  le  cuivre  métallique.  Ces 
deuî;  combustibles  sont  dans  un  tel  état  de  division,  que  ce 
résidu  est  pyropliorique.  Aussi  arrive^t-il  très  fréquemment 
qu’il  prend  feu  au  moment  où  on  le  sert  de  la  cornue,  quoi¬ 
que  celle-ci  soit  froide, 

La  perte  assez  considérable  qu’on  éprouve  dans  cette  opéra¬ 
tion  a  fait  essayer  divers  procédés  pour  obtenir  tout  l’acide 
contenu  dans  l’acétate.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  prescrit  d’a¬ 
jouter  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique  ;  mais ,  outre 
que  par  ce  moyen  le  vinaigre  radical  contient  toujours  un  peu 
d’acide,  sulfureux  ,  dont  il  est  diflicile  de  le  débarrasser,  il  se 
tr,ouve  dépourvu  de  ce.t  esprit  qu’on  a  appelé  pjrro^-acê tique  , 
qui  tempère  la  vivacité  de  son  montant  et  lui  donne  une 
odeur  plus  suave.  J  l  est  donc  à  présumer  que  l’on  conservera  ce 
mode  de  préparation,  surtout  pour  le  vinaigre  radical,  des¬ 
tiné  à  être  respire'.  On  donne  le  nom  de  sel  de  vinaigre  à  de 
petits,  cristaux  de  sulfate  de  potasse  sur  lesquels  on  a  versé  du 
yinaigre  radical  très  concentré.  Quelquefois  on  les  aromatise 
avec  différentes  essences. 

Pour  terminer  cet  article  ,  il  me  reste  à  parler  de  la  fabrica¬ 
tion  de  l’acide  pyro ligneux ,  et  des  moyens  de  le  purifier; 
mais  comme  cet  art  est  encore  assez  peu  connu ,  je  donnerai 
les  détails, nécessaires  pour  en  bien  comprendre  toutes  les  opé¬ 
rations. 

i 

Fabrication  de  V  Acide  pjroligneux. 

Celte  opération  est  fondée  sur  la  propriété  générale  que  pos¬ 
sède  la  chaleur  de  dissocier  les  élémens  des  matières  végétales 
pour,  les  réunir  dans  un  autre  ordre  et  donner  naissance  à  des 
produits  qui  n’existaient  pas  tels  dans  les  corps  soumis  à  son 
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action.  La  proportion  respective  de  ced  prodaits  varîe  non- 
seulement  dans  les  différentes  substances,  mais  encore  pour  la 
iiiénie ,  suivant  que  l'élévation  de  température  a  e‘té  plus  ou 
moins  considérable  et  conduite  avec  plus  de  ménagement. 
Lorsqu’on  distille  une  matière  végétale  en  vaisseaux  clos,  ôn 
obtient  d'abord  l’e*au  interposée  ou  de  végétation  ;  ensuite  il 
se  forme  une  autre  portion  d'eau  aux  dépens  de  l’oxigcue  et 
de  l’hydrogène  de  la  matière  ;  une  quantité  proportionnelle 
de  charbon  est  mise  à  nu ,  et ,  par  l’auginentation  successiVè 
de  la  chaleur ,  une  petite  portion  de  carbone  se  réunit  à  de 
l’oxigèiie  et  de  l’Iiydrogène  pour  former  de  l’acide  acétique, 
qu’on  a  pris  long-temps  pour  un  acide  particulier,  auquel  on 
avait  douné  le  nom  diacide  pyroligneux.  La  proportion  de 
carbone  devenant  prépondérante,  il  s’en  combine  uné  plus 
grande  quantité  aveè  les  autres  principes:  et  d’abord  il  se  vo¬ 
latilise  de  l’huile  empyreumatique  peu  colorée,  mais  qui  de¬ 
vient  plus  épaisse,  d’une  couleur  plus  foncée,  et  augmente'  de 
densité,  toujours  en  se  chargeant  d’une  plus  grande  quantité 
dé  carbone. 

Plusieurs  fluides  élaslitjues  accompagnent  ces  diveriS  pro¬ 
duits  r  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  mais  en  petite 
quantité,  beaucoup  d’hydrogène  Carboné,  et  sur  la  fin  u'n'é 
assez  forte  proportion  de  gaz  oxide  de  carbone.  Tout  le  Carbone 


qui  n’a  pu  être  entraîné  dans  cés  div'erses  combinaisons  reste 
dans  la  cornue,  et  conserve  assez  ordinaireOient  la  forin'e  de 
la  matière  végétale  qui  l’a  fourni.  Depuis  qu’on  a  cherché  à 
raisonner  les  diverses  opérations  des  arts,  et  à  les  mettre  au 
niveau  dés  connaissances  scientifiques,  on  a  introduit  dans 
plusieurs  points  de  fabrication  une  foule  de  perfectibmiCmens 
dont  auparavant  on  aurait  eu  peine  à  les  croire  susceptibles. 
C’est  ainsi  qu'on  a  singulièrement  amélioré  le  procédé  pour  la 
carbonisation  tlu  bois,  et  qu’en  partant  des  données  précé¬ 
dentes,  on  est  parvenu  à  tirer  un  parti  très  avantageux  de 
plusicui’s  produits  qui  autrefois  ïi’étaient  inênje  pas  recueillis. 
En  forêt,  pour  carboniser  le  bois,  on  le  dispose  en  tas,  sous 
forme  conique,  et  l’on  a  soin  de  ménager  à  la  base  un  eyj>àce 
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libre  pour  pouvoir  commeiicer  la  combustion  j  puis  on  recou¬ 
vre  avec  des  mottes  de  terre  ,  et  de  inanière  à  ce  que  l’ensemble 
forme  une  espèce  de  four.  On  pratique  çà  et  là,  vers  la  partie 
supérieure,  des  créneaux  ou  cheminées,  pour  donner  issue  à 
la  fumée  et  aux  vapeurs  qui  se  développent.  La  construction 


étant  achevée ,  on  introduit  des  coiiibustibles  enflammés.  La 
combustion  commence,  l’eau  de  végétation  se  dissipe,  et 
lorsque  la  chaleur  a  atteint  un  certain  degré  d’intensité,  et 
qu’elle  est  assez  uniformément  répandue,  ou  bouche  toutes 
les  issues.  La  température  élevée  de  celle  masse  se  conserve 
long-temps  ;  la  carbonisation  se  continue;  mais  la  combustion 
ne  peut  plus  avoir  lieu,  puisque  l’air  n’a  plus  d’accès.  Main¬ 
tenant  on  s’y  prend  d’une  tout  autre  manière,  afin  d’obtenir 
de  meilleurs  résultats.  Dans  de  très  grands  vases  pi.  I, 

fig.  2,  A)  circulaires  ou  carrés,  fabriques  en  tôle  rivée,  et 
portant  à  leur  partie  supérieure  et  latérale  un  petit  cylindre 
également  en  tôle,  on  introduit  le  bois  destiné  à  faire  le  char¬ 
bon.  A  la  partie  supérieure  de  ce  vase  s’adapte  un  couvercle 
également  de  tôle  B,  que  l’on  fixe  avec  des  clavettes.  Ce 
vase  ainsi  clos  représente,  comme  on  le  voit,  une  très  vaste 
cornue.  Lorsqu’il  est  prépare  tel  que  nous  venons  de  le  dire , 


on  l’enlève  au  moyen  d’une  grue  pivotante  C  ,  et  ou  le 
place  dans  un  fourneau  D,  d’une  forme  relative  à  celle  du 
vase  et  l’on  recouvre  l’ouverture  du  fourneau  avec  un  tourteau 
(E)  construit  en  maçonnerie!  Le  tout  étant  ainsi  disposé  ,  l’on 
donne  une  chaude  au  moyen  de  quelques  combustibles.  L’im— 
luidité  du  bois  se  dissipe  d’abord  ;  mais  peu  à  peu  la  vapeur 
cesse  d’ètre  transparente  pour  devenir  fuligineuse.  C'est  alors 
qu’on  ajuste  une  allonge  ou  manchon  au  cylyndre  latéral. 
Cette  allonge  est  elle-même  engainée  dans  un  autre  tuyau  qui 
suit  le  même  degré  d’inclinaison,  et  qui  commence  l’appareil 
condensateur.  Les  moyens  de  condensation  varient  suivant  les 
localités;  dans  certaines  rabriques  on  refroidit  au  moyen  de 
l’air,  en  faisant  parcourir  beaucoup  d’espace  à  la  vapeur  dans 
une  longue  suite  de  cylindres,  quelquefois  même  dans  des 
tonneaux  adaptés  les  uns  aux  autres  ;  mais  le  plu.s  oïdiiiaire . 
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ment  c’est  avec  l’eau  <jiie  l’on  condense ,  lorsque  l’on  peut  s’en 
procurer  facilement  et  en  abondance.  L'appareil  le  plus  simple 
(lui  soit  usité  pour  cet  objet  consjste  en  deux  cylindres  FF  qui 
s’enveloppent  re'cijiroquement^  et  qui  laissent  entre  eux  un 
espace  suffisant  pour  qu’une  assez  grande  qnantiltî  d’eau  puisse 
y  venir  circuler  et  refroidir  les  vapeurs.  Ce  double  cylindre  est 
adapté  au  vase  distillatoire ,  et  placé  sous  une  certaine  incli¬ 
naison,  A  ce  premiei'  appareil  on  en  adapte  un  second  et 
souvent  un  troisième  tout-à-fait  semblables,  et  qui,  pour 
ménager  l’espace,  reviennent  sur  eux-mêmes,  et  sont  dispo^ 
ses  en  zigzag.  L’eau  est  mise  en  circulation  par  un  moyen  in¬ 
génieux  ,  et  maintenant  adopté  dans  beaucoup  de  fabrications 
différentes.  A  l’extrémité  inférieure  G  du  syslème  des  conden¬ 
seurs  s’élève  un  tube  perpendiculaire  dont  la  longueur  doit 
être  un  peu  plus  considérable  que  le  point  le  plus  élevé  de  ce 
même  système.  V  ce  point  11  se  trouve  placé  un  tube  très 
court,  recourbé  vers  le  sol ,  et  qui  sert  de  tiop-plein.  L’eau 
fournie  par  un  réservoir  arrive  ,  au  moyen  du  tube  perpendi¬ 
culaire,  par  la  [lartic  inférieure  du  système,  et  remplit  tout 
l’intervaUe  qui  existe  entre  les  cylindres.  Quand  l’appareil  est 
en  activité,  tes  vapeurs,  à  mesure  qu’elles  se  condensent,  élè¬ 
vent  la  température  de  l’eau  ;  et  celle-ci ,  devenue  alors  plus 
légère ,  gagne  la  ]iartie  supérieure  des  cylindres  ,  et  va  se  dé¬ 
verser  par  le  trop-plein. 

L’appareil  de  condensation  se  terinine  par  un  conduit  en 
brique  ï,  couvert,  cl  enfoui  clans  le  sol,  A  l'extrémité  de  cette 
espèce  de  gouttière  K  est  un  tuyau  courbe  qui  verse  les  pro¬ 
duits  liquides  dans  une  première  citerne.  Lorsqu’elle  est 
pleine,  elle  se  décharge,  au  moyen  d’un  trop-plein,  dans  un 
plus  grand  réservoir;  le  tube  qui  termine  la  gouttière  plonge 
rians  le  liquide  ,  et  intercepte  ainsi  la  communication  avec  l’in- 
tcrieui  de  l’appareil.  Le  gaz  qui  se  dégage  est  ramené,  au 
moyen  de  tuyaux  LL,  d’un  des  cotés  du  conduit  au-dessous 
duceudrievdu  four:  ce  tuvau  est  muni  d’un  robinet  M,  à 
quebjue  distance  en  avant  du  four,  afin  de  pouvoir  régler  l« 
jet  du  gaz  ,  et  inlerroin|u'C  à  volonté  la  communication  avea 
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Einle'neqr  de  l’appareil.  La  partie  du  tuyau  qui  aboutit  dans 
IjB  foyer  s’élève  perpendiculairement  à  plusieurs  pouces  au- 
dessus  du  sol  ;  il  se  termine  en  foruïe  d’arrosoir  N.  Le  au 
ippyen  de  cette  disposition,  peut  se  distribuer  uniformément 
sous  le  vase  ,  sans  que  le  tuyau  qui  ramène  puisse  risquer  d’être 
obstrue'  par  des  combustibles  ou  par  des  cendres. 

La  température  nécessaire  pour  opérer  la  carbonisation  n’est 
pas  considérable  ;  cependant ,  vers  la  fin,  on  la  monte  jusqu’A 
faire  rougir  les  vases  ;  et  la  durée  de  l’opération  elle- même  est 
nécessairement  proportionnelle  à  la  quantité  de  bois  que  l’on 
carbonise  à  la  fois.  Pour  un  vase  qui  contiendrait  un  denii-dé- 
castère,  huHbeures  de  feu  suffifent.  On  reconnaît  que  la  carb(^  • 
nisation  est  achevée,  à  la  couleur  de  la  flamme  du  gaz  r  elie  est 
4’abord  d’un  rouge  jaunâtre;  elle  devient  bleue  ensuite-,  lors¬ 
qu’il  se  dégage  plus  d’oxide  de  carbone  que  d’hydrogène  car¬ 
boné;  eçsur  la  fiiielle  devient  tout-à-fait blanche  ;  cela  tientpro- 
bablcnient  à  ce  que,  le  four  étant  plus écliauflé  à  cette  époque , 
la  eombusùon  est  alors  plus  complète.  Il  est  encore  iiu  autre 
moyen  de  reçpnnaitre  le  terme  de  l’opération,  auquel  on  a 
meme  plus  souvent  recours  :  c’est  le  refroidissepient  des 
premiers  tuyaux  ,  ceux  qui  ne  sont  point  entourés  deau;  on 
projette  à  leur  surface  quelques  gouttes  deau,  et  quand 
elle  s’évapore  sans  bruit  on  juge  que  la  calcination  a  clé  suf- 
iisamment  prolongée.  Alors  on  délute  1  allonge,  et  on  la  fait 
rentrer  dans  le  premier  tuyau  ,  avec  lequel  elle  s’engaîne;  on 
bouche  immédiatement  les  orifices  avec  des  plaques  de  tôle 
garnies  de  terre  à  four  délayée.  On  enlève ,  au  moyen  de  la 
grue  pivotante,  d’abord  le  tourteau  qui  sert  de  couveiclcau 
fourneau , puis  le  vase  lui^ineme  ;  on  le  remplace  de  suite  par 
un  autre  qu’on  a  disposé  d’avance.  Lorsque  le  vase  qu’on  a 
sorti  du  four  est  entièrement  refroidi,  on  enlève  le  couvetcle, 
gt  Pon  vide  le  cbarbon.Ln  demi— decastere  de  bois  fournit  en™ 

virou  sept  voies  et  demie  de  charbon. 

Les  différentes  qualités  de  bois  qu’on  peut  employer  pour 
cette  opération  donnent,  â  très  peu  près  ,  des  produits  senv- 
hlables  par  rapport  à  l’acidc  ;  mais  il  n’eii  est  pas  de  même 
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pour  le  charbon.  Celui-cj.  est  d’autant  incUlcur  que  le  bois  a 
plus  de  densite'  ;  et  Ton  a  reiuarquë  que  du  bois  loufj'lemps 
laissé contact  de  l’air  libre  donnait  un  charbon  de  qualité 
moindre  que  celui  qui  a  été  carbonisé  dans  l’année  de  sa  coupe. 
Le  bois  ainsi  exposé  aux  intempéries  se  détériore  j  devient  • 
plus  poreux  ,  et  donne  un  charbon  sans  consistance  ^  qui  s’ex¬ 
folie  facilement,  et  se  réduit  en  poussier. 

Après  avoir  décrit  le  genre  d’appareil  qu’on  emploie  pour 
obtenir  l’acidc  pyroligneux, je  vais  indiquer  inaintenant  com¬ 
ment  on  le  puriüe.  Cet  acide  est  coloré  en  rouge-brun  ;  il 
retient  en  dissolution  une  partie  de  l’huile  einpyreumalique 
et  du  goudron  qui  se  sont  formés  en  même  temps  que  lui  ■ 
une  autre  portion  de  ces  produits  sc  trouve  à  l’état  de  simple 
mélange.  On  sc  débarrasse  d’abord  de  celle-ci ,  autant  qüe 
faire  se  peut ,  et  le  seul  repos  suffit  pour  y  parvenir.  J’ai  dit 
plus  haut  que  l’appareil  de  distillation  était  terminé  par  un 
réservoir  souterrain  où  les  produits  de  tous  les  vases  allaient 
se  réunir.  Une  pompe  ordinaire  communique  avec  ce  réser¬ 
voir  et  s’y  enfonce  jusque  dans  la  partie  la  plus  profonde, 
afin  de  ne  puiser  que  dans  la  couche  de  goudron  ,  qui ,  en  rai¬ 
son  de  sa  plus  grande  densité,  occupe  la  partie  inférieure. 
De  temps  à  autre  on  fait  jouer  la  pompe  pour  enlever  le  gou¬ 
dron  qui  s’est  déposé.  Le  réservoir  porte  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  un  trop -plein  qui  verse  l’acide  le  plus  clair  dans 
un  puisard,  d’où  on  renlève  au  moyen  d’une  seconde 
pompe. 

L’acide  pyroligneux  ,  ainsi  séparé  du  goudron  qui  n’est  pas 
dissous  ,  est  conduit  du  puisard  dans  de  grandes  chaudières 
de  tôle  où  l’on  en  opère  la  saturation,  soit  par  la  chaux  ,  soit 
par  la  craie  ;  on  le  dépouille  ainsi  d’une  nouvelle  portion  de 
goudron  qu’on  enlève  à  l’aide  d’écumoires;  on  laisse  ensuite 
reposer  un  temps  suffisant,  atin  de  pouvoir  tirer  à  clair  par 
simple  décantation. 

L’âcétate  de  cliaux  qu’on  obtient  ainsi  donne  ù  l’aréomètre , 
avant  d’être  mélangé  aux  eaux  de  lavage,  un  degré  semblable 
au  degré  acidi  -iiiélrique  de  l’acide  employé.  On  évapore  cette 
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dissolution  jusqu’à  ce  qu’elle  porte  ï5°  à  rare'oiuètre ,  et  l’on 
y  ajoute  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  soude.  Les 
acides  cl  langent  de  bases  ,  et  l’on  obtient ,  d’une  part,  ^  sul¬ 
fate  de  chaux  qui  se  précipite,  et, de  l'autre,  de  l’acétate  de 
soude  qui  reste  dans  la  liqueur.  Dans  quelques  fabriques  ,  an 
lieu  de  suivre  la  marche  que  nous  venons  de  tracer,  on  fait 
dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de  soude  dans  l’acide  acétique  ; 
et  l’on  sature  ensuite  par  la  craie  ou  par  la  chaux.  On  évite,  par 


ce  moyen  ,  d’employer  de  l’eau  pour  dissoudre  le  sulfate  ;  et 
l’on  obtient,  sans  évaporation  préliminaire,  une  liqueur  tout 
aussi  concentrée  que  par  l’autre  méthode.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas  on  laisse  déposer  le  sulfate  de  chaux  ,  et  l’on  décante. 
Les  résidus  sont  mis  à  part  pour  être  lessivés ,  et  les  dernières 
eaux  qui  en  pravienneut  sont  employées  à  de  nouveaux  la¬ 
vages. 

L’acétate'de  soude  qui  résulte  de  cette  double  décomposi¬ 
tion  est  ensuite  évaporé  jusqu’à  ce  qu’il  ait  de  97  à  28",  sui¬ 
vant  la  saison.  Quand  la  dissolution  a  atteint  ce  degré  de 
concentration,  on  la  verse  dans  de  grands  cristalli soirs  ,  et 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  suivant  la  capacité  des  vases, 
011  décante  les  eaux -mères,  et  l'on  obtient  de  cette  première 
cristallisation  des  prismes  rhomboïdaux  qui  sont  très  colorés 
et  assez  volumineux.  Leurs  faces  sont  d’une  grande  netteté,  et 


leurs  arêtes  excessivement  vives.  Les  eaux*mères  sont  soumises 
à  des  évaporations  et  cristallisations  successives.  Quand  elles 
refusent  de  cristalliser  on  jes  brûle  pour  les  convertir  eu 


carbonate  de  soude. 

Pour  éviter  les  tatonneniens,  toujours  préjudiciables  par  la 
perte  de  temps  qu’ils  occasionent  et  par  les  mauvais  résultats 
auxquels  ils  conduisent  très  souvent,  on  détermine  par  le  cal¬ 
cul,  avant  de  faire  cette  opération,  les  proportions  rigoureu¬ 
sement  necessaires  pour  la  décompo.sition  réciproque;  mais 
cela  ne  devient  indispensable  que  quand  on  change  soit  d’a¬ 
cide,  soit  de  sulfate.  Lorsque  deux  sels  qui  sont  au  mèmè  de¬ 
gré  de  saturation  sont  susceptibles  de  se  décomposer  récipro¬ 
quement  ,  il  faut ,  pour  qu’il  n’y  ait  excès  d’aucun  des  deux 
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que  la  quantité  d’acide  réel  soit  la  jnèine  de  paî  t  et  d’autre. 
Or,  cette  quantité  d’acide  réel  est  proportion n elle  au  poids 
absolu  de  l’acide  et  à  sa  capacité  de  saturation  ,  c’est-à-dire 
et  à  son  de(,ré  acidi-inétrique  ;  on  peut  donc  la  représenter 
par  le  produit  du  poids  absolu  multiplié  par  le  degré.  Ainsi, 
avant  de  saturer  l’acide  acétique  ,  on  eu  prend  le  degré  par  la 
méinode  indiquée  au  mot  Acide  ;  puis  on  iiiuUiplie  ce  degré 
par  le  nombre  de  kilograinines  qu’on  veut  employer  ,  et  l’on 
obtient  pour  produit  la  quantité  d’acidc  réel  de  toute  la  masse 
qu  ’on  veut  transformer  en  acétate  de  cbaux.  D’un  autre  côté, 
on  dclertnine  le  degré  de  l’acide  coiilenu  dans  le  sulfate ,  et 
l’on  divise  ensuite  le  nombre  qui  représente  l’acide  réel  de 
l’acide  acétique  par  le  nombre  ([ui  représenîe  le  ilcgré  de 
sulfate  ;  le  quotient  donnera  évidemment  le  nombre  de  ki-* 
logrammes  de  sulfate  de  soude  nécessaire  à  la  décompo¬ 
sition. 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  ait  i5oo  litres  d’acide 
acétique  à  8”  acidi-métriques  ;  l’acide  réel  de  la  totalité  sera 
représenté  par  12000,  produit  de  ces  deux  nombres.  Admet¬ 
tons  encore  que  le  sulfate  dont  on  veut  se  servir  donne  3o® 
acidi-mélriques  ;  on  doit  cberciier  le  nombre  qui,  multiplié 
par  3o ,  produira  12000,  c’est-à-dire  qu’il  faut  diviser  12000 
par  3o.  Ainsi  4^®  kilogrammes  de  sulfate,  à  3o”  acidi-métri— 
ques,  décomposeront  complètement  l’acétate  de  cbaux  résul¬ 
tant  de  la  saturation  de  i5oo  litres  d’acide  acétique  à  8® 
acidi-métriques.  Kestcraii  à  savoir  comment  ou  doit  prendre 
le  degré  du  sulfate;  la  chose  est  assez  simple  :  ou  fait  dissou¬ 
dre  un  poids  déterminé  de  ce  sulfate  dans  l'eau  <listilléc;  on 
verse  dans  la  dissolution  du  muriatc  de  baryte  eu  léger  ex¬ 
cès  ;  ou  acidulé  la  dissolution  avec  un  peu  d’acide  nitrique;  011 
filtre,  011  lave  à  l’eau  distillée  bouillante,  puis  on  fait  sécher, 
et  enfin  on  pèse  très  exactement  le  sulfate  obtenu.  Ce  .sel  étant 
bien  connu  dans  sa  composition,  ou  eu  déduit  facilement  la 
quantité  d’acîde  contenue  dans  le  sulfate  de  soude  essayé,  et 
par  suite  le  degré  acid i— métrique  ipic  cette  quantité  repré¬ 
sente ,  eu  SC  rappelant  toutefois  que  dans  le  sulfate  de  liaiyle 
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Tacide  est  anhydre ,  et  qu’il  faut  y  ajouter  un  cinquième  de 
son  poids  d’eau  pour  le  remettre  à  66®  de  Beaumé,  qui  est  le 
point  de  départ  adopté. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  ici  une  remarque  ;  c’est 
que,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  ait  pu  prendre  ,  il  y 
a  toujours  une  quantité  assez  notable  de  sulfate  de  soude  et 
d’acide  acétique  qui  disparaît  totalement  dans  celte  dou¬ 
ble  décomposition.  Il  est  assez  probable  qu’il  se  forme  un  sul¬ 
fate  insoluble^  à  base  de  soude  et  de  chaux ,  semblable  à  ce¬ 
lui  qui  compose  le  scblot  des  salines  :  s’il  en  est  ainsi ,  il  serait 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

I 

On  ne  passe  par  toutes  ces  combinaisons  intermédiaires  que 
pour  débarrasser  l’acide  acétique' des  produits  pyrogénés  qui 
l’ont  accompagné  lors  de  sa  formation.  Le  fabricant  qui  trou¬ 
verait  le  moyen  de  s’en  dispenser  en  tirerait  certainement  un 
grand  avantage.  On  pouvait  présumer  qu’il  suffirait  de  com¬ 
biner  l’acide  pyroligneux  à  la  chaux  et  de  calciner  l’acétate 
calcaire  pour  détruire  complètement  l’iiuile  empyreumatique , 
et  obtenir  ensuite,  par  l’action  immédiate  de  l’acide  sulfuri¬ 
que,  un  acide  acétique  pur  ;  mais  quelque  soin  qu’on  prenne, 
quelque  bien  conduite  que  soit  la  torréfaction ,  l'acétate  de 
,cbaux  ne  donne  jamais  un  acide  de  bonne  qualité.  On  prétend 
meme  qu’on  ne  retirerait  de  l’acétate  de  chaux  le  plus  pur, 
celui ,  par  exemple ,  qu’on  aurait  préparé  avec  de  l’acide  acé¬ 
tique  déjà  purifié ,  qu’un  acide  fort  inferieur  à  celui  qui  au¬ 
rait  servi  à  le  former.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  que  jus¬ 
qu’à  présent  aucun  fabricant  n’a  trouvé  moyen  de  s’exempter 
d’avoir  recours  à  l’acétate  de  soude  ;  mais  plusieurs  d’entre 
eux  ont  préféré  obtenir  ce  sel  directement,  en  saturant  l’acide 
acétique  par  la  soude  brute;  le  plus  grand  prix  de  cette  subs¬ 
tance  est  compensé,  et  au-delà,  par  réconoinle  de  temps  et 
de  combustibles  que  cela  apporte.  Un  inconvénient  assez 
grave  est  cependant  attaché  à  cette  méthode  ;  c  est  qu  il  se 
développe  une  odeur  iufecle  pendant  la  saturation  :  il  se  dégage 
alors  une  grande  tjuantlté  d’hydrogène  sulfuré  provenant  du 
sulfure  contenu  dans  la  sonde. 
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L’acetate  de  soude  se  purifie  facilement  par  les  cristallisa¬ 
tions  et  la  torréfaction;  cette  dernière  ope'ration,  bien  con¬ 
duite  ,  le  débarrasse  complètement  des  dernières  parties  de 

A  !E 

{goudron  qu^il  pourrait  retenir  encore.  Celle  torréfaction,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  fritte  dans  les  manufactures , 
exige  beaucoup  de  soips  et  une  grande  habitude;  elle  se  fait 
ordinairement  dans  des  chaudières  de  fonte  très  évasées  et  peu 

m  *■ 

profondes.  On  brasse  continuellement  avec  des  ringards  pen¬ 
dant  tout  le 'temps  de  la  chaude,  qui  dure  environ  vingt- 
quatre  heures  pour  400  kilogrammes.  Il  faut  soigneusement 
éviter  d'élever  assez  la  température  pour  que  l'acétate  puisse  se 
décomposer,  et  bien  prendre  garde  que  la  chaleur  ue  soit  pas 

4 

également  répartie;  car  si  un  point  quelconque  de  la  masse 
entre  en  décomposition,  cela  se  propage  avec  une  telle  rapi¬ 
dité,  qu’il  devient  excessivement  difficile  d’en  arrêter  les  pro¬ 
grès.  La  clialeur  ne  doit  jamais  être  assez  forte  pour  qu’il  se 
dégage  de  la  fumée.  Lorsque  tout  l’acétate  est  bien  ll<juéfié, 
qu’il  n’y  a  plus  de  boursouflement,  et  que  la  fonte  est  tran¬ 
quille,  l’opération  est  finie.  On  laisse  refroidir,  pour  dissoudre 
ensuite  la  masse,  ou  bien  011  la  projette  immédiatement  dans 
des  baquets  qui  contiennent  lie  l’eau  ;  mais  dans  le  dernier 
cas  il  se  produit  de  si  vives  détonations ,  que  pour  ne  courir 
aucun  îisque  ces  cuves  sont  enfouies  dans  le  sol,  et  recou¬ 
vertes  avec  des  madriers  très  solidement  fixés. 

Lorsque  l’acétate  est  dissous ,  Il  faut  séparer  la  matière  cliar- 
bonneuse^  qui  provient  de  la  décomposition  du  goudron  ;  et 
cela  oflre  quelques  difïlcnltés,  parce  que  ce  résidu  est  formé  de 
molécules  tellement  distendues,  qu’elles  retiennent  le  liquide 
et  empâtent  les  filtres.  Leur  légèreté  ne  permet  de  les  séparer 
par  décantation  que  quand  la  liqueur  a  au  plus  t5“  à  l’aréo¬ 
mètre  ;  alors  le  départ  s’ea  fait  assez  promptement.  On  évapore 
tle  nouveau,  et  l’on  obtient  de  l’acétate  parfiiitemeni  blanc. 
C’est  dans  cet  état  de  pureté  qu’on  le  décompose  par  l’acide 
sulfurique  pour  en  séparer  l’acide  acétique. 

t-eile  dernière  opération,  toute  simple  qu’elle  parait,  ne 
laisse  pas  d’exiger  encore  quelques  précautions  et  de  l’Iiabi- 
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tude.  Ou  inet  dans  une  chaudière  racétate  de  soude  cristal¬ 
lisé  et  égruge' ;  on  ajoute  la  quantité  d’acide  sulfurique  né¬ 
cessaire  pour  décomposer  tout  l’acétate  employé;  on  laisse 
réagir  un  temps  sufllsant;  peu  à  peu  Facide  acétique  quitte  sa' 
combinaison  ,  et  vient  nager  à  la  surface  ;  la  majeure  partie  du 
sulfate  de  soude  produit  se  dépose  sous  formé  pulvérulente 
ou  de  petits  cristaux  grenus  ;  une  autre  portion  reste  en  disso¬ 
lution  dans  le  liquide.  Par  la  distillation  on  sépare  le  restant 
du  sulfate,  et  Fon  obtient  cnûn  de  Facide  acétique  d’nn  goût 
et  d’une  odeur  francs  ;  cependant  sur  la  fin  il  prend  un 
peu  d’empyreume  et  11  se  colore ,  ce  qui  oblige  de  mettre  la 
dernière  portion  de  coté.  Celui  qu’on  destine  à  l’usage  de  la 
table  doit  être  distillé  dans  un  alambic  dont  le  cliapiteau  et 

les  tuyaux  condenseurs  sont  en  argent.  L’acide  qu’on  obtient 

* 

ainsi  a  ordinairement  acidi-métriques.  Quand  on  veut 
l’obtenir  sous  un  plus  grand  état  de  concentration  ^  on  le  mé¬ 
lange  avec  une  forte  proportion  de  muriate  de  chaux ,  puis  on 
distille  de  nouveau.  On  expose  ensuite  cet  acide,  plus  concen¬ 
tré,  à  la  gelée;  le  plus  fort  se  cristallise.  On  décante;  on 
liquéfie  les  cristaux  en  les  exposant  à  une  température  de  i5 
.  à  20®,  et  Fou  réitère  cette  manœuvre  jusqu’à  ce  qu’il  se  congèle 
sans  reste,  à  la  température  de  12  à  i3°,  Alors  il  a  atteint  son 
niaxiniuui,  et  son  degré  acidi-métrique  est  de  88  à  90®. 
L’acide  acétique  anhydre  a  loo®,  c’est-à-dire  le  même  degré 
que  Facide  sulfurique  à  66”. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  remarque  relative  à  la 
décomposition  de  Facétate  de  sonde  par  Facide  sulfurique. 

On  éprouve  beaucoup  de  difllcultés  dans  cette  opération  si 
Fon  verse  Facide  peu  à  peu  ;  car  alors  il  se  développe  une  cha¬ 
leur  considérable ,  et  telle ,  qu’il  se  dégage  une  si  grande  quan¬ 
tité  d’acide  acétique,  que  les  ouvriers  sont  obligés  de  s’éloigner. 
On  pare  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  tout  1  acide  sulfurique 
A  la  fois;  il  occupe  la  partie  inlérieurc  du  vase  ,  et  les  seules 
portions  d’acétate  qui  le  touchent  sont  décomposées.  La  cha¬ 
leur  qui  se  déga{',e  par  suite  de  cette  réaction  est  repartie  sur 
une  plus  grande  masse,  et  ne  produit  pas  d effet  sensible-. 
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Quand  l’acide  sulfurique  se  forme  mi  jour  ou  une  espece  de 
petit  cratère,  rouvrier,  à  Ealde  d’un  râble,  y  fait  descendre 
l’acctate  portion  par  portion  ,  et  la  de'coniposition  marche 
aussi  lentement  qu’on  le  veut. 

Tels  sont  les  détails  que  j/ai  cru  devoir  donner  sur  une 
branche  d’industiie  dont  nous  devons  les  premières  idées  à 
l’ingénieur  français  Lebon.  C’est  lui  qui  fut  rinventeur  du 
ihermolanipe  :  les  premiers  appareils  furent  construits  au 
Havre  ,  dans  l'intenlion  de  faire  servir  le  gaz  à  l’éclairage  du 
phare,  'et  le  goudron  pour  la  marine  ;  mais  le  succès  n’ayant 
pas  été  complet,  Lebon  fut  forcé  de  renoncer  à  cette  entre- 
pi'ise,  et  il  vint  établir  à  Versailles,  près  de  Taqueduc  de  Mar]  y, 
une  fabrique  d’acide  pyroligneux.  Le  gaz  qui  se  dégageait  ser¬ 
vait  à  cbaulTer  les  vases ,  comme  dans  les  fabriques  actuelles. 
Depuis  cette  époque,  les  frères  Mollerat ,  MM.  Kurtz,  Payen, 
Bobée,  Leinercier ,  etc. , ont  formé  de  semblables  établlsse- 
mens ,  et  ont  dû  faire  de  grands  sacriûces  pour  arriver  à  de 
meilleurs  produits.  Néanmoins  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour  ce  genre  d’exploitation ,  et  il  deviendra  tôt  ou  tard  un 
des  plus  féconds  en  utiles  résultats.  R. 

Acide  borique. —  11  se  présente  sous  forme  de  paillettes  mica¬ 
cées  très  billautcs,  et  grasses  au  toucher.  Il  n’a  pas  d’odeur. 
Sa  saveur  est  plutôt  douceâtre  qu’acide.  11  rougit  le  tournesol, 
mais  faiblement.  100  parties  d’eau  dissolvent  ,  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  environ  3  parties  d’acide  borique  ;  à  100“  elles 
en  dissolvent  8  parties.  L’acide  qui  se  dépose  parle  lefroidis— 
senient  est  forjue  de  56,38  d’acide  borique  réel  et  de  42,62 
parties  d’eau  de  cristallisation.  tJne  température  de  100"  ne 
chasse  que  la  moitié  de  cette  eau  ;  mais  au-delà  elle  se  dégage 
en  totalité.  Au  rouge  il  entre  en  fusion  ,  et  présente  après  son 
refroidissement  l’aspect  du  verre.  La  propriété  qu’il  possède 
d’être  parfaitement  fixe  et  indécomposable  en  a  fait  im  des 
fondans  les  meilleurs  et  les  plus  utiles. 

Pour  le  préparer  on  dissout  i  partie  de  borax  dans  4  par¬ 
ties  d’eau  bouillanie,  et  Tou  ajoute  peu  à  peu  à  la  liqueur  le 
quart  de  son  poids  d’acide  sulfurique  :  cedui-ce  se  combine 
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avec  la  soude  pour  produire  du  sulfate  de  soude',  qui  reste 
en  dissolution  tandis  que  l'acide  borique  éliminé  se  précipite  ' 
par  le  refroidissement.  On  décante  les  eaux-^mèi'es  ;  on  lave 
l’acide  avec  de  petites  quantités  d'eau  froide  pour  enlever  le 
sulfate  de  soude  qui  pourrait  rester  interposé;  on  égoutte,  et 
l’on  sèche  à  l’étuve. 

I 

Ce  procédé  ,  qui  ,■  comme  on  volt  ,  est  fort  simple  et  d’une 
facile  exécution  ,  est  généralement  abandonné  aujourd’hui , 
et  la  presque  totalité  de  l’acide  borique  que  les  arts  et  la  mé¬ 
decine  emploient  provient  de  la  purification  de  l’acide  brut 
cjue  j’on  trouve  en  abondance  et  à  l'état  de  liberté  dons  les 
lagoni  ou  sources  thermales  de  la  Toscane. 


On  recueille  les  espèces  de  boues  qui  sont  rejetées  sur  leo 
bords  des  lagoni,  et  on  les  lessive  avec  l’eau  presque  bouillante 
de  ces=sources  thermales;  on  obtient  une  dissolution  qui,  éva¬ 
porée  par  la  simple  chaleur  du  sol ,  donne  de  3  à  4  centièmes 
d’acide  cristallisé  en  petites  paillettes  d'un  blanc  grisâtre; 
c'est  dans  cet  état  qu’on  l'emploie  pour  la  fabrication  du  borax 
artificiel.  Voy'.  l’article  Borax.  R. 

Acide  citrique. —  Cet  acide,  découvert  par  Scheele'dans  le 
suc  du  citron ,  cristallise  en  beaux  prismes  rhombo'idaux  d’une 
blancheur  parfaite.  lia  une  saveur  très  forte,  mais  agréable, 
loo  parties  d’eau  à  ï5“  en  dissolvent  i33  parties;  à  100°  elles 
en  dissolvent  ün  peu  plus  de  200  parties.  Sa  dissolution  ne 
précipite  pas  l’eau  de  chaux,  ce  cjuî  permet  de  le  distinguer 
tle  l’acide  oxalique  ;  elle  trouble  l’eau  de  baryte ,  mais  un  excès 

d'acide  redissout  le  précipité- 

» 

A  l'exception' des  citrates  de  zinc  et  de  magnésie  ,  toutes  les 
combinaisons  de  l’acide  citrique  avec  les  bases  sont  incristal- 
lisables. 

Cet  acide  est  employé  en  grande  quantité  par  les  teinturiers 
et  les  imprimeurs  sur  toile,  qui  lui  ont  reconnu,  dans  certaines 
circonstances,  un  grand  avantage  sur  les  autres  acides.  Jus¬ 


qu’ici  on  l’avait  retiré  exclusivement  des  citrons,  et  son  prix 
très  életé  en  limitait  beaucoup  l'emploi.  M.  Tdloy  vient  de 
faire  connaître  un  procédé  au  moyen  duquel  on  relire  des 
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fruils  dù  groseîUer  à  grappes  des  quantités  très  considérables 
d’acide  citrique ,  et  ce  procédé  ne  laisse  rien  à  désirer  tant 
par  la  facilité  de  son  exécution ,  la  beauté  et  la  pureté  du 
produit,  que  par  la  modicité  du  prix  auquel  on  peut  se  le 
procurer. 

Voici  le  procédé  de  M.  Tilloy.  On  prend  des  groseilles 
rouges  et  mûres ,  on  les  écrase  ,  on  les  place  dans  des  cuves , 
et  l’on  fait  fermenter.  Lorsque  la  fermentation  s’est  opérée,  on 
introduit  la  masse  enticre'dans  un  alambic ,  et  l’on  distille,  afin 


de  ne  point  perdre  la  quantité  très  notable  d’aleool  dévelop¬ 
pée  par  la  destruction  de  la  matière  sucrée  de  la  groseille. 

Lorsqu’il  ne  passe  plus  d’alcool  à  la  distillation  ,  ce  qu’on 
reconnaît  à  ce  que  les  portions  de  liquide  essayées  marquent 
o  à  l’alcoomètre,  on  retire  le  marc  de  l’alambic  et  on  le  sou¬ 
met  à  l’action  d’une  forte  presse.  On  projette  dans  la  liqueur 
encore  cbaude  de  la  craie  réduite  en  poudre  ,  et  l’on  ne  cesse 
d’en  ajouter  que  quand  on  ne  remarque  plus  de  signe  d’effer¬ 
vescence  :  alors  on  laisse  déposer;  on  recueille  le  citrate  de 
chaux  formé  ,  on  le  laisse  égoutter,  on  le  lave  à  plusieurs 

_  f 

reprises  ,  et  ou  le  soumet  ensuite  à  la  presse.  Le  citrate  de 
chaux  ainsi  obtenu  étant  encore  très  coloré  et  mêlé  de  nia- 
late  de  chaux,  on  le  délaie -dans  l’eau  pour  le  convertir  en 
bouillie  claire,  on  le  décompose  à  l’aide  de  la  chaleur,  par 
l’acide  sulfurique  étendu  du  double  de  son  poids  d’eau.  Le 
liquide  qui  résulte  de  ce  traitement  est  de  nouveau  décom¬ 
posé  par  la  craie  ;  le  précipité  ,  recueilli  sur  un  filtre  ,  est  lavé 
à  grande  eau ,  soumis  à  la  presse  ,  puis  traité  de  nouveau  par 
l’acide  sulfuTi'ique.  La  liqueur  claire  contenant  l’acide  est  dé¬ 
colorée  par  le  charbon  animal,  puis  soumise  à  l’évaporation. 
Lorsqu’elle  est  assez  évaporée ,  on  laisse  déposer,  on  tire  à 
clair,  et  l’on  porte  dans  une  étuve  cbauflée  de  20  à  aS".  L’acide 
fournit  alors  des  cristaux  colorés  :  on  les  purifie  par  un  pro¬ 
cédé  analogue  à  celui  du  terrage  des  sucres  j  on  les  fait  redls- 
soudre  et  cristalliser.  ^ 

Il  résulte  des  expériences  faites  en  grand  par  M,  Tilloy,  à 
Dijon,  que  Tacide  citrique  retiré  des  groseilles  ne  lui  revient 
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6  francs  4^  Cen  limes  le  kilogramme  ,  tandis  que  l’acide 
extrait  des  citrons  s’est  vendu  jusqu’ici,  dans  le  commerce,  de 
24  à  28  francs  le  kilogramme.  2800  kilogrammes  de  groseilles 
fouruisseut  182  litres  d’alcool  à  20°  et  21  kilogrammes  d’acide 
citrique. 


Le  procédé'  de  M.  Tilloy  est  d’ailleurs  le  même,  à  quelques 
légères  modifications  près,  que  celui  employé  jusqu’ici  pour 
extraire  le  même  acide  du  suc  de  citron  ;  et  comme  la  gro¬ 
seille  est  un  fruit  gériéralement  répandu  dans  toute  la  France, 
qu’il  est  infiniment  préférable  d’en  extraire  l’acide  citrique, 
nous  passerons  sous  silence  l’ancien  mode  de  préparation, 

P...ZE, 


Acide  flüorique.—  La  propriété  que  possède  cet  acide  d’atta¬ 
quer  et  de  ronger  le  verre  a  permis  d'en  faire  quelques  applica¬ 
tions  utiles  dans  les  arts.  Pur,  cet  acide  se  présente  sous  la  forme 
d’un  liquide  incolore  ,  d’une  densité  de  1,060,  répandant  à 
l’air  des  vapeurs  blanches  très  épaisses,  et  entrant  en  ébullition 
vers  3o'’.  Un  froid  de  4d°  ne  le  congèle  pas.  Il  est  solulde  dans 
l’eau  en  toutes  proportions.  C’est  un  des  plus  violens  corrosifs 
que  l’on  connaisse.  Il  attaque  presque  tous  les  composés  inor¬ 
ganiques,  et  détruit  sur- le- champ  ,  avec  une  excessive  éner¬ 
gie,  toutes  les  substances  végétales  et  animales.  On  le  pré¬ 
pare  dans  un  appareil  en  plomb  quL  se  compose  ordinaire¬ 
ment  d’une  cornue  faite  de  deux  pièces ,  et  d’une  allonge 
courbe  dans  laquelle  viennent  se  condenser  les  vapeurs  :  oa 
délaie  dans  la  capacité  inféiieure  de  la  cornue  une  partie  de 
spath  Jluor  (fluorure  de  calcium)  avec  deux  parties  d’acide  sul-, 
fiirique  concentré;  on  adapte  immédiatement  le  chapiteau,  et 
l’on  enduit  la  jointure  d’un  peu  de  lut  gras  qu’on  recouvre  en¬ 
suite  de  papier  colle  ;  on  place  la  cornue  sur  un  fourneau  et  l’on 


ajuste  avec  soin  l’allonge,  qui  doit  être  disposée  sur  une  tei- 
line  afin  de  pouvoir  la  refroidir  à  volonté.  Celte  allonge  est 
perforée  à  son  extrémité,  d’un  petit' trou  destiné  à  donner 
issue  aux  vapeurs  qui  i\t  se  sciaient  pas  condensées.  Comme 
l’acide  étendu  suffit  pour  les  usages  ordinaires,  on  introduit 
d’avance  une  certaine  quantité  d’eau  dans  la  partie  courbe  de 
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i*aUonge,  Après  avoir  entretenu  pendant  cinq  à  six  heures  la 
cornue  à  une  température  d’environ  loo  ài5o“,  on  la  laisse 
refroidir  entièrement,  puis  on  délule,  et  l'on  verse  dans  un  fla¬ 
con  en  plomb  le  liquide  contenu  dans  l'allonge. 

L’acide  fluorique  ainsi  obtenu  est  quelquefois  mêlé  d’acide 
fluosilicique  (fluorure  de  silicium)  ;  cela  arrive  quand  le  spath 
fluor  contient  de  la  silice.  Il  s’établit  entre  ces  substances 
une  re'action  de  lac|uelle  résulte  de  l’eau  et  du  fluorure  de  si¬ 
licium  ;  mais  la  présence  de  ce  dernier  composé,  lorsqu'il  n’est 
pas  en  quantité  très  grande  dans  l’acide  fluoriqiie,  ne  gêne  en 
rien  l'exécution  de  la  gravure  sur  verre.  On  trouve  d’ailleurs 
facilement  dans  le  commerce  du  fluate  de  chaux  exempt  de 
srlice.  Lorsqu’on  veut  graver  sur  verre,  on  commence  par 
enduire  les  pai  ties  que  l'on  veut  conserver  intactes,  d’un  corjjs 
onctueux  sur  lequel  l'acide  fluorique  ne  puisse  exercer  d'ac¬ 
tion.  Cette  espèce  de  mastic  est  ordinairement  composé  de 
3  parties  de  cire  jaune  et  de  i  partie  de  cire  ordinaire  que  l’on 
fond  ensemble  :  on  enlève  ensuite  ce  mastic  à  l’aide  d’une 
pointe  ou  d’un  burin ,  partout  où  l’on  veut  que  l’acide  agisse. 
Quand  on  emploie  l’acide  fluorique  lic{uide ,  on  suit  absolu¬ 
ment  le  même  procédé  que  pour  la  gravure  à  l’eau-forte  sur 
cuivre ,  on  verse  l’acide  et  on  laisse  sécher  au  soleil  ;  on  chauffe 
ensuite  légèrement  la  plaque*  pour enlevei'  la  cire,  et  l’on  re¬ 
passe  par  les  moyeus  ordinaires  les  traits  qui  ne  seraient  pas 
bien  venus. 

Lorsqu’on  emploie  l’acide  fluorique  gazeux  ,  on  met  du 
spath  fluor  pulvérisé  dans  une  boite  en  plomb,  d’une  forme 
relative  à  celle  du  corps  sur  lequel  on  doit  graver.  On  délaie 
ce  sel  avec  le  double  de  son  poiils  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  on  superpose  la  pièce  de  vei  re  et  l’on  chauffe.  ft. 

.\ciDE  HVDROCHLoniQUE  ,  Acide  muriaiicjue  y  acide  mnrm, 
esprit  de  sel.  C’est  un  gaz  excessivement  soluble  dans  l’eau, 
incolore  ,  d’une  odeur  piquante,  d’une  saveur  très  acide,  re'- 
pandant  à  l'air  d’épaisses  vapeurs  blanelies,  et  que  l’oii  dis¬ 
tingue  facilement  des  autres  acides  par  la  propriété  qu’il  a  de 
former  dans  une  solution  de  nitrate  d’aigent  un  précipite 
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blanc  ,  caillebotté,  Insoluble  dans  Teau  et  dans  les  acides  ,  so¬ 
luble  dans  l’ammoniaque,  et  passant  rapidennent  au  violet 
par  son  exposition  aux  rayons  solaires. 

La  dissolution  d’acide  liydrochlorique  pure  est  incolore 
coinine  l’eau  ;  mais  l’acide  liquide  du  commerce  a  toujours 
une" couleur  ambrée  semblable  à  celle  de  l’eau- de- vie,  et 
il  la  tloit  à  la  présence  de  traces  de  perclilorure  de  fer  et  de 
quelques  matières  organiques. 

Les  usages  de  cet  acide  sont  nombreux  et  importons.  On 
l’a  substitué  presque  ge'néraiement  à  l’acide  sulfurique  daii.s 
la  préparation  du  cblore.  H  sert  aussi  à  décaper  les  métaux  , 
à  préparer  l’bydrochlorate  d’élalii ,  à  extraire  la  gélatine.  Mêle 
à  l’acide  nlL'ique,  i!  constitue  l’eau  régale,  qui  sert  à  dissoudre 
l’pr,  le  platine  ,  etc. 

Description  de  t  appareil  dit  des  Basthinques.  A  la  suite 
d’uu  four  à  soude  dit  four  réverbère  (  dont  nous  donnerons  la 
description  à  l’article  Soude),  un  bassin  de  plomb  de  33  cen- 
timetres  de  profondeur,  aussi  large  que  l’intérieur  dù  four 
(  1  mètre  66  cent.) ,  et  de  2  mètres  de  longueur,  est  encaissé 
dans  la  maçonnerie,  de  telle  sorte  que  ses  bords  supérieurs, 
couverts  de  plaques  en  fonte,  sont  au  niveau  du  passage  de  la 
flamme  sortant  du  four.  La  voûte  eu  maçonnerie  qui  couvre 
ce  bassin  fait  suite  à  celle  du  four  réverbère,  et  est  à  la  même 
hauteur.  La  flamme  qui  s’échappe  de  la  calcination  trouve 
entre  la  voûte  et  toute  la  superficie  des  plaques  de  fonte  un 
passage  de  ii  centimètres  de  hauteur;  elle  revient  ensuite  sur 
elle-même,  en  parcourant  un  espace  ménagé  sous  le  fojicLdu 
bassin  ,  et  se  divise  enfin  eu  deux  ,  pour  être  conduite  dans  la 
cheminée  par  deux  canaux  latéraux.  Cette  chaudière  ou  bas¬ 
sin  se  trouve  ainsi  de  toutes  parts  enveloppée  de  conduits 
de  la  chaleur  émanée  du  four  à  soude;  c’est  un  emploi  se¬ 
condaire  <le  cette  chaleur.  Une  porte  pratiquée  dans  le  bout 
du,  bassin  s’ouvre  pour  que  l’on  y  citarge  le  sel  marin  (  une 
charge  se  co|npose  assez  ordinairement  de  12  sacs  de  100  kil. 
chaque ,  ou  1200  kil.)  ;  on  la  Iule  le  plus  hermétiquement  pos¬ 
sible,  et  l’on  verse  l’acide  sulfurique  non  concentré  (c’est- 
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ù-dii'c  à  54®  Beamne,  équivalant  à  d'acide  sec;  011 

emploie  110  de  cet  acide  pour  100  dé  sel),  par  un  ajiHage 
pratique'  à  la  partie  supérieure  du  bassin;  la  de'coinposilion 
s’opère ,  et  le  gaz  acide  bydi  ochlorique ,  mêlé  à  la  vapeur 
d’eau,  se  dégage,  et  passe  au  travers  de  quatre  tuyaux  en  grès 
pour  se  rendre  dans  les  réfrîge'rans  où  il  se  condense.  Ces  ré— 
frigérans  sont  compose'»  de  grosses  bouléilies  en  grès,  dites 
bonbonnçs  ou  dames-jeannes  y  siiperpose'es  les  unes  aux  aulr|:s, 
au  nombre  de  sept  ou  liuit  pduv..ciiaque  issue,  et  renversées 
verticalement,  en  sorte  (jue  le  gouleau  de  l’une  entre  dans  lé 
fond  de  l’auli-e  ;  le  gaz  les  traverse  toutes  du  haut  eiv^bas,  et 
doit  être  condensé  avant  d’arriver  à  la  dernière. 

L’acide  coule  par  en  bas  ,  et  emplit  successivement  les  hou-* 
teilles,  dans  lesquelles  on  le  livre  au  commerée.  Quand  l’ope t 
ration  est  terminée,  ou  ouvre  la  porte  du  bassin  et  l’on  fait 
couler  le  résidu,  sous  forme  de  pâte  fluide,  sur  un’carrelage 
eu  brique  ex  térieur  au*  fourneau.  Ce  résidu  nie  tarde  pas  à 
se  durcir  par  le  refroîdisaement  ;  ou  le  cqsse  en  ïnorceaus 
pour  le  traiter.  {Voy.  Soüde.)  La  grande  quanti  té;  de  gaz  qui 

se  dégage  pendant  que  l’on  tire  ce  mélange  rend  . ce  moment 

* 

de  l’opération  très  pénililc  pour  les  ouvriers.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  cette  oiiération  est  très  imparfaite ,  .sur.tojit  si l'oii 
a  pour  but  d’obtenir  l’acide  h,d  rocliloriqne,  La  /llfficulté  de 
bien  luter  les  plaques  de  fonte  qui  couvreid  le  bassin,  J’im- 
possibilitc  de  terminer  la  décoinposifiou,  du,  'SéJt  :pwisqu’il 
faut  que  le  résidu  reste  liquide;  eufin  les  q*te  l’on 

éprouve  par  les  fuites  et  l’aUeralion  dn  plomb,’  etc.,  fout 
qu’on  ne  peut  recueillir  plus  de  80  à  90  d’acide  hydro- 
cbloriqiie  a  21°  Beaumé,  ou  ii'jo  ,  pesanteur  spéciUque , 
équivalant  à  25  d’acide  réel  pour  100  de  sel  ^employé.  Ce  ne 
sont  pas  les  deux  tiers  de  ce  que  l’on  peut  obtenir.-  -  >  ■ 

Le  second  appareil  qu’on  employa,  et  dont  les  fabricans  aç 
servent  encore,  consiste  en  une  galère  de  quinze:^  vingt  chau¬ 
dières  en  fonte,  de  G6  centimètres  de  diamètre  et  4o  centi¬ 
mètres  de  profontleur,  recouvertes  d’un  disque  en  plomb  qui 
est  lu  lé  et  fixé  aux  rebords  île  cbaque  chaudière  par  une  ron- 
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delî  e  serrée  à  Eaide  de  boulons  à  vis  ou  à  clavettes.  On  y  in¬ 
troduit  d’abord  îe  sel  marin;  ou  Utte  ensuite  le  couvercle;  on 
établit  au  moyen  d’un  tube  recourbé  la  coin inunica lion  entre 
chacune  de  ces  chaudières  et  une  série  de  sept  ou  huit  bou¬ 
teilles  en  grès,  à  deux  tubulures,  à  demi  pleines  d’eau,  et  qui 
communiquent  entre  elles  par  des  tubes  à  doubles  courbures  ; 
on  verse  l’acide  sulfurique  à  66“  par  un  entonnoir  et  un  aju¬ 
tage  fixé  au  couvercle  en  plomb;  ou  échauffe  peu  à  peu, 
en  augmentant  le  feu  graduellement,  jusqu’à  ce  que,  tout 
le  gaz  étant  dégagé,  le  fond  des  chaudières  devienne  rouge- 
cerise  :  l’acide  des  deux  ou  trois  dernières  bouteilles  étant  à 
un  degré  trop  faible,  on  achève  de  le  saturer  de  gaz  en  pla¬ 
çant  ces  bouteilles  au  premier  rang,  à  chaque  opéralion.  Il 
est  inutile  de  donner  de  plus  longs  détails  sur  ce  procédé, 
qui  présente  assez  d’inconvéniens  pour  qu’on  y  doive  renon¬ 
cer.  Un  des  plus  graves  est  la  difficulté  d’arracher  les  culots 
de  sulfate  de  soude  qui  s’attachent  au  fond  des  chaudières,  et 
y  tiennent  souvent  avec  beaucoup  d’adhérence.  Le  combus¬ 
tible,  la  main-d’œuvre  et  l’usé  des  vases  sont  aussi  beaucoup 
plus  coûteux  que  dans  le  mode  de  fabrication  que  nous  allons 
indiquer. 

Description  de  V appareil  dit  dks  CifLi^DBEs,  Nous  suppose¬ 
rons  un  fourneau  la  fig.  i,  PI.  II,  àts  j4rts  chimiques) 

construit  pour  vingt  cylindres  dont  les  dimensions  sont  :  lon¬ 
gueur  1  mètre  65  centimètres,  diamètre  5o  centimètres  ,  épais¬ 
seur  3  centimètres  :  la  fonte  doii  en  être  bien  homogène,  et 
répaisseur  bien  unifcrine  ,  afin  d’éviter  les  dilata  lion  s  inégales 
qui  les  font  fendre.  Quoique  îe  inêine  fourneau  contienne  ces 
vingt  cylindres,  ils  y  sont  séparés  par  paires  dont  cliacuiie  a  sa 
voûte  et  son  foyer.  {Voj.  la  description  du  meme  appareil , 
Acide  nitrique.  )  Il  est  utile  que  toutes  les  parties  de  ces  cy¬ 
lindres  soient  chauffées  également ,  afin  que  la  décomposition 
du  sel  y  soit  simultanée,  et  que  les  acides  les  attaquent  moins. 
(La  fonte  est  d’autant  moins  atlaquée  qu’elle  est  plus  cliaude, 
et  que  l’acide  sulfurique  contient  moins  d’eau.  ) 

La  plupart  des  fabrkans,  dans  la  vue  d’épargner  le  corn- 
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bustibie  par  la  coustruclion  de  ces  fourneaux ,  opposent  à  la 
flamme  le  plus  de  chicanes  qu’ils  peuvent,  et  lui  font  faire 
beaucoup  de  circulations  à  l’exterieur  des  cylindres.  Ce  sys¬ 
tème  est  mauvais,  et  ne  présente  pas  même  l’e'conomie  re¬ 
cherchée,  parce  que  les  passages  étroits  ralentissent  le  tirage; 
ils  s’obstruent  assez  promptement  par  la  fumée  qui  s’y  con¬ 
dense,  et  qui  serait  brûlée  utilement  dans  un  espace  plus 
libre;  la  décomposition,  inégalement  opérée,  est  moins  par¬ 
faite  ,  et  les  cylindres  sont  plus  fortement  altérés.  Il  est  donc 
bien  important  que  la  chaleur  soit  générale,  également  re'- 
paiidue,  et  forte  à  volonté.  Il  faut  pour  cela  que  la  flamme 
puisse  envelopper  à  nu  tout  le  corps  du  cylindre;  il  est  bien 
de  la  faire  circuler  cnsuiie  au-dessous  de  la  voûte ,  pour  qu’elle 
y  dépose  une  partie  de  son  calorique  avant  que  de  s’échapper 
par  la  cheminée. 

Chaque  cylindre  est  ferme  des  deux  bouts  par  un  disque  de 
fonte  de  3  centimètres  d’épaisseur,  et  du  diamètre  intérieur 
du  cylindre  ;  il  entre  dedans  et  s’appuie  sur  une  petite  retraite 
circulaire.  Ces  disques  ont  à  l’extérieur  une  poignée  en  fonte 
de  même  coulée  ,  et  un  petit  bout  d’ajutage  incUiic  de  dehors 
eu  dedans,  que  l’on  place  à  la  partie  supérieure,  pour  intro¬ 
duire  l’acide  d’un  côté  ,  et  de  l’autre ,  pour  adapter  le  tube  de 
verre  ou  de  grès  qui  conduit  au  condensateur.  (La  même  pente 
de  ces  ajutages  est  nécessaire  d’un  bout  pour  que  l’acide  sul¬ 
furique  soit  facilement  introduit,  ejt  de  l’autre,  pour  qu’il 
passe  moins  d’acide  sulfurique  dans  les  récipiens,  pendant  la 
distillation.)  I>e  premier  cylindre  communique,  par  un  tube  re¬ 
courbé,  avec  une  bonbonne  à  deux  tubulures,  dont  la  deuxième 
tubulure  envoie ,  par  un  tube  aussi  recourbé ,  le  gaz  non  con¬ 
densé  dans  un  autre  bonbonne.  Cette  deuxième  bonbonne 
reçoit  aussi  le  gaz  dégagé  du  deuxième  cylindre,  et  envoie, 
par  une  troisième  tubulure  et  un  tube  recourbé ,  le  gaz  non 
condensé  de  ce.s  deux  premières  dans  une  troisième ,  qui  reçoit 
semblablement  le  gaz  dégagé  du  troisième  cylindre ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  la  dernière  bonbonne,  qui,  recevant  le  gaz 
échappé  à  toutes  les  autres,  plus  celui  f[iii  sc  dégage  du  der- 
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nier  cylindre  ,  envoie  tout  le  gaz  qu’elle  ne  condense  pas  dans 
une  deuxième  rangée  du  même  nombre  de  bonbonnes  (une 
vingtaine) ,  ou  il  passe  successivement  de  Tune  à  L’autre,  jus¬ 
qu’à  entière  condensation.  ur  ; 

Il  est  utile  que  la  première  rangée  de  bouteilles  soit  en¬ 
tièrement  plongée  dans  de  l’eau  qui  se  renouvelle  lentement 
en  entrant  par  la  partie  inférieure  du  bassin  qui  la  contient,  à 
l’extrémité  où  se  trouve  la  dernière  bonbonne,  et  sort  échauf¬ 
fée  à  l’autre  extrémité  par  la  partie  supérieure  dudit  réservoir; 
c’est  dans  la  deuxième  rangée  de  bonbonnes  que  se  recueille 
l’acide  hydrochlorique  le  plus  pur  :  celui  condensé  dans  la 
•première  contient  toujours  un  peu  d’acide  sulfurique,  et  quel¬ 
quefois  du  sulfate  de  soude  et  du  muriate  de  fer.  Toutes  ces 
bouteilles  doivent  contenir  moitié  de  leur  capacité  d'eau  pure, 
qui  absorbera  deux  cinquièmes  de  son  poids  de  gaz  acide  mu¬ 
riatique, 

Cet  appareil  de  condensation  est  peu  connu,  quoique  bien 
préférable  à  la  plupart  de  ceux  que  l’on  remarque  commu¬ 
nément  dans  les  fabriques ,  et  il  n’est  ni  plus  dispendieux  ni 
plus  difficile  à  monter  ;  il  donne  d’ailleurs  plus  d’acide,  et  de 
l’acide  plus  pur.  (On  en  obtient  de  loo  de  sel  marin  j  3o  d’acide 
hydrochlorique  à  23”  Beauiné  ,  ou  i  ,190,  pesanteur  spécifique, 
équivalant  à  à  peu  près  Sq  d’acide  réel  :  le  sel  marin  li¬ 
vré  aux  fabi'icans  ne  représente ,  à  cause  de  l’eau  et  des  ma¬ 
tières  étrangères  qu’il  contient,  que  ^  de  sel  pur,  qui,  dans 
le  rapport  de  /^d’acide  réel,  équivalent  à  43  :  pr,  on  en 

•  obtient  Sg  ;  il  n’est  guère  possible ,  en  grand ,  d’en  approcher 
davantage.)  Tout  étant  disposé  ainsi  qu’il  vient  d’être  indiqué, 
on  charge  le&cylindres  de  sel  marin  (80  kilogrammes  danscba- 

•  que)  ;  on  lutc  avec  de  l’argile  l’obturateur  ou  disque  en  fonte  ; 
on  allume  le  feu,  et  Ton  verse  l’acide  sulfurique  à  66®,  dans  la 
proportion  de  80  pour  100  de  sel  ;  si  l’on  emploie  l’acide  sul¬ 
furique  à  64®  (il  est  moins  coûteux  de  concentration  et  décom¬ 
pose  mieux  le  sel)  ,il  faudra  83^2.5  de  cet  acide  pour  100  de  sel 

inaiiii, 

T.e  feu  doit  être  allumé  vivtMucnt,  mais  diniiiuié  aussitôt 
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que  la  distillation  coinniciice  ;  on  le  continue  inodéreinent  ^ 
jusqu'à  ce  que  le  dégagement  se  ralentisse  ;  on  chaufle  alors 
un  peu  foi'teinent  pour  acliever  la  décomposition  ;  on  délute 
Vobturateiir  pour  tirer  le  sulfate  de  soude  et  recommencer  une 
autre  opération.  Ce  sulfate  doit  être  blanc,  uniforme  ,  ne  pas 
présenter  dans  sa  cassure  de  sel  marin  non  décomposé,  et 
donner  de  208  à  210  pour  100  de  sulfate  de  soude  cristallisé  ; 
on  tire  ,  à  l’aide  de  siplioirs  en  verre  ,  tout  l’acide  liydrochlo— 
rique  à  23®  dans  de  grosses  bouteilles  en  grès,  d’une  conte¬ 
nance  de  60  litres,  emballées  dans  des  paniers  d’osier  avec  de 
la  paille.  C’est  ainsi  qu’on  le  livre  au  commerce.  P. 

Acide  htdrochloro-nitrique,  £au  régale.  —  Le  liquide 
qui  porte  improprement  ces  noms  résulte  de  la  réaction  réci¬ 
proque  des  acides  bydrocblorkjue  et  nitrique.  Aussitôt  Jque 
ces  deux  coqis  sont  mis  en  contact,  l’hydrogène  de  l’acide 
hydrochlorique  se  porte  sur  une  portion  de  l’oxigène  de  l’acide 
nitrique,  pour  former  de  l’eau  ;  le  chlore  mis  en  liberté  se  dis¬ 
sout  dans  cette  eau,  et  l’acide  nitreux  provenant  de  la  désoxida- 
tion  partielle  de  l’acide  nitrique  se  dégage  en  presque  totalité. 
On  conçoit,  d’après  cette  théorie,  que  les  proportions  dans 
lesquelles  on  doit  mêler  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique 
dépendent  de  l’état  de  concentration  de  ces  deux  corps.  La 
réaction  s’exercera  toujours  entre  un  équivalent  de  chacun 
de  ces  acides.  (F oj.  l'article  Équivalent.)  Ordinairement  ou 
prend  2  parties  d’acide  hydrochlorique  pour  i  partie  d’acide 
nitrique. 

L’eau  régale  eset  fréquemment  employée  pour  attaquer  et 
dissoudre  des  métaux  sur  lestjuels  les  acides  simples  n’exer¬ 
cent  pas  d'action.  La  théorie  de  ces  phénomènes  est  fort 
simple.  Le  chlore  très  condensé  qui  comslltue  l’eau  régale  se 
porte  directeinent  sur  le  métal  et  forme  avec  lui  un  clilorure 


soluble  dans  l’eau.  P....ZE. 

Acide  nitrmjue  ,  JCfiu~Jorte ^  Esjirit  de  nitre.  Cet  acide  à 
l’état  de  libçrté  n’est  jamais  anhydre;  ü  contient  toujours  une 
certaine  quantité  d’eau,  (.’est  un  liquide  incoloie  ,  très  acide, 
d’une  odeur  forte  ,  bouillant  à  8(>®,  se  décomposant  en  oxîgènc 
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et  en  acide  nitreux  sous  rinfluence  de  la  lumière  ou  d’une 
température  rouge.  Très  concentre'',  la  chaleur  de  rébullition 
Taffaiblit,  et  s^il  est  faible  on  le  concentre  par  la  chaleur.  Dans 
ce  dernier  cas  son  poids  d’ébullilioii  peut  monter  jusqu’à 
122®.  Ses  pvoprie'te's  les  plus  caractéristiques  sont  de  détruire 
la  belle  couleur  bleue  de  l’indigo  ,  de  produire  avec  un  grand 
nombre  de  métaux  ,  et  en  particulier  avec  le  cuivre,  d’abon¬ 
dantes  vapeurs  rutilantes,  et  de  former  avec  les  divers  oxides 
des  nitrates  qui  fusent  sur  les  cbarbons  ardens  ,  dont  ils  acti¬ 
vent  beaucoup  la  combustion. 

L’appareil  auquel  on  donne  aujourd’hui  la  préférence  pour 
la  préparation  de  l’acide  nitrique  se  compose  de  quatre  cy- 
lind  res  placés  dans  un  même  fourneau,  et  communiquant  par 
des  tubes  à  trois  ou  quatre  rangées  de  bonbonnes ,  dont  les 
deux  premières  sont  plongées  dans  l’eau.  Voy.  PI.  II,  fig.  2, 
des  Arts  chimiques ,  et  le  meme  appareil  décrit  article  A.  nv- 

DKOCHLORIQUE. 

Les  tubes  qui  sont  adaptes  aux  cylindres  inimédiatement 
doivent  être  de  verre  (i) ,  afin  que  l’on  puisse  voir  la  couleur 
des  gaz  qui  y  passent  ;  c’est  un  indicateur  de  la  marche  de  l’o¬ 
pération  :  les  autres  tubes  peuvent  être  en  grès.  On  peut,  ‘de 
même  que  dans  la  fabrication  de  Tacide  bydrocblorique ,  em¬ 
ployer  de  la  tourbe,  du  bois  ou  du  charbon  de  terre,  suivant 
que  les  localités  offrent  Tun  de  ces  combustibles  à  meilleur 
marché,  et  en  tenant  compte  des  influences  suivantes  :  la 
tourbe  donnant  moins  de  chaleur  à  volume  égal ,  exige,  pour 
produire  le  même  effet,  un  espace  plus  considérable  que  le 
charbon  de  terre  î  et  ce  dernier  volatilisant  moins  de  carbone 
que  le  charbon  de  terre,  emploie  à  sa  combustion  un  volume 
d’air  moindre  ;  il  faut  donc  en  général  un  tirage  moins  fort 

pour  le  bois,  Air  et  Chaleur. 

Proportions  ,*  Nitrate  de  potasse  1 00,  acide  sulfurique  à  66°, 


(1)  Il  est  bien  utile  tic  placer  entre  i’ajuUfic  eu  fonte  et  le  tube  en  verre  nu 
t.etît  boni  de  tuyau  en  grès,  ordîiiaircment  long  de  lu  ou  i5  centimètres; afin 
tic  préserver  le  tube  ^n  verre  de  la  plus  fni  te  chaleur. 
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ou  1845,  pesanteur  spe'cifique,  60;  si  l'on  employait  (ainsi  que 
le  font  quelques  fabricans  qui  utilisent  l’acide  nitrique  moins 
pur)  de  l’acide  sulfurique  non  concentré  à  55®,  il  en  faudrait 
80  pour  100  au  lieu  de  60.  L’acide  sulfurique  à  ce  degré  coûte 
moins  cher,  il  est  vrai,  mais  l’économie  qu’on  se  propose  est 
illusoire  ;  en  effet  l’acide  nitrique  que  l’on  obtient  ainsi 
est  moins  pur,  il  contient  moins  d’acide  réel  ,  et  l’altération 
des  cylindres  est  beaucoup  plus  considérable  ;  enfin  il  faut 
plus  de  combustible  pour  volatiliser  plus  d’eau  ,  et  ces  incon- 
véniens  compensent,  et  bien  au-delà,  l’économie  que  l’on 
avait  pour  but. 

Avant  que  d’employer  le  nitrate  de  potasse  il  est  bien  de 
s’assurer  de  sa  pureté  ;  cette  connaissance  doit  aussi  déterminer 
le  choix  et  le  prix  du  salpêti*e  que  l’on  trouve  dans  le  com¬ 


merce.  {,Voy.  cet  essai,  article  Nitrate  de  pota6Se.)  Au  reste, 
comme  dans  tous  les  états  il  contient  toujours  des  sels  étran¬ 
gers,  et  notamment  des  hydrochlorates  de  potasse,  de  chaux 
et  de  magnésie,  qui  sont  décemposés  par  l’acide  sulfurique, 
et  donnent  lieu  à  du  chlore  et  de  l’acide  nitreux  ,  il  faut ,  pour 
purger  autant  que  possible  le  salpêtre  de  ces  sels,  le  traiter 
par  trois  lavages  successifs  et  à  courte  eau  (l’eau  employée  for» 
niant  en  .totalité  les  ciuatre  centièmes  de  son  poids  environ)  ; 
on  la  verse  par  faibles  lotions  sur  ce  sei  placé  dans  les  tré¬ 
mies  (f)  :  quand  il  s’y  est  bien  égoutté,  011  prend  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  nitre  y  contenu;  le  fond  est  remis  à 
égoutter  de  nouveau.  On  met  dans  chaque  cylindre  85  kilo¬ 
grammes  de  nUrate  de  potasse  et  5o  kilogrammes  d’acide  sul¬ 
furique  à  66“.  On  lute  toutes  les  jonctions  de  l’appareil  avec 


(l)  La  forme  de  ces  trémies  est  une  pyramide  quadran^ulaire  tronquée  ; 
on  <loil  en  avoir  trois,  aGn  qae  les  dissolutions  égoultces  soient  passées  de 
l’ttne  sur  f*aa Ire,  et  saturées  coniplèiement  des  sels  étrangers;  l’eau  [lurc  j 
est  mise  en  dernier  lieu.  On  se  propose,  dans  cette  opération,  de  purifier  le 
nitrate  de  potasse  en  en  dissolvant  la  plus  petite  quantité  possible;  les  cviui- 
mères,  qui  ont  ainsi  traversé  trois  fuis  le  saipètre  ,  sont  traitées  Ik  part.  P'ny. 

NtlJlATF.  DE  roTAS.SE. 
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de  la  glaise  (  alumine  ) ,  qu'on  recouvre  de  terre  franche  inélee 
de  crottin  de  cheval  ;  la  première  terre  alumineuse  est  inatta¬ 
quable  à  Tacide  ,  et  la  deuxième  enveloppe  de  terre  argileuse, 

m 

soutenant  la  première  par  son  humidité  et  sa  liaison  avec  le 
crottin,  l'empêche  de  se  fendre.  La  chaleur,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  doit  être  bien  e'gale,  et  le  feu  conduit  lentement. 
On. s'aperçoit  que  Vope'ralion  s’avance  lorsqu'on  voit  les  va¬ 
peurs  devenir  plus  rouges  ;  et  enfin  elle  est  finie  quand  ces  va¬ 
peurs  ne  sont  plus  du  tout  visibles  •  il  faut  un  dernier  coup 
de  feu  pour  de'gager  tout  le  gaz.  On  délute,  et  l’on  enlève  faci¬ 
lement  le  sulfate  de  potasse  à  l’aide  de  pinces  en  fer.  L’acide 

condensé  dans  les  premières  bouteilles  est  le  moins  pur  :  il  peut 

/ 

s’employer  sans  rectification  à  fabriquer  l’acide  sulfurique  ; 
celui  contenu  dans  la  deuxième  rangée  et  partie  de  la  troisième 
ne  contient  que  de  l’acide  nitreux  ;  on  l’en  dégage  eu  le  por¬ 
tant  à  l'ébullition  dans  des  cornues  de  verre;  on  arrête  cette 
ébullition  légère  aussitôt  qu’il  s’est  blanchi.  On  le  livre  au 
commerce  à  cet  état  ;  il  doit  marquer  36“  are'omètre  Beaumé. 
Tout  l’acide  faible  condensé  dans  les  dernières  bouteilles  est 
remis  dans  la  première  range'e  ou  la  deuxième  à  ropéralion 
suivante  ,  en  place  d’eau  pure.  C’est  toujours  de  l’eau  nouvelle 
qu’on  doit  mettre  dans  la  dernière  rangée  de  bouteilles ,  afin 
que  la  condensation  s’y  termine  complètement. 

* 

L’acide  ainsi  obtenu  et  livre  au  commerce  n'est  pas  assez 
pur  pour  tous  les  usages  auxquels  il  est  destiné  :  il  contient 
toujours  un  peu  d’acide  nitreux  et  de  chlore  provenant  de  la 
décomposition  du  sel  marin,  etc, ,  restés  dans  le  salpêtre  ;  il 
contient  aussi  quelquefois  de  l’acide  sulfurique.  Pour  le  puri¬ 
fier  il  faut  le  distiller  dans  des  cornues  de  verre,  en  ayant  soin 
de  fractionner  les  produits.  Les  premières  poi  tions  volatilisées 
sont  le  chlore  et  l’acide  nitreux  ■  oii  les  sépare  loi  sque  le  li¬ 
quide  contenu  dans  la  cornue  est  devenu  blanc  de  légèrement 
ambré  qu’il  était,  ou  sans  attendre  qu’il  se  soit  blanchi ,  mais 
après  qu’une  ébullition  légère  s’est  manifestée;  on  recueille 
alors  l’acide  nitrique  pur.  La  distillation  ,  conduite  avec  soin , 
peut  être  poussée  jusqu’à  ce  que  les  neuf  dix'ènie.s  de  l’acide 
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mis  dans  la  cornue  soient  volatilises  ;  mais  il  faut  s’arrêter  là  , 
car  passé  ce  terme  il  pourrait  se  distiller  de  Tacide  sulfurique. 
L’acide  nitrique  ainsi  rectifié  n’est  pas  encore  cependant  assez 
pur  pour  les  essais  de  métaux  précieux.  le  procédé  pour 

l’obtenir  au  degré  de  pureté  nécessaire  à  cet  emploi ,  article 
Essais.  P. 

Acide  oxalique.  —  On  consomme  de  grandes  quantités  de 
cet  acide  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  où  il  est  employé 
comme  résert^e ,  c’est-à-dire  comme  moyen  de  détruire  le 
mordant  sur  les  parties  où  l'on  veut  que  la  couleur  ne  prenne 
pas ,  et  où  il  faut  conserver  au  tissu  son  premier  blanc.  On  s’en 
sert  aussi  pour  l’avivage  de  quelques  couleurs ,  et  pour  dé¬ 
truire  les  taches  de  rouille  sur  difTérens  tissus. 

Cet  acide  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux ,  tantôt 
libre,  tantôt  à  l’état  de  sel.  Le  sucre,  lesgommes,  l’amidon, 
la  gélatine  et  beaucoup  d’autres  matières  organiques  traitées 
soit  par  l’acide,  soit  par  la  potasse,  en  produisent  des  quantités 
plus  où  moins  considérables. 

Sur  9.4  livres  de  fe'cule  qu’on  divise  en  plusieurs  cornues  tu— 
bulées  qui  sont  dispose'es  sur  un  bain  de  sable  commun,  on 
verse  “js  livres  d’acide  nitrique  ordinaire  :  ou  laisse  réagir  ; 
l’amidon  se  dissout  bientôt,  la  décomposition  commence,  et 
le  gaz  nitreux  se  dégage  en  très  grande  abondance.  Lorsque 
l’action  est  terminée,  on  ajoute  ■2^  livres  d’acide  nitrique,  on 
cliauffe  légèrement.  Les  vapeurs  rutilantes  apparaissent  de  nou¬ 
veau,  et  l’on  soutient  une  chaleur  modérée  tant  qu’il  y  a  réac¬ 
tion.  On  verse  ensuite  la  liqueur  dans  des  terrines  pour  la  faire 
cristalliser.  On  obtient  ainsi  pour  premier  résultat  environ 
5  livres  d’acide  oxalique.  On  réunit  ensuite  les  eaux-mères , 
on  les  fait  chauffer  et  on  leur  ajoute  24  livres  d’acide  nitrique 
en  plusieurs  fois.  Ce  deuxième  traitement  donne  près  de  2  li¬ 
vres  8  onces  de  cristaux.  On  réitère  la  même  reprise  des  eaux- 
mères  une  troisième  et  une  quatrième  fois.  Le  produit  total  en 
acide  oxalique  purifié  équivaut  à  un  peu  plus  de  moitié  de  la 
lécute  employée ,  et  l’acide  nitrique  consommé  est  égal  au 
sextuple.  La  purification  qu’on  fait  subir  à  ract<le  oxalique 


6o  ACIDJiS. 

consiste  en  une  simple  dissolution  et  cristallisa tion ,  pour  le 
débarrasser  de  Tacide  nitrique  dont  il  est  imprègne'. 

,En  Suisse  Facide  oxalique  s*extrait  du  sel  d^oseilïe  (  oxa- 
late  acide  de  potasse)  contenu  dans  Xoxaîh  et  dans  le  rumex 
acetosella,  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  ce  pays. 

A  cet  effet  on  dissout  dans  I2  à  i5  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  5o  kilogrammes  de  sel  d’oseille  ;  d’autre  part  on  dissout 
à  froid  1 5o  kilograniines  d’acétate  de  plomb  ;  on  mêle  peu  à  peu 
les  deux  dissolutions  et  l’on  agite  très  fortement  ;  on  laisse  dépo¬ 
ser  ensuite  un  temps  suffisant  et  l’on  décante  la  liqueur ,  puis  on 
lave  le  depot  à  quatre  ou  cinq  reprises  différentes.  Lorsque  le 
précipité  ne  contient  plus  aucune  substance  étrangère ,  on  le 
verse  dans  des  terrines  ou  des  jarres  de  grès,  et  on  le  traite 
par  l’acide  sulfurique  étendu.  Pour  la  proportion  de  sel  que 
nous  avons  indiquée ,  on  prend  3^  kilogrammes  5o  d’acide 
sulfurique  qu’on  délaie  dans  5  à  6  parties  d’eau  ;  et  afin  de 
profiler  de  la  chaleur  du  mélange,  on  ne  le  fait  qu’au  mo¬ 
ment,  et  on  le  verse  imme'diatementsurl’oxalate  de  plomb.  Le 
tout  doit  être  brassé  long-temps  et  à  plusieurs  reprises.  Il  est 
bon  de  s’assurer  de  la  réussite  de  l’opération  en  essayant  par 
le  muriate  de  baryte  une  petite  portion  de  la  liqueur  filtrée: 
si  le  précipité  qui  se  forme  est  presque  entièrement  soluble 
dans  l’acide  nitrique  pur  et  étendu^  c’est  un  signe  certain 
que  la  décomposition  est  achevée;  dans  le  cas  contraire,  on 
laisse  séjourner  l’acide  plus  long-temps,  et  quelquefois  même 
on  verse  le  mélange  dans  une  chaudière  de  plomhetl’ou  chauffe 
légèrement.  Quand  on  juge  que  l’opération  est  terminée,  on 
décante  de  nouveau,  et  on  lave  le  résidu  à  l’eau  chaude,  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  lavages  ne  soient  plus  sensiblement  acides. 
Toutes  les  liqueurs  sont  ensuite  rassemblées,  et  ou  les  fait 
évaporer  jusqu’à  ce  qu’elles  prennent  un  peu  de  consistance 
et  deviennent  comme  visqueuses;  alors  on  retire  du  feu,  et  l’on, 
obtient  par  le  refroidissement  l’acide  oxalique  eu  cristaux  ai-^ 
guill  es  qui  s’entrelacent. 

11  arrive  le  plus  ordinairement  que  l’acîde  oxalique  qu’on 
obtient  par  ce  procédé  n’affecte  que  la  forme  «raigiiilles  ou  de 
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petits  prismes  très  courts,  tandis  que  celui  qui  est  fabriqué 
avec  une  matière  végétale  traitée  par  l’acide  nitrique  se  pré¬ 
sente  en  longs  prismes  quadrilatères  qui  ont  quelquefois  près 
de  2  pouces  de  long.  Il  paraît  que  cette  différence  tient  à 

reste  de  matière  extractive  contenu  dans  le  serd’oseille  , 
et  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  jwr  les  précipitations  et  les 
lavages.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’on  peut  obvier  à 
cet  inconvénient,  si  cela  en  est  un,  en  ajoutant  à  la  liqueur, 
vers  la  fin  de  l’évaporation,  environ  loo  grammes  ,  par  kilo¬ 
gramme  de  sel  d’oseille  employé,  d’acide  nitrique  à  5®  de 
l’aréomètre,  c’est-à-dire  étendu  à  peu  près  de  6  parties 
d'eau.  Par  la  chaleur  l’acide  nitrique  réagit  sur  la  matière 
qui  s’opposait  à  la  cristallisation,  et  l’on  obtient  l'acide  oxali¬ 
que  en  beaux  prismes. 

loo  parties  de  sel  d’oseille  de  bonne  qualité  donnent ,  par 
ce  procédé,  76  d’acide  oxalique. 

Dans  cette  double  décomposition  du  quadroxalate  de  potasse 
par  l’acétate  neutre  de  plomb  On  obtient  d’une  part  de  l’oxa- 
latede  plomb  insoluble,  et  de  l’autre,  de  l’acétate  acide  de  po¬ 
tasse  qui  reste  dans  la  liqueur.  Quand  on  opère  en  grand ,  on 
peut  tirer  parti  de  cet  acétate  en  achevant  la  saturation  par  la 
chaux,  évaporant  ensuite  ,  et  traitant  l’acétate  sec  par  l’acide 
sulfurique  pour  obtenir  l’acide  acétique ,  ainsi  que  nous  l’avons 
décrit  à  l’article  Vinaigre  de  bois.  Le  résidu  de  cette  se¬ 
conde  décomposition  est  formé  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  potasse  ;  on  peut  les  séparer  l’un  de  l’autre  par  simple  lixi¬ 
viation. 

4 

L’acide  oxalique  cristallisé  est  formé  de  l’équivalent  d’a¬ 
cide  sec  G*  0^  et  de  3  équivalens  d’eau ,  et  la  formule  est  alors 
C*  -4“  3  HO.  Il  perd  2  de  ces  3  équivalens  d’eau  par  la 
chaleur  et  dans  le  vide  ;  le  3*^  ne  le  quitte  que  lorsqu’on  le 
combine  avec  les  oxides  mélaUlques. 

Soumis  à  l’action  d’une  température  d’environ  120”,  l’acide 
oxalique  se  décompose  enlièreineiit  et  donne  du  gaz  oxide  de 
carbone,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  forini<|ue.  Cette 
transformation  remaïquable  est  représentée  par  la  formule 
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«.oxalique,  eau.  a.  carbotntf.  oxide  de  carb.  a- for 


niKf. 


Ï2.C*0^  +  HO  =  12. CO’^  +  10. CO  4- 

c’est-à-dire  que  lorsqu’on  soumet  à  la  distillation  12  e'qrft- 
valens  d’acide  oxalique  cristallisé,  ces  12  e'quivalens  d’acide 
réagissent  sur  i  e'qui valent  d'eau  (le  reste  se  dégageant  à  l’e'tat 
de  liberté),  et  que  de  cette  réaction  résultent  12  équivalens 
d’acide  carbonique.,  to  équivalens  d’oxide  de  carbone  et  i 
équivalent  d’acide  formique  qu’on  peut  facilement  condenser 
et  recueillir  en  refroidissant  les  produits  de  la  distillation. 

L’acide  oxalique  forme  avec  la  cliaux  un  sel  excessivement 
insoluble,  et  son  affinité  pour  cet  oxide  est  telle,  qu’il  l’enlève 
en  totalité  à  tous  les  autres  acides  végétaux  et  eu  partie  aux 
acides,  minéraux  les  plus  puissan.s;  aussi  est-il  un  réactif  des 
pins  précieux  soit  pour  démontrer  la  présence  de  la  cliaux  ^ 
soit  pour  la  doser  dans  les  recherches  analytiques.  R, 
Acide  sulfureux.  C’est  un  gae  incolore,  caractérisé  principa¬ 


lement  par  son  odeur  piquante  qui  est  la  même  que  celle  du 
soufre  qui  brûle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,234- Il  résiste 
à’I’.action  d’une  température  élevée  sans  se  décomposer.  C’est 
un  des  gaz  les  plus  faciles  à  liquéfier.  A  la  pression  ordinaire, 
un  froid  de  —  20'’  suffit  pour  le  faire  changer  d’état  et  le  con¬ 
vertir  en  un  liquide  incolore  ,  bouillant  à  -f-  10®  et  produisant 
par  son  évaporation  un  froid  assez  vif  pour  faire  descendre  le 
thermomètre  jusc^u’ù —  68®.  Cette  propriété,  que  leschiinîstes 
mettent  souvent  à  profit  pour  liquéfier  ou  solidifier  beaucoup 
de  corp.s  ,  trouvera  sans  doute  quelques  applications  dans  les 

arts. 


Cet  acide  en  dissolution  dans  l’eau  ou  à  l’état  gazeu.x  est 
employé  pour  le  blanchiment  de  la  laine ,  de  la  soie ,  de  la 
colle  de  poisson  ^  pour  le  tiaitemcnl  des  maladies  de  la  peau , 
pour  enlever  les  taches  de  fruit  ,  etc. 

On  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  désoxigénant  l’acide 
sulfurique  par  le  cuivre  ou  par  le  mercure  j  mais  dans  les  arts 
où  il  u’est  pas  nécessaire  de  r.avoîr  pur,  on  substitue  le  bois 
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A  ces  deux  inelaiix  ou  bien  ou  brûle  le  soufre  avec  l’oxigène 
de  l’air. 

On  introduit  dans  un  ballon  de  verre  i  partie  de  sciure 
de  bois,  de  poussier  de  charbon  .  ou  de  copeaux,  et  ensuite  , 
au  moyen  d’un  iube  en  S,  3  parties  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré.  On  établit  ensuite  par  un  tube  recourbé  la  communi¬ 
cation  avec  un  appareil  de  AVoolf  dont  le  premier  flacon  doit 
contenir  un  peu  d’eau  pour  laver  le  gaz.  Les  autres  flacons 
sont  remplis  aux  deux  tiers  de  leur  capacité  avec  le  liquide 
dans  lequel  on  veut  condenser  l’acide  sulfureux.  On  prolonge 
rébullition  du  me'lauge  contenu  dans  le  matras  jusqu’à  ce  que 
le  gaz  traverse  l’appareil  sans  y  être  absorbé. 

Le  résultat  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  suf  le  bois , 
lorsqu’on  fait  le  mélange  dans  des  proportions- convenables , 
est  de  l’acide  sulfureux,  de  l’oxide  de  carbone  ,  de  l’acide  car¬ 
bonique  et  de  l’eau.  En  général  ces  trois  derniers  corps  n’altè¬ 
rent  pas  les  propriétés  que  les  arts . recherchent  dans  l’acide 
sulfureux.  r  '  -  .. 

Lorsque  l’acide  sulfureux  doit  servir  au  blanchiment,;  on 
le  prépare  en  général  en  portant  une  terrine  contenant  du 
soufre  enflammé  dans  une  chambre  d’une  dimension  conve¬ 
nable,  traversée  de  perches  sur  lesquelles  sont  soutenues  les 
étoffes  que  l’on  veut  blanchir,  et  qui  doivent  avoir  été  préa¬ 
lablement  mouillées.  Au  bout  de  vingt  a  vingt-cjuati  e  heures 
on  ouvre  la  porte;  l’air  de  la  chambre  se  renouvelle,  et  tout 
ce  qui  y  reste  d’acide  sulfureux  libre  en  sort.  Il  est  inutile  de 
faire  ressortir  combien  cette  opération  est  grossière  et  suscep¬ 
tible  d’améliorations.  . 

L’acide  sulfureux  est  forme  de  i  équivalent  de  soufre  =rr 
201,  i65,  et  de  a  équivalens  il’nxigènc  —  200,  Sa  formule  est 
SO*.  P...ZEi 


Acide  SULFURIQUE,  Fabrication.  L’acide  sulfurique,  il  y  a 
quarante  ans,  se  préparait  en  France  d’une  manière  très  im- 
paiTaite  :  le  procédé  le  plus  en  usage  alors  consistait  à  lancer, 
dans  une  chambre  doublée  de  plomb  intérieurement,  et  d’une 
captxcité  de 5ooo  à  10000  pieds  cubes  (  121  à  2.4^  mètres),  un 
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chariot  en  fer  qui  portait  une  capsule  en  fonte  pleine  dé 
soufre  en£[ainnié,  et  dont  la  combustion  était  aîdëe  par  un 
ine'lange  de  13,  i5  et  même  20  pour  loo  de  nitve.  Quand  on 
supposait  la  combustion  terminée,  et  l’acide  formé  suffisam¬ 
ment  condensé  dans  quelques  pouces  d’eàu  qui  couvraient  le 
fond  de  la  chambre  (  quelques  fabricans  injectaient,  durant 
le  cours  de  l’opération ,  de  l’eau ,  au  travers  d’une  pomme 
d’arrosoir,  à  l’aide  d’une  pompe  foulante) ,  on  ouvrait  la 
porte  par  laquelle  le  chariot  avait  été  introduit;  on  le  retirait 
■  pour  vider  le  résidu  (  t[ue  l’on  a  d'abord  jeté ,  quoiqu’il  con¬ 
tînt  encore  25  à  3o  pour  100  de  soufre  échappé  à  la  combus¬ 
tion  ,  et  du  sulfate  de  potasse  ;  plus  tard  on  l’utilisa  en  partie 
dans  la  fabrication  de  l’alun  )  ;  on  rechargeait  la  capsule  de 
soufre  et  de  salpêtre,  et  l’opération  était  recommencée. 
L’acide  obtenu  dans  la  chambre ,  et  évaporé  dans  les  bassins 
de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il  marquât  5o°  à  l’aréoniètre  Beaumé , 
était  concentré  dans  des  cornues  de  verre  rangées  par  vingt 
ou  quarante,  en  double  ligne,  dans  un  même  bain  de  sable 
chauffe  par  un  seul  foyer,  de  toute  la  longueur  de  cette  galere^ 
la  concentration  y  était  poussée  jusqu’à  ce  qu’il  fût  impossible 
d’enlever  plus  d’eau  à  l’acide  que  l'on  obtenait  alors,  comme 
aujourd’hui,  à  66®  Beaumé,  ce  qui  équivaut  1 845 ,  pesanteur 
spécifique,  l’eau  étant  1000.  L’ensemble  de  cf  procédé,  mo¬ 
difié  de  diverses  ma  ni  ères,  par  quelques  fabncaiis ,  donnait 
de  i5o  à  200  d’acide  sulfurique  à  66®  par  100  de  soufre  brûlé, 
et  encore  arrivait-il  souvent  que  ces  opérations  grossières  man- 
quaien  t  totalement.  * 

Depuis,  on  supprima  les  chariots,  et  un  fourneau  immo¬ 
bile  fut  construit  sous  la  chambre  ;  la  plaque  sur  laquelle  le 
soufre  était  étendu  se  chauffait  par  un  foyer  extérieur,  et  la 
combustion  du  mélange  de  soufre  100,  avec  10  à  12  de  sal¬ 
pêtre,  pouvait  être  réglée,  et  était  constamment  dg^mentée 
par  une: petite  porte  que  l’on  ouvrait  de  temps  à  autre  à  ce 
dessein.  Un  trou,  pratiqué  à  3  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
soufre,  doiuiait  constamment  accès  à  l’air  extérieur;  et  une 
cheminée,  élevée  à  l’autre  extrémité  de  la  chambre ,  déter- 
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minait  un  tirage  qui  entraînait  fréqucniincnt  des  gaz  acides 
non  condenses.  Ces  gaz ,  dans  les  temps  humides  surtout,  re¬ 
tombaient  à  quelque  distance  des  fabriques,  et  y  détrui¬ 
saient,  dans  un  rayon  assez  e'tendu,  toute  vége'tatîon.  On 
laissait  dans  la  chambre  une  hauteur  de  quelques  pouces 
d’acide;  au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication  on  en  soutirait 
une  quantité  correspondante  à  celle  fabriquée ,  et  on  la  con¬ 
centrait  dans  les  galères  de  cornues  ci-dessus  décrites.  Ce 
procédé  (  auquel  on  a  fait  depuis  quelques  modiftcatlons 
utiles ,  dont  l’une  des  plus  importantes  est  la  substitution 
d’une  seule  chaudière  en  platine  aux.  vingt  ou  quarante 
cornues  en  verre  )  est  encore  le  plus  généralement  em¬ 
ployé;  on  en  obtient,  par  loo  de  soufre,  aSo  à  260  d’acide 
à  1845,  pesanteur  spéciüque,  ou  66®  Beauinc.  Celui  que  nous 
allons  décrire  n’est  entre  les  mains  que  de  quelques  fabricaus  ; 
j’en  avais  indiqué  les  résultats  à  M.  Thénard  eu  et  un 

manufacturier  auquel  je  l’avais  fait  employer  les  lui  a  cou— 
iîrniés  dans  le  même  temps  :  il  donne,  en  grand  et  constam¬ 
ment,  s’il  est  suivi  avec  soin,  3oo  d’acide  sulfurique  à  66®, 
ou  1845,  pesantenr  spécifique,  pour  100  de  soufre.  Or,  d’après 
les  proportions  définies ,  les  quantités  possibles  étant 

Soufre .  100  » 

Oxigène . i5o  » 

Eau .  62  5o 

3i2  5o 

il  n’est  guère  probable  qu’on  puisse  en  approclier  plus  près 
dans  une  opération  de  fabrique. 

Description  d(i  l'appareil.  —  Nous  supposerons  {vojp.  fi  g.  i, 
Pl,  III  des  j4rts  chimiques)  une  chambre  A  de  grandeur 
moyenne  de  20,000  pieds  cubes  (G85  mètres  55  centimètres) 
de  cap^ité ;  les  diniensions  les  plus  favorables  seront:  lon¬ 
gueur,  5o  pieds  (  16  mètres  24  centi mètres)  ;  largeur,  2^  pieds 
(8  mètres  ■J7  centimètres);  hauteur,  i5  pieds  (4  mètres 
o  j  cenliiuètres)  :  l’application  de  ce  procédé  peut  se  faire  dans 
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des  chambres  dont  les  dimensions  seraient  difTe'rentes  ;  cepen¬ 
dant  des  observations  faites  avec  soin  ont  démontré  que  plus 
elles  se  rapprocheraient  d^être  proportionnelles  ou  éfjales  à 
celles-ci ,  plus  le  succès  serait  assuré  ;  un  cylindre  en  plomb  B , 
de  8  pieds  (2  mètres  5^  centimètres  )  de  diamètre  et  6  pieds  de 
haut  C I  mètre  94  centimètres),  entré  de  1  o  polices  (  270  milii* 
mètres)  au-dessus  du  planclier  CC,  et  à  l’im  des  bouts  de  la 
chambre.  Ce  cylindre  h  sa  partie  inférieure  DD  se  reploie  en 
dedans  ;  ce  qui  forme  une  rigole  EE  concentrique  au  cylindre , 
dans  laquelle  ou  tient  un  niveau  constant  d’acide  GG,  pour 
éviter  que  le  plomb  ne  s’échauffe  trop ,  et  proQter  de  la  cha¬ 
leur  qui  rapproche  continuellement  l’acide  qui  y  passe.  Le  tout 
est  appuyé  sur  une  maçonnerie  U  au  milieu  de  laquelle  est 
posé  un  plateau  K  de  3  pieds  4  pouces  (  i  mètre  82  centimètres) 
de  diamètre  et  i  pouce  (27  millimètres)  d'épaisseur,  légère¬ 
ment  concave,  et  à  rebords  de  3  pouces  (8r  luiUimètres)  au- 
dessus  d’un  foyer  LL  qui  doit  échauffer  toute  la  surface  de 
son  fond.  Au  niveau  des  bords  de  ce  plateau  l’on  pratique 
dans  le  cylindre  en  plomb  une  porte  M  de  2  pieds  (65  cenlî-i 
mètres)  de  haut,  sur  18  pouces  (4^7  millimètre.^)  de  large, 
qui,  à  sa  partie  inférieure,  est  percée  d’un  trou  N  d’un  pouce 
de  diamètre  (27  millimètres);  à  l’autre  bout  de  la  chambre, 
deux  soupapes  à  eau  P,  de  18  pouces  (487  millynètres)  carrés, 
sont  surmontées  de  deux  cheminées  en  bois  Q  assez  élevées 
pour  déterminer  un  fort  courant  ;  elles  doivent  avoir  au  moins 
i5  pieds  de  haut  (4  »iiètres  87  centimètres).  Le  tout  étant 
disposé  comme  ci-dessus,  la  porte  et  les  soupapes  fermées, 
on  allume  le  feu  sous  le  plateau,  et  quand  il  est  bien  chaud 
assez  pour  qu’une  poignée  de  soufre  projetée  dessus  s’en¬ 
flamme  instantanément),  on  charge  le  soufre:  il  en  faut 
5o  kilogrammes  par  opération  ,  et  en  même  temps  on  échauffe 
un  ballon  R  qui  contient  4  kilograin.  3oo  giam.  d’acide  ni¬ 
trique  et  5oo  grammes  de  mélasse  mélangés.  Le  gaz  nitreux 
qui  s’en  dégage  est  conduit  par  un  tube  dans  l’intérieur  du 
cylindre  en  plomb,  à  2  pieds  {65  centimètres)  au-dessus  du 
soufre  en  combustion.  On  continue  à  opérer  ce  dégagement 
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jusqu’à  ce  que  tout  ie  jjaz  nitreux  soit  produit  par  les  pro¬ 
portions  ci-dessus  iudiijuees.  (On  extrait  V acide  oxalique  des 
résidus.  )  Environ  deux  licures  après  que  la  combustion  du 
soufre  a  coininencè ,  ou  ouvre  le  robinet  d’une  cliaudière  à 
vapeur  S  dont  le  tuyau  entre  dans  la  chambre  par  le  milieu; 
ce  tuyau  T  a  i  pouce  (27  millimètres)  de  diamètre,  et  son 
orifice  ü,  dans  la  cliambre,  est  réduit  à  6  lignes  (  t3  niiUi- 
mètres),  afin  que  la  vapeur  en  sorte  avec  pression:  cette  in¬ 
jection  doit  duier  jusqu’à  ce  que  toute  la  vapeur  ne'cessaire  à 
l’absorption  de  l’acide  soit  introduite.  Cette  quantité  est  de 
5o  kilogrammes  par  opération  ;  la  surface  chauffante  de  la 
chaudière  qui  la  tloit  produire  est  de  5  pieds  (  i  mètre 
69  centimètres)  carrés.  Quelques  minutes  après  que  l’intro¬ 
duction  de  la  vapeur  dans  la  chambre  est  commencée,  une 
condensation  dans  l’intérieur  sc  fait  sentir  :  il  faut  alors  dé¬ 
boucher  le  petit  trou  N  pratiqué  dans  la  porte  du  cylindre, 
afin  de  donner  accès  à  l’air  atmosphérique.  Quand  l’injection 
de  vapeur  est  finie  (  la  combustion  du  soufre  et  le  dégagement 
du  gaz  nitreux  sont  lerininés  au  moins  une  heure  avant) ,  on 
laisse  la  condensation  des  vapeurs  se  faire,  tout  étant  clos; 
quand  elle  est  achevée,  on  ouvre  la  porte  du  cylindre  et  les 
deux  soupapes,  afin  de  renouveler  l’air  de  riiitérieur  de  la 
chambre  le  plus  complètement  possible,  et  l’on  recommence 
une  autre  opération  :  on  en  peut  faire  jusqu’à  quatre  par  vingt- 
quatre  heures,  mais  c’est  très  difficile  dans  un  travail  cou¬ 
rant;  il  est  plus  aisé  d’en  faire  trois  seulement;  etmèine, 
pour  obtenir  plus  de  produits  et  être  obligé  à  moins  de  .sur¬ 
veillance,  assujetti  à  moins  d’accldens,  il  est  préférable  de 
n’en  faire  que  deux  :  la  condensa  lion  est  plus  parfaite,  et  les 
plombs  de  la  chambre,  éprouvant  des  différences  de  dilata¬ 
tion  moins  fré{[ueutcs,  sont  moins  fatigués. 

Tout  le  fond  île  la  chambre  doit  être  constamment  recou- 
•  vert  d’une  couche  de  liquide.  Comme  il  a  une  pente  de  18  cen¬ 
timètres,  cette  couclic  VV  se  trouve  avoir  dans  une  extrémité 
22  ccutimèlres  d’épaisseur  et  seuleiiient  4  centimètres  dans 
l’autre  ;  on  ne  doit  donc  retirer  chaque  jour  que  la  quantité 

5.. 
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excédant  ce  niveau.  L^acide  que  Von  tire  ainsi  journelleineiit 
doit  marquer  à  peu  près  4o®  Beauiné;  on  peut  l’élever  plus 
liaut,  et  quelques  fabricans  le  font  ,  dans  le  dessein  d’écono¬ 
miser  le  combustible  nécessaire  à  la  concentration  ;  mais  ils 
obtiennent  une  moindre  quantité  d’acide,  et,  s’ils  ont  élevé 
dans  la  chambre  son  degré  jusqu’à  5o°  et  plus ,  il  absorbe,  à 
cette  pesanteur  spécifique,  une  partie  de  gaz  acide  nitreux 
qu’il  est  impossible  de  lui  enlever  par  la  concentration  :  ces 
inconvéniens  compensent,  et  bien  au-delà,  les  frais  d’évapo¬ 
ration  qu’on  voudrait  éviter. 

L’un  des  types  de  la  pureté  de  l’acide  sulfurique  admis  par¬ 
le  commerce,  et  qui  démontre  assez  bien  cette  pureté,  c’est 
la  propriété  de  dissoudre  l’indigo  sans  altérer  sa  belle  couleur 
bleue.  L’acide  sulfurique  obtenu  par  le  procédé  que  nous  in¬ 
diquons  ne  contient  presque  plus  de  sulfate  de  chaux  ,  puisque 
presque  toute  l’eau  nécessaire  est  fournie  par  la  vapeur,  et  par 
conséquent  est  distillée. 

Si  l’on  a  été  obligé  d’épuiser  tout  l’acide  qui  recouvre  le 
fond  de  la  chambre  pour  y  faire  des  réparations  ou  par  tout 
autre  motif,  il  faut,  avant  que  de  recommencer,  recouvrir 
tout  le  fond  avec  de  l’acide  faible  à  lo  ou  12“  Beaunié  :  si  l’on 
n’y  mettait  que  de  l’eau  pure,  ou  qu’on  n’y  mît  rien  {1} ,  011 
courrait  risque  de  n’obtenir  que  peu  et  même  pas  de  produit  : 
des  manufacturiers,  pour  avoir  manqué  en  ce  point,  ont 
échoué  complètement  dans  l’essai  de  procédés  qui ,  sans  cette 
faute,  auraient  pu  donner  de  bons  résultats.  Il  faut  donc  bien 
se  rappeler  que  l’eau  et  la  chaleur  sont  des  conditions  essen¬ 
tielles  à  la  formation  de  l’acide  sulfuriijue.  Un  fait  assez  sin¬ 
gulier  s’est  présenté  plusieurs  fols  dans  quelques  fabriques  où 
l’on  travaillait  en  suivant  la  méthode  dite  à  courant  continu. 
Dans  des  temps  secs  (de  gelée  surtout),  on  a  observé  que  des 
chambres  dans  lesquelles  011  avait  envoyé  comme  à  l’ordi- 


(i)  Comme  aussi  si  l’on  comiUL-uçait  ro|i4.’ra(ion  par  un  temps  sec  et 
fro'ul,  sans  avoir  prcalublcinent  cdiauffé  les  parois  et  l’air  inlèrieur  de  la 
chambre  par  une  injechon  de  vapeor. 
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uaire  les  produits  de  ta  cutnluistiou  du  soufre  et  du  sal[>étt'e, 
n’avaient  pas  condensé  d’acide,  pas  la  moindre  quaiitilé  ;  cet 
accident  a  été  noiHuic  à  Marseille  maladie  des  chambres,  Oix 
n’y  trouvait  d’autre  remède  que  d’arrêter  pendant  quelque 
temps  la  falirication ,  et  il  ne  sc  représentait  plus  quand  on 
recommençait  à  opérer. 

Le  meilleur  moyen  de  parera  cet  inconvénient  quand  ou  le 
remarque,  c’est  d’injecter  dans  la  cliambre  une  quantité  de 
vapeur  sutlisante  pour  Imnicclcr  toute  la  paroi  intérieure  et.. 
l’échaufTer, 

La  concentration  de  l’acide  sulfurique  se  commence  dans 
des  cliaudièresde  plomb  dont  la  surface  est  assez  considérable- 
pour  que  l’acide  que  l’on  y  fait  couler  n’y  occupe  qu’une  hau¬ 
teur  de  3o  centliiièires  ;  l’acide  est  l  approché  dans  ces  chaudiè¬ 
res  jusqu’à  ce  qu’il  marque  Oo*  à  l’aréomètre  Beaunié;  on  le 
soutire  alors  pour  le  faire  couler  dans  une  chaudière  de  pla¬ 
tine  (i).  Cette  chaudière,  en  forme  de  cucurbitc  ordinaire,, 
doit  contenir,  dans  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  environ  le 
quart  du  produit  de  la  fabrication  journalière,  puisqu’on  y. 
fait  ordinairement  quatre  opérations  par  jour.  (Quand  elle  est 
montée  convenablement  on  peut  aisément  en  faire  six.)  Le 
chapiteau  est  é{jatement  en  platine  et  conduit  les  vapeurs  dé^ 
frayées  dans  un  serpentin  ilc  plomb  où  elles  se  condensent. 
L’acide  entraîné  pendant  la  distillation  est  en  quantité  assez 
considérable  pour  qu’il  soit  utile  de  condenser  les  vapeurs  (2), 

Lorsque  l’acide  est  arrivé  à  sou  point  de  concentration ,  oti 
le  soutire  de  la  cucurbite  à  l’aide  d’un  siphon  en  platine  qui 


(t)  article  Pl  ATI  K  E. 

(q)  a  la  tcitipérature  à  laquelle  on  iJlèvc  l'acttle  sulfurique  pcndani  sa 
conccntraiiou ,  le  ptomli  s'iinii  an  plauiie  d  le  triicl  fusible  ;  ü  est  nicmu 
arrive  dans  quelques  fabriques  que  <le  très  petits  prbiin.s  de  plomb,  tomln's 
par  hasard  dans  des  cliaudièics  de  platiné,  y  ont  fait  des  trous  de  plusieurs 
mlUiiii êtres  de  large.  Il  faut  donc  éviter  soigucuscmciU  qn'il  ne  puisse  s'y  en 
introduire  j  oti  peut  cependant  boucher  les  trous  et  réparer  les  cassures  ê  ces 
chaudières,  en  y  ajustant  de  petites  pièces  en  platine  brasées:  oa.y  empLoia, 
l’or  comme  soudure. 
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y  est  adapte'  à  cet  effet  î  la  branche  du  siphon  exte'rieure  â  la 
chaudière  est  eiiveloppe'e  dans  toute  sa  longueur  (2  mètres 
environ)  d’un  double  tuyau  eu  cuivre,  dans  le(|uel  on  fait 
passer  un  courant  d^eau  froide,  afin  que  l'acide  arrive  a  l’extre'- 
mité  du  siplion  asse2  refroidi  pour  ne  pas  faire  casser  les  re'ser- 
voirs  en  grès  dans  lesquels  on  le  reçoit  ■  on  le  soutire  ensuite 
dans  des  dames-jeannes  eu  grès,  emballées  avec  de  la  pallie 
dans  des  paniers  à  anses;  on  les  bouclic  avec  un  bouchon  de 
grès  à  rebords,  recouvert  de  terre -glaise  enveloppée  d^un 
jnorceaü  de  toile  et  ficelée  :  on  le  livre  ainsi  au  commerce. 

Il  y  a  deux  me'lhodes  de  .construction  des  chambres  de 
plomb  :  nous  indiquerons,  l’une  et  l'autre,  parce  que  l'expé¬ 
rience  n'a  pas  encore  sufllsaminenl  démontré  le  choix  que  l'on 
devait  faire  entre  elles.  La  plus  anriennement  connue  en 
France  consiste  à  réunir  les  nappes  de  plomb  qui  forment  le 
fond  de  la  chambre,  en  ployant  le  bord  de  chacune  d’elles  de 
manière  à  ce  qu’elles  forment  à  leur  jonction  une  rainure  co¬ 
nique  de  5  centimètres  de  large  sur  5  centimètres  de  profon¬ 
deur;  toute  la  surface  intérieure  de  cette  rainure,  bien  grattée 
à  vif,  c'iait  remplie  d’une  soudure  composée  de  1  partie  d'é¬ 
tain  pur  et  de  2  de  plomb.  Les  nappes  de  plomb  élevée.s 
sur  les  cotés  de  la  chambre  y  étaient  jointes  par  des  rainures 
semblables,  incrustées  dans  des  charpentes  en  bois;  la  partie 
supérieure  de  la  chambre  (ou  le  ciel)  était  formée  de  nappes 
de  plomb  reployées,  de  t6  à  18  centimètres  sur  leurs  bords, 
et  serrées  extérieurement  à  la  chambre  entre  deux’ pièces  de 
bois  dont  la  longueur  était  égale  ù  la  largeur  de  la  chambre  : 
les  deux  nappes  de  plomb,  rabattues  chacune  sur  l’une  de  ces 
pièces  de  bois,  laissaient  entre  elles  une  rainure  conique  qu’ou 
remplissait  de  soudure  de  la  composition  indiquée  ci-dessus. 
Celte  construction  présente  beaucoup  de  solidité  et  est  assez 


facile;  on  lui  en  a  cependant  substitué  une  autre  depuis  quel¬ 
que  temps,  dans  le  but  d’économiser  la  main-d'œuvre  et  la 
soudure.  Cette  dernière  diffère  de  l’autre  dans  la  manière  de 


joindre  les  nappes  de  plomb  entre  elles,  qui  se  fait  par  celle- 
ci  au  moyen  de  la  soudure  dite  soudure  anglahe.  Les  nappes 
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(le  plomb  étant  bien  {^rattees  à  vif  sur  leurs  bords  dans  tonte 
leur  longueur  et  sur  une  largeur  de  4  centimètres,  on  place 
ces  deux  parties,  bien  avivées,  l’une  sur  l’autre  horizonta- 
leinent,  et  l’on  fait  couler  entre  elles  un  peu  d’etaiii  pur,  dont 
on  exprime  encore  la  plus  grande  partie  par  une  pression  assez 
forte.  Ces  nappes  ainsi  jointes  sont  maintenues  latéralement 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  cliaiubre,  par  des  agrafes  en 
plomb  qui  embrassent  une  pièce  de  liois,  et  sont  soudées,  à. 
chacune  de  leurs  extrémilés,  sur  les  nappes  de  plomb.  Cette 
manière  de  construire  est  assez  écoiioinique  et  solide,  mais 
difllcile  à  bien  exécuter  :  si ,  par  exemple  ,  Eoa  n’a  pas  bien 
réussi  à  exprimer  la  plus  grande  partie  de  l’étain  coulé  entre 
les  bords  des  nappes  de  plomb,  Tacide  sulfurique  ne  tarde 
pas  à  le  dissoudre  et  à  s’y  faire  un  passage. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l’on  suive  dans  la  construc* 
lion  des  chambres,  il  est  important  qu'elles  soient  isolées 
de  tous  côtés  dans  le  batiment  qui  les  renferme,  afin  qu’on 
puisse  apercevoir  et  réparer  facilement  les  endroits  où  elles 
perdent,  soit  par  vice  de  construction,  par  usure,  par  des 
défauts  inaperçus  dans  les  tables  de  plojnb,  ou  par  toute  autre 
cause. 

Caracthres.‘ — I/acide  sulfurique,  tel  qu’on  le  livre  au  com¬ 
merce  et  qu’on  l’emploie  généralement  dans  les  arts ,  est  blanc , 
sans  odeur,  d’une  consistance  sirupeuse ,  d’une  ]iesanteur  spé¬ 
cifique  égale  à  i845,  l’eau  étant  looo,  se  volatilise  à  une  haute 
température  ;  sa  vapeur  est  blauclie,  âcre,  agit  fortement  sur 
l’économie  animale.  On  reconnaît  sa  présence  par  la  dissolution 
de  la  baryte  et  d’un  sel  soluble  de  baryte,  avec  lesquels  il 
donne  un  précipité  insoluble  dans  l’acide  nitrique.  L’acide 
sulfurique  sert  de  mesure  pour  reconnaître  le  pouvoir  saturant 
des  alcalis  du  commerce  et  leur  valeur  relative  ;  et  récipro¬ 
quement  un  alcali  pourrait  démontrer  la  quantité  d’acide 
réel  que  contient  l’acide  sulfurique  à  difte'rens  degrés  :  si ,  par 
exemple,  ou  l’essayait  avec  du  sous -carbonate  de  soude 
cristallisé  ,  équivalant  d’acide  sulfurique  pur ,  ou 
d’acide  sulfurique  à  66",  il  est  évident  que  loo  de  sous-carbo- 
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nate  de  soude  équivalant  28  d’acide  sulfurique  réel  ou 
35  à  66*^,  toutes  les  quantités  de  sous-carl.»onate  de  soude  em- 
ploye'cs  dans  l’essai  indiqueront  des  quantite's  proportion¬ 
nelles  correspondantes  d’acide  sulfurique  pur  ou  d’acide  sul- 
furi{[ue  à  66'’, 

Usages. — L’acide  snlfunc[ue  est  de  tous  les  acides  celui  dont 
l’emploi  est  le  plus  conside'rable ,  et  en  effet  il  sert  à  obtenir 
presque  tous  les  autres  en  les  déjj;ageaiit  de  leurs  combinai¬ 
sons  :  c’est  ainsi  que  l’on  prépare  en  grand  les  acides  nitrique ^ 
hjrdroclîloriqtte  ,  hj^drosuîfurique ,  tarti'iquef  acétique,  eic.i 
on  l’emploie  dans  la  fabrication  de  Y  alun ,  des  sulfates  de 
cuivre,  Hezinc,  Ac  potasse ,  de  soude,  et  dans  la  fabrication 
de  Véther  sulfurique,  des  esprits  par  le  procédé  de  la  sacclia- 
rifîcation  de  l’amidon,  àw phosqjhore ,  etc.;  il  sert  encore  à 
gonfler  les  peaux  dans  le  tannage ,  à  décaqjer  les  métaux  ,  à 
reconnaître  la  nature  de  beaucoup  de  sels  par  les  caractères 
des  acides  qu’il  en  dégage,  etc.  P. 

Acide  TARTniQüE.  Cet  acide  est  souvent  employé  dans  les  fa¬ 
briques  de  toiles  peintes ,  où  on  le  substitue ,  en  raison  de  sa 
moindre  valeur,  aux  acides  citrique  et  oxalique,  dont  il  pos¬ 
sède  la  plupart  des  propriétés. 

L’acide  tar trique  existe  dans  plusieurs  sucs  de  fruits  ,  par¬ 
ticulièrement  dans  le  raisin  ,  à  l’état  de  bitartrate  de  potasse 
(  tartre ,  crème  de  tartre). 

Pour  l’cn  extraire  on  fait  chauffer  de  l’eau  dans  un  bassin 
ordinaire  ,  011  y  projette  quelques  poigne'es  de  crème  de  tartre 
pulvérisée ,  et  l’on  répand  uniformément  à  la  surface  du  1 
de  la  craie  contenue  dans  un  tamis  de  crin  ;  011  agite  ensuite 
avec  une  spatule  de  bois  ;  Veflervescencese  produit,  le  lartiate 
de  chaux  formé  se  précipite,  tandis  que  du  tartiate  de  po¬ 


tasse  nen/re  reste  dans  la  liqueur-  Alors,  sans  décanter,  on  verse 
dans  celle-ci  une  dissolution  de  chlorure  de  calciuiu  (inuriate 
de  chaux),  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  plus  de  précipité. 
On  lave  ce  précipité,  pU'S  on  le  décompose  par  nue  <[iiaiitité 
d’acide  sulfurique  double  de  celle  de  la  craie  employée,  et 
qu’on  étend  préalablement  de  3  a  .îj  parties  d  eau  Après  liltra  »* 
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tioii  et  év-apoialion ,  quaiifl  les  liqueurs  portent  36  à  38" 
(le  l’areoiuètre  ,  l’acide  tartrique  commence  à  cristalliser. 
On  a  remarqué  qu’en  chauH'aiit  léj^èretnent  les  dissolutious, 
en  les  plaçant  dans  une  étuve,  par  exemple,  la  cristallisation 
se  fait  beaucoup  mieux  qu’à  l’air  libre.  L’acide  qu’on  obtient 
ainsi  contenant  une  quantité  notable  d’acide  sulfurique,  on  le 
puriGe  par  une  deuxième  et  quelquefois  même  par  une  troi¬ 
sième  cristallisation.  L’addition  d’une  petite  quantité  de  cliar- 
bon  animal  contribue  à  lui  donner  une  très  grande  blanclieur. 
Quelquefois  au  lieu  de  verser  du  chlorure  de  calcium  dans  le 
tartrate  neutre  de  potasse  surnageant  le  premier  précipité  de 
tartrate  de  cbaux  ,  011  enlève  ce  sel,  ou  le  concentre,  et  011  le 
traite  par  une  proportion  convenable  d’acide  sulfurique,  La 
potasse  SC  partage  entre  ces  deux  acides  ,  de  manière  à  former 
d’une  part  du  sulfate  de  potasse ,  qui  se  dissout ,  et  de  l’autre 
du  bitartrate  de  potasse  peu  soluble,  qui  se  dépose  en  petits 
grains  cristallins.  Cette  crème  de  tartre  est  ensuite  retraitée 
comme  la  première.  Quant  au  sulfate  de  potasse  ,  il  est  vendu 
aux  fabricans  d’alun  ou  aux  salpèlrlers. 

On  trouve  depuis  quelques  années,  dans  le  commerce  ,  un 
acide  particulier,  appelé  par  M.  Gay-Lussac  acide  racémîque , 
que  l’on  extrait  de  la  ci'è«ne  de  tartre  en  même  temps  que  l’a¬ 
cide  tartrique.  Cet  acide,  remarqtiable  surtout  en  ce  qu’ayant 
la  ineiiie  composition  que  ce  dei'iiler,  il  jouit  d’un  assez 
grand  nombre  de  propriétés  difï'érentes ,  peut  être  substitué 
avec  avantage  soit  à  l’acide  tartrique  lui-même,  soit  aux 
acides  citri([ue  et  oxalique,  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  M.  Kertsner  en  prépare  à  Tbann  d’assez  grandes 
quantités.  **'  lî., 

ACCOKDEÜR  DE  PIANOS.  {Ans  mécaniques  S)  —  L’art  d’ac¬ 
corder  ces  instrumeiis  oflVe  (juelques  dilïicidtés.  Si  partant 
d  un  son  «t,  on  accorde  bien  juste  sa  ({uitite  xo/y  puis  le  re  sur 
le  sol,  le  la  sur  le  re,  et  enfin  le  mi  sur  le  la.  mais  en  avant 
soin  de  ne  pas  sortir  de  la  deuxième  octave,  et  par  conséquen  t 
d  accorder  aussi  les  octaves  inférieures  de  /'c  et  de  m/ ,  on  trou¬ 
vera  qu’en  faisant  résonner  t’nf  de  départ  avec  le  mi ,  cette 
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tierce  est  beaucoup  trop  forte  :  et  si  l'on  continuait  ainsi  de 
proce'der  par  quintes  justes  parfaitement  exactes,  on  ne  retom¬ 
berait  pas  sur  Vut  de  départ ,  mais  sur  un  son  trop  haut;  toutes 
les  tierces  majeures  seraient  trop  fortes,  et  les  mineures  trop 
faibles.  L'oreille  ne  pourrait  endurer  les  accords  qu'on  vou¬ 
drait  tirer  de  cordes  ainsi  tendues. 

Sans  nous  arrêter  à  expliquer  cette  singularité  {vojr,  l'article 
Soiv)  ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  dans  les  instrumens  à 
sons  fixes,  comme  le  forte-piano,  l'orgue,  la  harpe  et  la  gui¬ 
tare,  où  l'on  regarde  le  re^  et  le  mi^  connue  identiques,  de 
même  que  le  sol^  et  le  le/u^  et  etc. ,  ou  est  obligé 

en  les  accordant  de  tempérer  les  accords ,  c’est-à-dire  d’affai¬ 
blir  quelque  peu  les  quintes ,  et  de  forcer  au  contraire  les 
quartes.  Nous  entendons  par  là  que  le  son  aigu  qui  forme  la 
quinte  d'un  son  plus  grave  doit  être  un  peu  plus  bas  que  ne 
l'exige  l’exacte  justesse.  De  même  la  quarte  grave,  qui  n’est 
que  le  renversement  de  la  quinte ,  sera  accordée  sur  un  son 
plus  aigu,  et  sera  un  peu  plus  basse  qu'elle  ne  devrait  l’être.  Le 
premier  intervalle  est  un  peu  diminué,  le  deuxième  est  un  peu 


augmenté. 

Comme  à  la  campagne  on  a  rarement  la  facilité  d’avoir  un 
accordeur,  on  pourra  procéder  soi-même  à  l'operation ,  en  se 
réglant  sur  le  type  des  figures  3  et  4  »  PI-  I  des  Arts  mccani~ 
ques:  on  y  voit  des  accords  exprimés  par  des  blanches,  qui 
sont  composés  de  successions  de  quintes  et  de  quartes.  On 
observera  la  règle  de  tempérament  ci-dessus  prescrite ,  et  l'on 
passera  successivement  d’un  des  accords  indiqués  au  suivant. 
Les  blanches  indiquent  des  accords  de  quinte  ou  de  quarte, 
et  les  noires  des  accords  parfaits  qui  servent  à  vérifier  de  temps 
à  autre  si  l’on  a  bien  opéré  ;  car  il  serait  pénible  de  ne  pou¬ 
voir  corriger  les  fautes  que  lorsque  l^>n  en  serait  averti  à  la  fin 
de  la  gamme.  Toutefois  on  devra  étouffer  à  chaque  louche 
deux  des  trois  cordes  qu'elle  fait  résonner,  afin  de  n'en  tendre 
qu'un  seul  son;  après  on  met  aisémeat  celles-ci  à  runisson 
quand  on  a  accordé  une  corde  de  chacune  des  touches  de  l’oc- 
tave:  ces  unissons,  dcstiiie'sà  renforcer  les  sons  de  rinstrument. 
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s’accordent  très  aise'inent.  On  a  d'abord  de  la  peine  à  diminuer 
convenablement  les  quintes  ou  augmenter  les  quartes;  mais 
avec  un  peu  d’exercice,,  on  ne  tarde  guère  à  réussir. 

Ainsi,  partant  du  son  la^  on  accordera  la  quinte  mi  et 
l’octave  la^  ensuite  ou  accordera  sur  ce  mi  son  octave  infé¬ 
rieure,  elle  sur  ce  mi;  puis  le/îi*  sur  le  si,  etc.,  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé,  par  une  suite  de  quintes  affaiblies,  jusqu’au 
rc 

Revenant  ensuite  au  la  de  départ,  ou  plutôt  à  son  octave 
aiguë,  on  recoin inencera  en  procédant  parc[uar(cs  successives, 
dont  cliacjue  note  est  pins  grave  que  la  note  sur  laquelle  elle 
est  accordée  ,  et  qu’on  fera  toujours  un  peu  plus  basse  qu’il 
ne  faut.  Ainsi  on  accordera  resiir  la,  sol  sur  re,  ut  sur  sol,  etc. 
(/^ojr.  figure  40  En  définitive,  si  l’on  a  opéré  convenablement 
en  vérifiant  de  temps  à  autre  les  notes  accordées ,  lorsqu’elles 
forment  des  accords  parfaits  (indiqués  par  des  noires) ,  et  cor¬ 
rigeant  si  cela  est  reconnu  nécessaire,  on  sera  conduit  à  un 
mi^  qui  devra  ctre  exactement  le  même  que  le  re*  qui  ter 
mine  la  succession  des  c]iii)ite3.  L’instrument  aura  les  douze 
sons  d’une  octave  accordés  par  tempérament  égal,  et  il  sera 
facile  d’achever  l'accord  du  reste  du  clavier. 

On  absorbe  ainsi  par  parties  insensibles  l’inégalité  qui  re'- 
sulterait  de  rexaclc  justesse  de  tous  les  accords  ;  et  la  légère 
altération  de  chaque  accord  n’est  pas  sensible  à  l’oreille,  qui 
n’est  jamais  assez  délicate  pour  l’apprécier. 

Pour  facill  ter  cette  opération,  on  a  imaginé  de  monter  douze 
DIAPASONS  sur  une  petite  caissc  sonore  en  sapin  ;  ils  sont  gradués 
de  manièj.'e  à  faire  entendre  les  douze  demi-tous  tempérés  de 
la  gamme  ,  et  l’on  n’a  plus  d’autre  emliarras  que  de  tendre 
chacune  des  cordes  successives  d'une  octave  de  l’instrument  à 
l’unisson  du  diapason  correspondant. 

On  fabriq  UC  aussi  un  monocorde  à  chevalet  mobile  ,  dont 
Pusage  est  très  aisé  ;  car  en  faisant  résonner  la  corde  conve¬ 
nablement  tendue,  on  peut  olucnir  tous  les  sons  des  demi- 
ions  tempérés  de  la  gamme;  la  place  cpie  doit,  occuper  le 
chevalet  est  indiquée  sur  la  tablette  de  rinstrument  pour 
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chaque  note,  la  tension  de  la  corde  restant  la  même.  Vo^, 
Monocokde,  Guitake.  FR. 

ACIER.  (  Arts  chimiques.  )  Quoiqu'il  en  puisse  être  des 
opinions  des  anciens  et  de  tout  ce  que  l’on  a  e'erit  dans  des 
temps  plus  on  moins  recules  sur  Racier  et  sa  formation  ,  il  est 
certain  que  la  vêiâtable  connaissance  de  la  nature  de  ce  com¬ 
pose',  qui  a  conduit  à  des  proce'dés  d'une  réussite  constante  et 
certaine  pour  Tobtenir,  est  toute  moderne,  De'jà  quelques 
cliimistçs  et  métallurgistes,  tant  parmi  les  étrangers  qu’en 
France,  avaient  commencé  à  jeter  quelque  jour  sur  la  com¬ 
position  de  l’acier,  quand  le  beau  travail  des  académiciens 
français  Monge,  Vandermonde  et  Berthollet ,  est  venu  dissi¬ 
per  bien  des  fausses  lueurs,  et  fixer  les  idées  sur  les  points 
importans  de  la  fabrication  de  l’acier. 

Aujourd’lmi  nous  l’obtenons  par  des  procédés  que  l’on  peut 
diviser  en  trois  classes  :  i“.  l’acier  obtenu  avec  du  fer  forgé  ; 
2®.  l’acier  obtenu  avec  de  la  fonte  ;  3®.  l’acier  obtenu  directe¬ 
ment  avec  des  minerais. 

C’est  dans  cet  ordre  que  nous  parlerons  des  procédés  de  fa¬ 
brication. 

De  l'acier  obtenu  avec  du  fer  forgé.  —  Ce  mode  de  fabrica¬ 
tion  a  commencé  par  un  procédé  qui  est  encore  quelquefois 
usité  aujourd’hui  :  c’est  celui  de  la  trempe  en  paquet.  Ce 
procédé  réussit  assez  bien,  et  il  est  suffisant  pour  tous  les 
objets  où  l’on  ne  désire  de  dureté  qu’à  la  surface  :  telles 
sont  les  limes  et  plusieurs  autres  instrumens.  Toute  l’opéra¬ 
tion  consiste  à  placer  dans  des  caisses  de  tôle  ,  de  fonte,  de 
fer,  ou  même  de  terre  ou  de  certaines  pierres,  les  morceaux 
de  fer  que  l’on  veut  retidre  acléreux,  et  à  les  entourer  de 
toutes  parts  avec  des  composllioiis  diverses ,  mais  dans  les¬ 
quelles  le  carbone  entre  toujours  comme  substance  essen¬ 
tielle.  Ou  ferme  hermétiquement  ces  caisses  ,  que  l’on  en¬ 
duit  de  terre  argileuse  pour  les  empêcher  de  fondre  ou  de 
s’oxider  (  quand  elles  sont  de  métal)  ;  on  les  place  ensuite  au 
milieu  d'un  feu  de  forge,  ou  dans  un  fourneau  de  icverbèrc. 
Apres  leur  avoir  fait  subir  une  très  haute  température  pendant 


r 
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uii  Iciiips  dcteriiiiité  ,  ou  retire  les  caisses  du  feu  et  l’ou 
jette  dans  l'eau  plus  ou  inoius  froide ,  selon  le  degré'  de  du¬ 
reté  que  l'on  veut  obtenir,  les  morceaux  de  fer  rouges  de  feu 
que  contenaient  les  caisses. 

Ce  que  l'on  appelle  la  cémentation  y  et  qui  s’exécute  ordi¬ 
nairement  sur  de  plus  grandes  quantités  de  fer,  est  à  peu 
près  le  meme  procédé ,  si  ce  n'est  que  pour  la  cémentation  la 
chauffe  est  continuée  beaucoup  plus  long- temps  dans  des 
fourneaux  appropriés  à  cet  usage.  La  continuité  de  cette 
chauffe  fait  pénétrer  plus  avant  dans  le  fer  le  carbone  qu’il 
s’agit  d’y  combiner  pour  le  couvertir  eu  acier.  C’est  ce  pro¬ 
cédé  ainsi  étendu  que  nous  allons  décrire  dans  ce  premier  ar¬ 
ticle  sur  l'acier. 

Du  choix  des  fers  pour  la  cémentation.  —  Ce  choix  est  de 
rigueur;  car  ta  plupart  des  défauts  dont  le  fer  est  susceptible 
d’être  affecté  se  manifestent  dans  l’acier  qui  en  provient,  et 
même  d’une  manière  souvent  plus  prononcée  que  dans  les  fers 
avant  leur  cémentation.  Le  défaut  qu’il  faut  surtout  éviter 
avec  le  plus  d’attention  est  celui  du  cassant  à  froid  et  du  bri¬ 
sant  à  chaud.  Il  convient  aussi  de  choisir  le  fer  sans  pailles 
et  sans  gerçures. 

Il  faut  observer  les  différentes  nuances  qu’offre  la  cassure 
des  fers  :  i°.  le  fer  à  grandes  lames  plates ,  à  lames 
moyennes  y  3®.  à  petites  lames ,  à  lames  et  à  grains  mé¬ 

langés  y  5®.  à  grains  moyens  y  G“,  à  lames  convexes ,  f-  fi~ 
breux. 

Le  fer  à  grandes  lames  plates  est  ordinairement  cassant  A 
froid  ;  l’acier  qu’on  en  obtient  non-seulement  participe  au 
même  défaut  ,  mais  encore  est  si  brisant,  quelque  peu  <|u'on 
le  chauffe  et  qu’on  le  IVappe ,  qu’il  tombe  en  morceaux  :  ce 
qu’on  peut  eu  conserver  est  plein  tic  crevasses  et  de  gerçures. 

A  Paris  on  connaît  sous  le  nom  de  fer  en  roche  le  fer  à 
lames  moyennes.  Les  aciers  tiue  l’on  en  obtient  sont  moins 
intraitables  que  ceii,x  de  la  première  espèce;  mais  leur  qualité 
est  cependant  encore  assez  mauvaise  pour  qu’on  doive  écarter 
de  la  cémenta  lion  cette  qualité  de  fer. 


ACIER. 


•jS 

Le  fer  a  petites  lames  produit  eu  général  de  bon  acier;  il 
exige  moins  de  temps  d’ailleurs  pour  sa  cémentation  ,  (jue  les 
autres  fers,  et  il  prend  un  plus  grand  degré  de  dureté  ;  la  cou¬ 
leur  du  grain  de  l’acier  qui  provient  de  ce  fer  est  beaucoup 
plus  blaiiclie  que  celle  des  autres  aciers. 

Les  fers  à  lames  et  à  grains  mélangés  produisent  de  bon 
acier;  celui-ci  se  forge  bien,  et  il  est  très  propre  aux  objets 
poils.  Ordinairement,  cependant,  cet  acier  est  moins  dur  que 
les  pre'cédens.  Mais  la  durée  delà  cémentation  doit  être  courte. 
La  couleur  du  graiu  de  cet  acier  est  grise.  Le  fer  de  Suède 
donne  assez  généralement  celte  qualité  d’acier. 

Les  fers  à  grains  moyens  sont  susceptiljles  de  produire  un 
acier  dur  et  très  propre  à  fabriquer  des  ciseaux  pour  couper 
le  fer  ;  il  s  se  cémentent  bi  en  facilement  en  peu  de  Icinps  ;  s’ils 
subissaient  un  feu  trop  long,  ils  se  gerceraient.  Plusieurs  va¬ 
riétés  de  ces  fers  donnent  un  acier  à  grains  gris  qui  se  travaille 
très  bien. 

Les  fers  à  lames  convexes  ne  donnent  qu’un  acier  très  dilli- 
cile  à  travailler.  Ces  fers,  au  surplus,  sont  assez  rares  dans  le 


commerce. 

Les  fers  fibreux  ,  quand  ils  ne  sont  pas  rouverains ,  don¬ 
nent  ordinairement  de  l’acier  excellent  et  qui  a  beaucoup  de 
corps;  mais  il  est  nécessaire  de  les  cémenter  long-temps  poul¬ 
ies  amener  à  l’état  de  parfait  acier:  c’est  ce  qu’on  appelle  les 
Jhrs  doux. 

Les  fers  doux  et  mou  et  doux  et  dur  sont  les  seuls  qu’on 
puisse  avec  uu  grand  avantage  convertir  en  acier  par  la  cé¬ 
mentation.  U  ne  s’agit  donc,  pour  s'assurer  des  qualités  qui 
peuvent  être  cémentées,  que  d’eii  essayer  un  échantillon  en  le 
pliant  à  plusieurs  reprises  à  chaud  et  à  froid,  eu  le  tourmen¬ 
tant  en  quelque  sorte  :  tous  les  fers  qui  résisteront  égale inerit 
bien  à  ces  deux  épreuves  pourront  être  employés  pour  la  cc- 
uicutation. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  le  phosphore  et  le  soufre, 
qui  rendent ,  l’un  le  fer  brisant  à  cliaud,  et  l’autre  le  fer  cassant 
à  froid ,  peuveut  se  combiner  avec  le  carbone  dans  l’acte  d^ 
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la  cémenlatioii ,  et  comment  de  ce  nouveau  composé  il  peut 
re'suUei-  un  acier  cassant,  et  plus  cassant  nicine  que  le  fer  ne 
rélait  avant  raddition  du  carbone  ;  mais  ce  qui  se  comprend, 
moins  aisément ,  et  ce  dont  meme  il  n'a  encore  été  assigné 
aucune  cause  plausible  ,  c’est  que  ,  parmi  les  aciers  de  cémen¬ 
tation,  les  uns  conservent  leurs  propriélés  acîe'reuses ,  quoi¬ 
qu’ils  aient  été  cliaulïés  et  forgés  un  grand  nombre  de  fois  , 
tandis  que  d’autres  les  perdent  même  par  l’elTet  d’un  très  petit 
nombre  de  chauffes  et  de  forgeages.  Dans  le  langage  des  ou¬ 
vriers  ,  l’acier  se  pdme.  Assez  généralement  les  fers  qui  se 
cémentent  facilement  et  promptement  perdent  leur  propriété 
aciéreuse  dans  un  très  petit  nombre  de  chaudes,  tandis  que, 
chose  très  remarquable  ,  elle  se  conserve  opiniâtrement  dans 
les  aciers  dont  la  cémentation  a  été  plus  longue  et  plus 
dlfiïcile. 

Des  cémens  en  usage.  —  Le  charbon  est  essentiel  ,  indis¬ 
pensable  dans  la  composition  de  toutes  les  substances  très 
diverses  tiu’oii  emploie  à  la  cémentation  du  fer,  puisciu’on 
ne  peut  le  convertir  en  acier  qu’en  y  introduisant  du  car¬ 
bone. 

Quoiqu’il  ait  été  bien  prouvé  que  le  charbon  de  bois,  em¬ 
ployé  seul  ,  est  im  bon  cément,  et  qu’il  sufiise  pour  trans¬ 
former  le  fer  en  acier  ;  quoique  l’on  sache  très  positivement 
qu’on  n’emploie  pour  cet  usage  que  le  charbon  de  bois  dans 
la  fameuse  usine  d’Osterby  en  Suède,  et  dans  celles  de  New- 
Castle  et  de  Sheflield  en  Angleterre,  il  est  encore  plusieurs 
aciéries ,  et  c’est  même  le  plus  grand  nombre  ,  dans  lesquelles 
les  directeurs  font  usage  de  plusieurs  compositions  plus  ou 
moins  compliquées  pour  cémens.  Nous  croyons  inutile  de  les 
décrire  ,  puiscju’elles  sont  évideimnent  inutiles. 

Toutes  les  expériences  faites  jusqu’à  présent  ont  prouvé  que 
l’acier  n’est  absolument  autre  ebose  ,  sauf  les  matières  acci¬ 
dentelles  ,  qu’une  combinaison  très  intime  du  ier  et  du  car¬ 
bone,  et  puisqu'en  cémentant  le  fer  avec  de  la  poussière  de 
charbon  il  s’acière  très  bien ,  on  doit  en  conclure  que  rem¬ 
ploi  de  celte  substance  sans  mélange  doit  être  préféré.  En 
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efi'et,  en  cémentant  avec  du  charbon  seul ,  on  s'assure  qu'au¬ 
cune  autre  matière ,  souvent  nuisible ,  ne  se  combine  au  fer  : 

ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  quand  on  fait  usage  de  diverses 
compositions. 

Des  caisses  et  des  fourneaux  pour  la  cémentation. _  Ces 

caisses  peuvent  être  en  tôle,  en  fer,  en  fonte,  en  terre  à  creu¬ 
sets,  en  briques,  en  grès  ou  autres  pierres  qui  résistent  au 
l’eu.  On  recouvre  les  caisses  métalliques  d'une  couche  d’argile, 
pour  empêcher  l’oxidation. 

La  température  requise  pour  la  cémentation  est  d’environ 
8o“  du  pyromètre  de  Wedgwood. 

Dans  l’argile  employée  pour  la  construction  ou  le  lutage  des 
caisses  il  y  a  un  choix  à  faire,  iiidépendamuicnt  de  la  qualité 
réfractaire  qui  y  est  requise  :  il  fautcncore  qu’elle  soit  exempte 
de  toute  substance  nuisible,  telles  que  pjrites,  etc. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  de  grandes  dimensions  aux 
caisses  ou  creusets  faits  d'une  seule  pièce.  Les  caisses  en  brî- 
ques  détachées  sont  les  plus  commodes  et  les  plus  écono¬ 
miques. 

Les  fourneaux  de  cémentation  ont  assez  généralement  la 
forme  d’un  prisme  à  base  rectangulaire,  terminé  par  une  ca¬ 
lotte  cylindrique  et  figurant  une  malle  de  voyageur.  Le  vide 
intérieur  est  divisé  en  quatre  parties  :  i®.  le  cendrier,  2®.  le 
foyer,  3".  le  creuset,  4“-  la  voûte  placée  au-dessus  du  creuset. 
TjCS  dimensions  sont  très  variables.  A  Osterby  en  Suède  011 
cémente  en  une  seule  opération  dix  millier.s  pesant  de  fer 
dans  trois  caisses,  chacur.e  d’une  capacité  de  24  pieds  cubes. 

A  New-Castle  en  Angleterre  la  capacité  de  ces  caisses  va  jus¬ 
qu’à  68  pieds  cubes. 

Il  y  a  à  considér  er,  lelati veinent  à  la  quantité  de  fer  qu’on 
place  dans  une  caisse  ,  c|ue  le  volume  du  cément  doit  être  à 
peu  près  les  trois  cinquièmes  de  celui  du  métal  qui  est  stra¬ 
tifié  avec  le  cément. 

Les  fourneaux  peuvent  être  cliauffés  soit  avec  du  bois  ,  soit 
avec  de  la  houille ,  du  coke  ,  du  charbon  de  bois,  de  la  tourbe 
ou  du  charbon  de  tourbe.  On  sait  que  selon  que  le  combustible 
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varie  ,  la  forme  jlu  foyer,  scs  dimensions ,  sa  disposition  , 
celle  des  évens ,  doivent  varier  aussi. 

En  plaçant  la  première  et  la  dernière  couche  de  cément  on 
doithxer  les  éprouvettes  aux  lianes  destine'es  à  être  retirées 
à  diverses  époques  de  ropération ,  pour  s’assurer  du  proférés 
de  la  céineiitaliou. 

Dans  quelques  fourneaux  la  cémentation  est  terminée  en 
trois  ou  quatie  jours,  tandis  que  dans  d’autres  elle  dure  huit 
jours  et  même  dix  jours ,  et  quelquefois  davantage.  Tout  cela 
dépend  principalement  de  la  manière  dont  on  a  cliauflé  sou 
fout'ueau^  de  la  tenqie'rature  des  caisses,  de  leur  grandeur/  et 
surtout  de  la  grosseur  des  barres. 

Il  a  été  avéré  que  la  durée  de  la  cémentation  ,  à  degré  égal 
de  carburation  ,  n’a  aucune  espèce  d’influence  sur  la  qualité 
de  l’acier  ;  il  est  donc  avantageux  de  chaufler  plus  vivement 
son  fourneau  pour  accélérer  l’opération ,  pourvu  qu'on  n’at- 
teigne  pas  au  degré  dp  fusion  du  fer  d’abord  ,  et  de  l'acier 

ensuite. 

»  ‘ 

Il  est  rare  qu'on  obtienne  dans  la  même  caisse  des  fers  éga¬ 
lement  cémentés  ,  t|uclques  soins  que  l’on  apporte  dans  leur 
choix  cl  dans  la  conilnite  du  feu,  parce  (jue,  i'',  les  fers  d’une 
forge  ne  sont  jamais  constamment  les  mêmes  :  toujours  les 
uns  conlienueiiL  déjà  ,  à  l’état  de  fer,  plus  de  carbone  que  les 
autres,  et  cotiséqueminent ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
les  premiers  doivent  être  plus  aciéreux  que  les  seconds  pour 
un  même  temps  de  cémentation  ;  2°.  parce  que  les  faces  du 
creuset  sont  toujours  plus  fortement  échauffées  que  le  centre. 
On  obvie  cependant  jusqu’à  un  certain  point  à  cet  inconvé¬ 
nient  en  plaçant  dans  les  caisses,  de  la  circonférence  au  cen¬ 
tre,  des  barres  de  plus  en  plus  minces  ,  ou  d’un  fer  déjà  plus 
aciéreux. 

Les  barres,  au  sortir  du  fourneau  ,  ont  augmenté  de  poids , 
et  cette  augmentation  peut  varier  depuis  un  Irois-centièine  jus¬ 
qu’à  un  cent- vingtième. 

La  proportion  du  comlmstible  employé  pour  ropération 
de  la  cémentation  varie  en  raison  de  la  nature  de  ce  combu.s- 
Abrkgé,  T.  1.  6 
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tible,  da  la  forme  des’fourneaux  et  des. caisses,  ainsi  que  dè 
leurs  dimensions  et  de  la  nature  du  fer.  Mais  on  peut  compterj 
en  général  et  terme  moyen,  sufuo^oôo  parties  d’aciei'  sur  tine 
consommation  3e  i5oo  à  aSoo  parties  de  bois^  de  Jooo.V 


parties  de' charbon  dé  bois,  ou  de  1200 

houille ,  le  tout  en  poids. 

* 

De  V  acier  de  forge  y  ou  acier  obtenu  de  là  fonté‘,.à\'t  acier 
de  fusion^  —  Le  choix  des  fontes ,  dans  la 'fabrication  de  cet 
acier,  est  encore  plus  essentiel  que  celui  dés  fers  pour  raciér 


à  2ijad  |)a vîtes  de 

.fînlfr-*.,'  ' 


de  cémentation. 

Toutes  les  fontes  qui  produisent  par  leur  afli'nage  des  fers 
brisans  à  chaud,  des  fers  aigres  ou  des  fers  cassans,  doÎTent 
être  exclues  de  la  fabrication  de  racier  de  fusion. 


m  I 

Les  fontes  de  bonne  qualité  pour  la  fabrication  de  Tacier 
peuvent  sé  diviser  en  deux  classes  :  lés  unes  ont  conservé  trop 
de  carbone,  et  les  autres  pas  a.ssez.  ' 

Si ,  après  Taffinage  qu*on  leur  fait  subir  pour  les  préparer  à 
l’acier,  les  premières  contenaient  encore  trop  de  carbone ,  il 
faudrait  brûler  cet  excédant  en  avalant  le  métal  devant  la 
tuyère. 

Dans  les  aciéries  de  Rlve-de-Gier  on  emploieà  la  confection 
cle  l’acier  les- fontes  des  fourneaux  de  Saint- Vincent  et  d’Al- 

w  -r-  ^  ■ 

levardj'du  département  de  ITsère  ;  celles  de  Saint-ïîugon  , 
Argentine,  Sainte  -  Hélène ,  du  ci-devant  département  dti 
Mont-Blanc,  fournissent  aussi’ û  cette  fabrication  ;  et  dans  Ih 
département  de  la  Dordogne ,  Saint- Laurent  y  contribue. 
Toutes  ces  fontes  sont  grises.  Dans  l’usine  de  la  ïluhe  on 
fabrique  aussi  de  Tacier  avec  des  fontes  très  grises ,  et  cei  acier 
est  employé  pour  la  confection  des  armes  btancbcs  au  Klin- 

Les  fourneaux  ,  les  instrmnens,  les  outils  qui  servent  d'ans 
la  fabrication  de  l’acier  de  fusion  sont  à  peu  près  les  memes 
que  pour  l’alTinage  de  la  fonte  et  sa  conversion  en  fer  (voj'. 
Fer  ) ,  et  les  deux  opérations  diffèrent  bien  peu  entre  elles. 

Quelles  que  soient  les  dimensions  des  cliaufferies  et  du  foyer 
ou  creuset,  et  quelles  que  soient  les  matières  dont  les  parois 
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sont  construites ,  on  est  dans  l’usage  île  les  brasrjuer  inte'ricu- 
rcineut  soit  avec  de  la  poussière  Imniide  de  charbon ,  soit  avec 
un  mélange  de  scories ,  de  laitiers ,  de  battiturcs  de  fer,  et  de 
charbon  :  ce  nouveau  creuset  île  matière  cliai'boimeuse  main¬ 
tien  Lia  fonte  dans  un  contact  coutinuel  avec  le  carbone,  et  faci¬ 
lite  par  ce  moyen  rintroduction  de  cette  substance  dans  le  fer. 
Pour  le  traitement  d’une  fonte  qui  contient  tout  juste  la 
quantité  de  carbone  ne'cessaire  pour  être  convertie  en  acier,  il 
ne  s'agit  que  de  brasquer  le  creuset,  de  le  remplir  ensuite 
avec  du  charbon,  et  de  placer  sur  le  combustible  les  plaques  ou 
les  fraginens  de  fonte  ,  que  l’on  recouvre  de  nouveau  de  char- 
bon,  pour  les  préserver  de  l’action  de  l’air.  Ou  allume  le  com¬ 
bustible  y  ou  donne  le  vent  ;  on  réunît  la  fonte  liquide  dans  le 
creuset,  en  la  tenant  constamment  couverte  d’une  couche  de 
scories  fondues.  Dans  cet  état  on  la  laisse  s’affiner  tranquille¬ 
ment  par  le  repos  de  masse,  afin  de  pouvoir  la  retirer  lors¬ 
qu’elle  sera  assez  durcie  pour  pouvoir  être  cinglée. 

Assez  gcnéraleinent  on  place  la  tuyère  au  milieu  du  plan 
horizon  la  1  du  creuset  ;  elle  est  perpendiculaire  à  la  surface  sur 
laquelle  elle  est  posée.  Dans  un  très  petit  nombre  d'usines  on 
donne  à  la  tuyère  une  direction  horizontale  ;  mais  celle  qui 
est  le  plus  employée,  généialemcnl  est  celle  d’une  inclinaison 
plus  grande  que  pour  le  travail  du  fer. 

En  général  on  travaille  peu  sur  acier  les  fontes  qui  coiitien- 
ncut  dü  carbone  par  défaut}  il  est  plus  avantageux  de  travail¬ 
ler  cclles-cl  sur  fer,  ou  bien  ou  les  mélange  avec  des  (onles 
surcarbonées. 

Quant  aux  fontes  qui  contiennent  uii  excès  de  carbone  ,  il  y 
a  lieux  manières  de  détruire  cet  excès  de  carbone,  i“.  en  y 
mêlant  des  substances  oxidées ,  telles  que  les  oxidules  qui 
tombent  des  marteaux  dans  le  cinglage,  ou  des  tainiuoirs  for- 
geurs:  on  parvient  encore  au  même  résultat  par  un  mélatq;e 
<le  ferraille,  principalement  de  celle  qui  est  oxidée  à  la  sur¬ 
face;  2".  en  brassant  la  fonte  devant  la  tuyère  ,  pour  l’oxider 
et  brider  le  carbone.  Ces  tlcux  moyens  peuvent  être  employés 
séparément  ou  concuviemment. 

b.. 
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Les  fourneaux  en  usage  dans  le  Tyiol,  pour  la  conversion 
de  la  fonte  surcarbuiée  en  acier,  ont  assez  généralement  la 
forme  d'un  cube  de  24  pouces  de  côté.  La  tuyère  déborde  de 
4  pouces,  et  elle  est  inclinée  de  i  pouce  sur  18. 

L^opératioii  se  divise  en  deux  parties  :  d^abord  on  fait  des 
gâteaux ,  et  ensuite  on  les  afilne. 

Aussitôt  que  Taflineur  s^aperçoit  que  les  laitiers  s’épaissis¬ 
sent,  il  leur  ajoute  du  quarz ,  pour  leur  rendre  leur  première 
fluidité.  Si  la  fonte  se  solidifie  trop  vite,  il  augmente  le  vent, 
et  conséquemment  la  température.  Si  au  contraire  la  fonte 
reste  trop  liquide,  il  diminue  la  quantité  d’air. 

Quand  la  fonte  est  devenue  pâteuse,  l’affineur  en  soulève 
uii  morceau  qu’il  présente  au  vent  de  la  tuyère,  en  le  mainte¬ 
nant  au  milieu  des  laitiers  ;  puis  il  le  porte  sous  les  marteaux 
pour  le  cingler. 

La  loupe  qui  provient  de  l'affinage  <le  la  fonte  carburée 
pour  en  obtenir  de  l’acier  n’est  jamais  également  acie'rée  dans 
toute  sa  masse;  elle  contient  toujours  des  aciers  de  différentes 
natures,  les  uns  trop  durs  et  surcarbonés,  les  autres  moins 
carbonés  et  plus  mous. 

En  général  la  quantité  de  fonte  nécessaire  |)Our  produire 
un  quintal  d’acier  varie  entre  1  ïo  et  i5o,  et  celle  du  charbon 
de  bois  entre  260  et  5oo. 

Quatre  ouvriers ,  c’est-à-dire  un  maître,  deux  afflneurs  et 
un  enfant ,  peuvent  affiner  et  forger  de  4  à  8  quintaux  d’acier 
par  24  heures  ,  selon  ÎVflifficulté. 

Les  aciéries  de  fusion  qui  jouissent  en  Europe  de  la  plus 
grande  réputation  sont  celles  de  la  Styrie,  de  la  Earyntliie^ 
de  la  Caroiole  et  du  Tyi  oî;  après  cclles-ci,  les  plus  renom¬ 
mées  sont  celles  de  Rives,  dans  le  département  de  l’Isère; 
celles  du  département  de  l’Arriége ,  du  pays  de  Nassau-Siegen  , 
de  Smalkalden  dans  la  liesse  ;  de  Meedgesprung  et  Gettelde 
au  Hartz  ;  de  Louisenthal  011  Saxe. 

Il  est  un  fait  d’expérience  ,  c’est  que  les  minerais  luangané- 
sifères  sont  particulièrement  disposés  à  donner  de  l’acier,  et 
voilà  meme  ce  qui  leur  avait  vain  le  nom  de  wz'ne.9  fî’acier. 
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M.  Karsteii  ,  d^ajjrèiî  sa  ibéoiie  nouvelle  sur  le  mode  de  coin- 
bînalsoii  du  fer  avec  le  carbone,  ne  pense  pas  cependant  que 
ce  soit  im  effet  immédiat  des  proprléle's  que  le  fer  a  reçues, 
mais  tin’ll  faut  attribuer  ceci  au  mode  de  combinaison  du 
carbone  avec,  le  métal  ;  mode  déterminé  par  la  présence  d’une 
forte  dose  de  maiij'anèse. 

De  l’acier  qu^on  peut  obtenir  directement  des  minerais  de 
—  i».  METHODE  A  i,A  Catalane.  Après  avoir  brasqué  les 
creusets  ,  arran{îé  le  minerai  près  du  contre-vent,  rempli  avec 
de  bon  cbar!>on  l’espace  compris  enire  le  minerai  et  la  tuyère, 
on  allume  le  feu  et  Ton  donne  le  vent. 

Pendant  que  le  minerai  se  désoxide  on  cliauffe  et  l’on  forge 
les  masses  d’un  précédent  travail.  Dès  que  le  tas  de  minerai 
est  agglutiné,  on  l’avance  vers  la  tuyère  pour  lui  communi¬ 
quer  plus  de  clinieur;  la  masse  s’amollit  et  s’affaisse,  elle 
fond  ,  on  la  coule  dans  le  creuset  de  la  chaujferic j  elle  y  reste 
tout  le  temps  qui  lui  est  nécessaire  pour  s’affiner,  puis  on  sort 
la  loupe  et  on  la  cingle,  a”.  Méthode  allemande.  Elle  consiste 
à  fondre  les  minerais  de  fer  dans  dès  lourneaux  dont  la  hau¬ 
teur  varie  entre  3  et  13  pieds  j  à  sortir  ensuite,  soit  par  le 
gueulard  (ouverture  supérieure),  soit  par  une  des  faces  du 
fourneau,  que  l’on  est  alors  forcé  de  démolir,  la  masse  de 
fonte  coagulée  qui  s’est  formée  au  fond  du  creuset,  puis  à 
séparer,  à  l’aide  d’une  espèce  de  liquation  particulière,  l’acier 

r 

de  cette  masse  pour  le  forger  et  l’ciendrc. 

Du  raffinage  de  l’aciery  tant  celui  de  cémentation  que  celui 
de  fusion,' — Lorsque  l’aciur  est  versé  dans  le  commerce  sans  être 
raffiné  ,  on  l’élire  du  moins  en  barres  ordinai renient  carrées, 
«le  dimensions  variables,  en  le  cbauffint  dans  un  four  à  ré¬ 
verbère.  Ce  mai  telage  équivaut  dtqà  à  une  espèce  de  raffinage; 
car  si  l’on  admet  «uie  toutes  les  parties  de  la  barre  s’étendent 
et  s’amincissent  également,  il  s’ensuit  que  les  couclics  forte¬ 
ment  carbonées  se  rapprochent  davantage  de  celles  qui  le 
sont  le  moins;  l’acier  doit  «lonc  devenir  plus  fin  et  plus  ho¬ 
mogène,  ce  qui  est  coiiffrmé  par  Vespérience. 

M  ais  la  plupart  des  aciers  bruts  ne  peuvent  être  considérés 
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comme  arlicie  de  coininerce  qu^après  avoir  passe  aux  raffi— 
neurs.  Le  raâiiiage  rend  racier  plus  homogène;  mais  il  le 
rend  aussi  moins  dur,  surtout  lorsque  cette  opération  se  ré¬ 
pète  uii  grand  nombre  de  fois ,  parce  que  le  métal  perd  une 
certaine  quantité  de  son  carbone  qui  se  brûle  dans  chaque 
chauffe. 

Les  barres,  qu^on  forge  d*abord  en  latnes  de  63  centimètres 
de  longueur  sur  une  largeur  de  4  centimètres,  sont  plongées, 
encore  toutes  rouges,  dans  l’eau  Iroide  et  rassemblées  en  trous¬ 
ses  ,  de  manière  que  les  lames  dures  soient  entremêlées  de 
la  mes  plus  molles.  L’ouvrier  qui  exécute  cette  opération  doit 
avoir  une  parfaite  connaissance  des  aciers,  pour  distinguer 
avec  certitude  leurs  différentes  variétés  par  l’inspection  de  la 
cassure.  On  expose  les  trousses  à  la  chaleur  du  blanc  soudant. 
On  les  saupoudre  alors  avec  de  l’argile  eu  poudre  fine,  pour 
leur  donner  une  enveloppe  de  laitier,  et  empêcher  la  combus¬ 
tion  du  carbone. 

L’adresse  des  raffîneuvs  consiste  A  forger  l’acier  en  lames 
très  minces,  à. l’assortir  suivant  l’usage  auquel  il  est  destiné, 
à  bien  serrer  les  trousses,  afin  que  les  intervalles  laissés  entre 
les  lames  soient  les  plus  petits  possible  ;  à  donner  des  cliaudes 
très  suantes ,  à  souder  les  barres  également  dans  toute  leur 
longueur,  et  à  gouverner  le  feu  de  manière  que  le  combus¬ 
tible  ne  soit  pas  en  contact  immédiat  avec  l’acier  rouge-bianc. 
Un  ouvrier  adroit  et  zélé  peut  souvent  remédier  au  défaut  des 
aciers:  il  en  modifie  la  dureté  par  rassortiment  des  lames; 
mais  il  ne  peut  pas  en  corriger  l’aigreur  lorsqu’elle  provient 
de  la  nature  du  fer. 

On  donne  quelquefois  à  l’acier  raffiné  des  dénominations 
particulières  ;  cependant  flans  la  plupart  des  usines  ou  le  dé¬ 
signe  par  le  nom  d’ac/er  à  une,  deux,  trois  marques.  Il  se 
paie  à  proportion  du  nombre  des  raffinages  qu’il  a  subis. 

Le  déchet  dans  le  raffinage  est  très  grand  :  il  s’élève  par 
chaque  raffinage  à  lo  et  même  lôpour  loo.  On  brûle  o’"*%  198 
à  de  charbon  de  bois  par  100  kilogrammes  d’acier 

raffiné. 
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De  Vacier  fondu,  — '  L'acicr  dt;  cementation  et  Eacler  dit  de 
fusion  ou  de  forge  offrent  tous  deux,  une  imperfection  qui 
les  rend  impropres  à  quelques  emplois  délicats  ,  c’est  le  peu 
d’utiifo imite'  dans  raciération.  L’acier  cémenté  est  plus  acieré 
à  la  surface  des  barres  qu’au  centre.  La  combinaison  du  car¬ 
bone  avec  le  fer  parait  d’ailleurs  ne  pouvoir  devenir  très  in¬ 
tense  que  si  le  composé  est  rendu  liquide. 

L’acier  qu’ou  travaille  à  Bombay,  dans  l’Inde,  sous  le  nom 
de  wootZf  et  qui  fut  envoyé  par  le  docteur  Scott  à  sir  Jos. 
Banks,  paraît  être  de  l’acier  fondu.  T'^oy.  Alliage,  Damas— 
QUiNunE,  Soudage,  Trempe  et  Wootz. 

U  semblerait ,  d’après  ce  qui  a  été  publié  eu  France,  que  la 
plus  grande  dilïlcuHé  qu’offre  la  fonte  de  l’acier  serait  de 
trouver  le  flux  convenable  pour  cette  opération  :  aussi  n’est- 
il  pas  de  fabricant  qui  ne  fasse  grand  secret  du  procédé  qu’il 
a  adopté  J  mais  il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  secrets  pré¬ 
tendus  merveilleux  ne  peuvent  pas  avoir  d’importance  réelle. 
L’objet  principal  du  flux  doit  être  de  garantir  l'acier  de  l’oxi- 
dalion  en  le  recouvrant. 

Clouet,  dans  son  ingénieux  travail  sur  l’acier,  observe  «  que 
»i  tous  les  verres  exempts  de  substances  susceptibles  de  dété— 
»  riorer  le  fer  sont  également  convenables  pour  accélérer  la 
»  fusion  et  garantir  l’acier  fondu  du  contact  de  l’air.  >*  Il  a 
rtMiiarqué  cependant  que  «si,  au  lieu  d’employer  le  verre 
«  fondu,  et  d’avance  fabriqué  ,  on  fait  usage  de  ses  élémens, 
»  c'est-à-dire  des  terres  et  des  alcalis  qui  entrent  dans  cette 
>1  composition  ;  011  n’obtient  pas  un  bon  résultat  ;  l’acier  se 
«  fond  bien  ,  mais  11  se  combine  avec  une  petite  portion  du 
V  flux  ,  et  il  devient  trop  diflicile  à  forger.  *> 

Mais  au  surplus  il  paraît  aussi  que  le  flux,  qui  est  l’objpt 
de  tant  de  reclierclies ,  et  dont  ceux  qui  prétendent  le  possé¬ 
der  font  tant  de  myslcre,  peut  très  bien  être  suppléé  })ar  un 
autre  moyeu  beaucoup  plus  cominode,  qui,  d’après  ce  que 
nous  eu  a  fait  connaître  M  Smith  ,  de  Philadelpliie ,  tiendrait 
lieu,  dans  les  aciéries  de  Slieflîeld  en  Angleterre,  de  toutes 
les  compositions  vitriflables  tant  vantées.  M.  Smith  prétend 
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qu'on  n'y  fait  plus  usage ,  tlepuis  long-temps ,  que'üe  poussier 
de  coke  yjour  recouvrir  le  métal. 

Clialut,  officier  trartillerie ,  a  tenté,  eu  1788,  de  concert 
àvecClouct,  qui  a  depuis  donné  suite  lui  seul  à  ces  expé¬ 
riences,  divers  essais,  dans  la  vue  d'obtenir  de  l'acier  fondu 

« 

en  se  dispensant  de  cémenter  le  fer.  MM.  Musliet  et  Erianl  ont 
e'galeinent  fait  d’inge'nieux  travaux  sur  ce  sujet;  mais  c'est 
avec  raison  que  Karsten  remarque  que  '  tout  cela  est  beau¬ 
coup  plus  curieux  qu'utile  ou  e'coiioinique  ;  caria  matière  la 
plus  propre  à  la  fabrication  de  l'acier  fondu  est  l’acier  lui- 
méinc,  soit  de  cémentation  ou  de  fusion. 

Si'^nes  caracicrisliques  da  V acier.  —  L’acier  non  trempé 
doit  être  malléable  à  froid  et  à  cliaud  ,  comme  le  fer  fort 
et  dur,  dont  il  ne  forme  pour  ainsi  dire  qu’une  variété; 
trempé,  et  cliauflé  de  nouveau  ,  il  doit  reprendre  de  nouveau 
sa  ductilité.  La  trempe,  qui  rend  l’acier  si  dur,  ne  fait  qu’ai¬ 
grir  le  fer  sans  en  accroître  la  dureté. 

La  trempe  produit  d’autant  plus  d'effet  que  l’acier  con¬ 
tient  plus  de  carbone  ;  mais  dans  ce  cas  on  doit  le  tremper 
a  un  faible  degré.  Plus  il  devient  aigre  par  le  refroidissement 
subit,  plus  il  est  mauvais:  si  le  défaut  jn-ovient  de  la  quantité 
des  matières  premières,  il  est  sans  remède;  s’il  résulte  de 
l'inégale  répartition  du  carbone,  on  peut  le  corriger  en  quelque 
façon  par  un  raflinage  répété  ;  mais  le  métal  perd  de  sa 
dureté.  Il  s’ensuit  que  le  meilleur  acier  est  celui  qui,  cbauffi? 
au  plus  faible  degré,  et  refioidi  dans  l'eau,  devient  le  plus 
dur,  et  qui,  avant  et  après  la  trempe,  possède  la  plus  grande 
dureté  jointe  à  la  plus  grande  élasticité. 

Queb^ue  bon  que  paraisse  l'acier,  il  )»reiid  toujours  un  peu 
d’aigreur  par  la  trempe.  Pour  empèclicr  alors  que  les  objets 
tranchans  ne  s'ébrèclvent ,  on  leur  donne  un  léger  recuit  pro¬ 
portionné  à  la  dureté  de  l’acier.  Les  instruinens  destinés  à 
résister  aux  cîiocs  se  recuisent  fortement  :  l’acier  est  dans  ce 
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cas  d'autant  meilleur,  que,  perdant  son  aigreur,  il  conserve 
plus  de  dureté.  Ou  est  toujours  à  même  de  faire  disparaître 
raigreur  qui  provient  de  la  trempe,  en  donnant  un  recuit  in- 
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tên se  ;  niais  il  faut  que  Tacier  soit  d*une  excellente  qualité 
pour  (juTl  conserve  une  dureté  convenable. 

-  Voici,  cil  résumé  ,  les  sijjnes  auxquels  on  peut  reconnaître 
le  meilleur  acier. 

.1®,  Trempé  ù  un  faible  degré  de  chaleur  il  acquiert  une 
grande  dureté.. 

1  a°.  Sa  dureté  est  unifurme  dans  toute  la  masse. 


--il  3“.  Après  la  trempe  il  résiste  aux  chocs  sans  se  rompre,  et 
ne  perd  sa  dureté  que  par  un  recuit  très  intense. 

4».  Il  se  soude  avec  facilité  ,  ne  se  fendille  pas ,  supporte 
une  chaleur  très  élevée  et  conserve  presque  toute  sa  dureté 
après  un  raflinage  répété. 

5°.  Il  montre  dans  sa  cassure  le  grain  le  plus  fin  et  le  plus 
égal,  jouit  d’une  grande  pesanteur  spécifique,  et  convient  aux 
objets  polis,  parce  qu'il  est  très  homogène,  et  offre  beaucoup 
d'éclat. 

La  ])csanteur  spécifique  de  l’acier  est  un  peu  moindre  que 
celle  du  fer  qiû  entre  dans  sa  composition. 

Une  lame  d’acier  poli  étant  chauffée  convenablement,  prend 
les  couleurs  suivantes,  et  dans  cet  ordre  successif  : /jn/Y/e , 
jaune  foncé,  rouge ,  violet,  bleu,  gris,  blanc. 

Le  degré  de  feu  qui  fond  l’acier  est  le  même  que  celui  qui 
ramollit  le  fer  forgé ,  au  point  que  celui-ci  se  soude. 


Une  propriété  curieuse  de  l’acier,  c’est  d’être  très  sonore, 
lorsqu’il  a  été  forgé,  refi’üii.li  lentement  et  luné  :  il  produit 
alors  des  sons  agréables  et  liannonleux  ;  aussi  est-il  propre  à 
la  confection  des  ressorts  harmoniques,  etc.  Tl  ii’cti  est  plus 
de  même  lorsqu’il  a  été  Ircinpé  :  il  ne  rend  plus  alors  que  des 
sons  ternes ,  voilés ,  setnblaljlcs  à  ceu.x  qu’on  lire  tles  instru— 
mens  fêlés,  P-..ze. 


AÉRER.  Voy.  Assainissement. 

AÉROSTAT,  Rallon.  {^Arls  mécaniques.')  De  toutes  leslexpé- 
rlcnces  faites  dans  les  temps  modernes,  la  plus  importante  , 
celle  qui  causa  le  plus  de  surprise  et  d’adnil ration  ,  fut  l’as¬ 
cension  des  aérostats ,  et  rintrépidité  des  hommes  qui  osèrent, 
s’élançant  dans  les  régions  supérieures  ,  naviguer  au  milieu  de 
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cet  espace  que  naguère  encore  ou  croyait  être  le  vide  ab¬ 
solu. 

Le  célèbre  Montgoîiier,  le  5  juin  1783,  dans  la  ville'd’An- 
uonaî  J  fitélever  le  premier  aérostat ,  en  présence  d -une  assena- 
hl  ée  nombreuse  que  cette  belle  expérience  frappa  d'étonne¬ 
ment.  L’enveloppe,  du  poids  de  5oo  livres,  avait  la  forme 
d’un  globe  presque  sphérique,  et  une  capacité  de  32000  pieds 
cubes  J  elle  était  de  toile  doublée  de  papier;  on  y  avait  mén'agé 
une  large  ouverture  à  la  partie  inférieure  ,  au-dessous  de  la¬ 
quelle  on.avait  allumé  un  feu  de  paille  très  vif  où  l’on  jetait 
des, flocons  de  laine.  L’air  dilaté  qui  s’élevait  avec  force  dans 
l’intérieur  du  ballon  le  gonfla  bientôt ,  et  lorsqu’il  eut  ac¬ 
quis  une  température  d’environ  70®  Rcauinur,  il  se  trouva 
réduit  à  une  légèreté  spécifique  suffisante  relativement  à  celle 
de  l’atmotphère  ,  et  on  le  laissa  s’élancer  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’air. 

Aussitôt  que  cette  belle  expérience  fut  connue,  tous  les  phy¬ 
siciens  voulurent  la.  répéter.  M.  €harle.s  eut  rbeureuse  idée 
d’enfermer  dans  une  enveloppe  légère  un  gaz  beaucoup  plus 
léger  que  l’air,  et  il  fit  choix  du  moins  dense  des  gaz ,  qu’on 
peut  d’ailleurs  obtenir  sans  de  grands  frais,  V h^di'ogene ^  du 
aussi  air  inflammable ,  qui  est  quinze  fois  moins  pesant  que  le 


fluide  qui  nous  environne.  Jl  fit  construire  une  enveloppe 
sjdiériquc  en  taffetas  rendu  imperméable  par  des  couches 
d’une  dissolution  de  gomme  élastique  dans  l’essence  de  léré- 
bentine  et  l’huile  siccative  chaudes.  Le  diamètre  du  globe 


n’éfait  que  de  12  pieds,  sa  capacité  de  900  pieds  cubes. 

Déjà  les  physiciens  conjecturaient  qu’il  leur  serait  possible 
de  traverser  les  airs  sans  danger,  et  d’aller  dans  les  hautes 
régions  de  ratmosplière  tenter  des  expériences  d’un  nouveau 
genre.  Cette  pensée  se  réalisa  bientôt. 

Il  fallait  tenter  une  épreuve  plus  périlleuse,  et  se  lancer,  à 
ballon  perdu,  dans  le  vaste  champ  des  airs  ;  Pilatre  des  Rosiers 
et  D’Arlandes  osèrent  tenter  cette  audacieuse  entreprise.  Ces 
intrépides  navigateurs  partirent  du  château  de  la  Muette  au 
bois  de  Boulogne,  s’élevèrent  à  5oo  toises  ,  et  vinrent  des- 
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cendre  à  plus  de  2  lieues  du  point  de  de'pai  t ,  après  avoir 
traverse  tout  Paris,  étonné  de  ce  voya^je  extraordinaire  qui 
n'avait  duré  que  17  minutes. 

Malgré  le  succès  dont  fut  couronnée  cette  expérience,  on 
connut  bientôt  corâbien  elle  présentait  de  dangers  ;  non-seu¬ 
lement  on  s’embarquait  avec  un  ainas  de  combustibles  qu'il 
ne  fallait  livrer  au  feu  que  successivement  ;  mais  il  était  à 
craindre  que  les  flammes  ne  vinssent  à  gagner  le  magasin  ou 
l’enveloppe,  à  Tincendier  au  milieu  des  airs,  et  peut-être  à 
faire  descendre  les  flammes  jusque  sur  les  granges  ou  les  édi¬ 
fices.  D’ailleurs,  les  navigateurs,  occupés  d’alimenter  sans 
cesse  le  feu,  ne  pouvaient  se  livrer  aux  reclierches  physiques 
que  ces  ascensions  faisaient  espérer.  Le  poids  du  combustible 
dont  il  fallait  faire  provision  pour  ce  voyage ,  et  le  peu  de 
dilférence  du  poids  spécifique  de  l’air  dilaté ,  comparé  à  celui 
de  l’atinospbère ,  ne  permettaient  pas  d’atteindre  à  des  hau¬ 
teurs  très  grandes.  On  sentit  aloi’s  combien  remploi  du  gaz 
hydrogène  devait  oflrir  d’avantages  par  sa  légèreté,  la  faci¬ 
lité  de  le  produire  et  de  le  captiver,  d’en  arrêter  ou  hâter  la 
déperdition  au  milieu  des  airs  ;  et  l’on  prévit  que  la  brillante 
découverte  de  Mongolficr  ne  rendrait  tous  les  services  qu’on 
s’en  était  promis,  qu'en  y  joignant  celle  de  M.  Charles,  dont 
le  nom  est  associé  à  celui  du  premier  dans  cette  belle  époque 
de  la  Physique. 

Le  i**"  décembre  1783,  MM.  Cliarles  et  Robert  s’élevèrent, 
à  ballon  perdu,  du  jardin  des  Tuileries,  dans  un  aérostat  de 
taffetas  gommé  rempli  de  gaz  hydrogène.  Le  voyage  fut  de 


9  lieues  en  2  heures. 

Cette  heureuse  navigation  montra  tous  les  avantages  de  la 
méthode  de  M.  Charles,  et  les  mongoljikres  furent  abandon¬ 
nées  pour  les  ballons  à  gaz  hydrogène.  Depuis  cette  époque 
les  voyages  se  répétèrent  fréquemment ,  et  toujours  sans  dan¬ 
ger  lorsque  la  prudence  ilirigeaît  les  expériences.  Les  fêtes 
nationales,  les  jeux  publics,  furent  même  embellis  par  ce 
genre  de  spectacle. 

La  physique  n’avait  encore  recueilli  aucun  fruît  de  ces  eu- 
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treprisesi  MM.  Gay-Lussac  et  Blot  entreprirent  un  voyage 
aérien  dans  le  dessein  de  faire  plusieurs  expériences  sur  Télat 
éleclriquc  ,  le  magnétisme,  la  constitution  de  Tatinosphère  de 
ces  régions  supérieures.  Un  deuxième  voyage ,  exécuté  dans 
cette  disposition  par  M.  Gay-Liissac  seul ,  fut  surtout  remar¬ 
quable  :  ce  physicien  s^est  élevé  à  «jooo  mètres  ,  hauteur  qui 
surpasse  toutes  celles  que  Vhonime  ait  jusqu'ici  pu  atteindre. 

.  Nous  allons  exposer  les  principes  de  la  construction  des 
aérostats ,  la  manière  de  les  emplir  de  gaz  ,  et  les  prccautions 
de  prudence  qu'il  ne  faut  jamais  négliger. 

Dans  les  ballons  à  gaz  hydrogètje,  l’aévonaute,  une  fois 
lance  dans  les  hautes  régions,  n'a  presque  aucun  soin  à  prendre, 
et  peut  se  livrer  à  toutes  les  recherches  physiques  qu’il  a  pro¬ 
jetées.  Il  s’est  muni  de  sacs  remplis  de  sable,  qu'il  jette  pour 
s’alléger  lorsqu’il  veut  atteindre  à  de  plus  grandes  élévations; 
s’il  veut  redescendre,  il  donne  issue  à  une  j)etitc  partie  du 
gaz  qui  gonfle  le  ballon,  pour  en  diminuer  levoliitnc.  A  cet 
effet ,  on  a  soin  de  pratiquer,  dans  Tintérieur  et  au  sommet , 
une  soupape  qui  s’ouvre  de  haut  en  bas,  et  qu’un  ressort, 
aide'  de  la  force  élastique  du  gaz,  relient  fermée  ;  on  peut  ou¬ 
vrir  cette  soupape  en  tirant  un  cordon  qui.  peod  dans  la  na-- 
celle. 


La  soupape  a  surtout  pour  objet  d’einpécher  le  ballon  de  se 
gonfler  et  de  se  distendre  avec  excès.  On  sent,  en  effet,  qu'en 
quittant  la  terre  il  serait  dangereux  d’enfler  entièrement  le 
ballon;  car  à  mesure  c[u'on  s’élève  ,  les  couches  a tmospli cri¬ 
ques  ayant  moins  de  densité  ,  le'gaz  de  raérostat  acquiert  plus 
d’expansion ,  à  raison  de  son  excès  de  force  élastique  ;  et  il  y  au¬ 
rait  infaillibleineiit  explosion  si  l’on  ne  modérait  cette  redou- 
lable  action.  L'aéronaute  trouve  alors  son  salut  dans  la 
soupape  ;  il  l'ouvre  pour  rendre  du  gaz  chaque  fois  qu’il  re¬ 
marque  que  le  globe  est  cnlièreineiit  plein. 

Les  précautions  qu’il  faut  prendre  au  départ  se  réduisent, 
comme  ou  voit,  à  n’enfler  l'aérostat  qu'aux  trois  quarts,  et 
précisément  de  la  quantité  suflisante  pour  l’enlever  avec  sa 
nacelle  et  sa  rliarge.  Celle  force  ascensionnelle,  dont  nous 
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Allions  calculer  et  prévoir  rintensite%  tloit  être  très  faible;  elle 
se  mesure  avec  une  romaine  :  ou  prend  un  poids  de  lest  as¬ 
sez  lourd  pour  re'duire  cette  force  à  environ  i  kilogramme.  A 
mesure  que  TaeTostat  montera,  le  gaz  .intérieur- se 'dilatera 
pour  se  mettre  à  l’unisson  de  force  expansive  avec  l’air  am¬ 
biant ,  qui  déci'oît  de, plus  en  plus.  Cet  air  est,  il  jcst  vrai, 
plus  léger  que  celui  des  régions  inférieures  ;.mais  comme,  le 
volume  du  ballon  s’accroît  précisément  d’autant,  la  diminu¬ 
tion  de  densité  de  l’air  se  trouve  compensée ,  et  la  force  as¬ 
censionnelle  dans  cet  air  plus  rare-  est  environ  la  meme  que 
près  du  sol. 

Pour  redescendre  vers  la  terre  on  abandonne  du  gaz  ;  le 
ballon,  devenu  trop  lourd,  retombe  ;■  mais  comme  la  cliute 
se  fait  par  un  mouvement. accéléré ,  selon  les  lois  de  la  gravi¬ 
tation,  il  faut  modérer  la  vitesse  de  descente  en  je  tantjun  peu  de 
lest  ;  c’est  ce  qu’on  fait  aussi  lorsqu’on  veut  gagner: des  régions 
plus  élevées.  Lorsque  l’aéronaute  voudra  revenir  à  terre,  le 
lest  lui  sera  indispensable  pour  modérer  l’action  de  sa  cliute, 
choisir  le  lieu  où  il  veut  aborder,  éviter  î  les  écueils  vers  les- 

K 

quels  sa  descente  l’entraîne;  mais  surtout  pour  empêclier  le 
eboe  dangereux  i[u’il  recevrait  en  heurtant  la  terre.  Il  peut 
alors  perdre  le  reste  de  son  gaz  ;  ou  bien  ,  s’il  met  pied  à 
terre,  il  doit,  avant  de  quitter  la  nacelle,  la  charger  d’un 
poids  égal  au  moins  à  celui  de  son  corps  ;  car  sans  cela ,  allé¬ 
gée  de  son  poids ,  il  la  verrait  de  suite  s’enlever  rapide¬ 
ment. 

Pour  se  procurer  une  grande  abondance  de  gaz  hydrogène 
on  se  sert  du  procédé  qu’on  trouvera  décrit  au  mot  Hydro- 
cène  ;  ce  procédé  consiste  à  mettre  de  la  tournure  de  fer  dans 
un  ou  plusieurs  tonneaux  qu’on  ferme  hermétiquement,  après 
y  avoir  jeté  de  l’acide  sulfurique  étendu  tl’cau.  Celte  eau  sc 
décompose  dans  la  formation  du  sulfate  de  fer,  et  riiydrogèiiu 
se  dégage  pendant  que  l’oxigène  se  fixe  sur  le  métal.  Üii  tube 
adapté  aux  tonneaux  conduit  le  gaz  dans  le  ballon ,  où  il  s’in¬ 
troduit  par  une  ouverture  qu’on  y  a  laissée,  et  qu’on  referme 
aussitôt  que  l’aérostat  est  convenablement  gonflé.  Maintenant 
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qu^on  a -des  usifies  de  gaz~îi^ht)  on  trouvera  plus  commode 
'de  gonfler  les  ballons  avec  ce  gaz.  „  , 

•L'aérostat  devant  avoir  Tenveloppe  la  plus  légère  possible 
sans  nuire  à  sa  solidité ,  et  être  imperméable  à  Tair  et  à  Teauf, 
on  le  construit  en  taffetas  gommé  sur  les  deux  fates.  Autrefois 
cet  enduit  se  faisait  en  gOinme  élastique  \  mais,  outre  qu'il 
séchait  très  difTicilement,  la  dissolution  était  d’un  prix  éleve'; 
dn  a  préféré  le  vernie  de  copal,  et  meme  simplement  ressence 
de  térébehlliine'mêlée  à  l’hüile  rendue  siccative  ,  en  la  faisant 
bouillir  avec  de  laditharge»  I/étolFe  de  soie  est  d’abord  taillée 
avec  les  dimensions  convenables.  On  coud  les  bords  après  les 
avoir  colles  :  les  coutures  des  pièces  de  taffetas  se  font  en 
soie  ;  dn  les  rabat  avec  un  petit  maillet,  et  l’on  bouche  les  trous 
par  une  nouvelle  couche  d’enduit.  Ainsi  préparée ,  on  uslime 
que  cette  étoffe  pèse  environ  2  hectogrammes  et  demi  par 
mètre  carré  •(  une  demi-livre  pour  9  pieds  carrés  ). 

Le  ballon  doit‘SUpporter  une  nacelle,  sorte  de  petit  bateau 
qu’on  doit  rendre  très  léger,  qui  est  destiné  à  contenir  les 
navigateurs  et  les  provisions  du  voyage ,  et  dont  les  dimensions 
sont  proportionnées  à  cet  objet.  La  nacelle  de  MM.  Charîe.s  et 
Robert  avait  pieds  de  long  et  pesait  65  kilogrammes  avec 
les  cordages  J  mais  on  peut  beaucoup  réduire  ce  poids,  par 
exemple  a  3o  ou  4o  kilogrammes,  et  même  moins  encore. 

Pour  tenir  cette  chaloupe  suspendue',  le  ballon  a  son  hémi- 
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Sphère  supérieur  recouvert  d’un  filet  de  cordes  fortement  lié 
en  ses  bords  à  un  cercle  en  bois  qui  en  forme  l’équateur  ;  c’est 
à  ce  cercle  que  la  nacelle  est  attachée  a  6  pieds  au  moins  de 
distance  du  bas  de  l’aérostat.  Ce  Filet  est  formé  de  mailles 


liées  à  la  manière  ordinaire  ;  mais  ces  mailles  vont  en  s’élar¬ 
gissant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu’elles  approchenl  du  cer¬ 
cle  équatorial.  On  fait  en  sorte  que  dans  cliaque  rangée  cir¬ 
culaire  parallèle  à  l’équaleur  il  y  ait  le  même  nombre  de 
mailles.  Celles  qui  avoisinent  le  pôle  sont  très  serrées.  On 
évalue  le  poids  du  filet  à  B  ou  10  kilogrammes  pour  5o  mètres 
carrés  de  surface. 

Avant  de  construire  le  ballon,  on  doit  en  délenniner  la 
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formei'Ct  Us  dimensions  :  eelles-ci* dépendent  du  favdeau^^u'ôji 
veut  ëlevert;  &av,oiir,:4u  poids  de  Tenveloppe^  cle^l'af^nâcelîe^ 

m  <p  -  *  ' 

dù  ûîét  et  dçptôoKdàges  qui  la 'ti^nneht* suspendue ,  dii^lést, 
de^  înstrumèusAddnt  ojv^est  pourvu’pourde  voya'geVéiifih  du 
poids  des 'aëronautesi.*^»  ijî-  .rîv  r.':  jt  ,  •  *>  ►  y  ‘t 

Ces  .données  sont  faciles  à  obtenir  f  tes  divèra  poids ‘ajoutés 
cbiistituent  celai  que  la* machine  est  dèslinëe  â  enlevei'  par  la 
légère têct spécifique  du-  gaz.  Pour  qu’elle  demeure ^en^ëqUi*- 
libre  dans  Pair,  et  sans  .aucune  force  ascensionnelle,^  il  faiit 
que  ce  poids  soit  égal  à  celui  d’un  pareil  volume  d’air.- On 
sait'quc  sousla  ptèssion  et  la  température  moyennes,  le  mètre 
cube  d’air, pèse- environ  i3  hectogrammes,  tandis  que  celui  du 
gaz 'hydrogène  impiir  n’est  que  de  i  hectogramme  :•  la  diffé¬ 
rence  est  de. 12'.  IV suffit  done  que  le-ballon  ait  une  capacité 
d’autant  de  mètres  cubes  que  le  nombre  d’hectogrammes  à 
eldever  contient  de  fois.  12.  Prenez  le  12*  de  ce  poids,  ce'sera 
ce  volume  en  niètiies  cubes.  mîi  > 

Ce  calcul  ne  peut  J  au  reste  ,  être’qu’approximatif ,  parce  que 
les  vapeurs  d’eau  inèltk'S  au 'gaz  et  à -Pair’ altèrent  les  données 
numériques  ci-dessus.  D’ailleurs  les  gouttelettes  aqueuses  qui 
se  déposent  sur  les  parois  du  ballon  en  augmentent  le  poids. 
Ëidiu  nous  avons ffaiti  remarquer  que  le  ballon  ne  doit  être 
rempli  que  très  imparfaitement  ;  ce  qui  oblige  de  lui  donner 
une  capacité  plus  grande  au  moins  d’un  quart  que  ne  l’in'-* 
dique  le  calcul.  ,  - 


i'  • 


ir-u  r 


Une  fois  qu’on  a  le  volume  du  ballon,  une  Opération  de 
géométrie  apprend  quel  en  doit  être  le  ‘diamètre. 'Il  resté  en¬ 
suite  à  découper  le  taffetas  en  pièces,  qui,  ajustées  et  cousues 
ensemble,  forment  le  ballon.  En  le  supposant  sphérique, 
voici  la  construction  qui  détermine  la  forme  à  donner  à  chaque 
pièce  ;  c’est  celle  dont  on  se  sert  aussi  pour  recouvrir  de  papier 
les  globes  géographiques. 

En  général  on  ne  peut  former  une  sphère  par  des  assem¬ 
blages  de  bandes  planes  et  étroites,  s’étendant  d’un  pôle  à 
l’autre  ,  et  diminuant  de  largeur  à  mesure  qu’elles  approchent 
de  ces  deux  points  ;  mais  dans  la  pratique  on  trouve  que  vingt- 
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qua^'c  de  -cfes  Jusisqusç.  s’assciubleut-  très  bien  quand.  i  un 
donne  aux! courbes  qui  les  limUeiitTa  figurp^ suivante./  ^  î, 
.^Dans  Taii{^le  droitijGOA  'jdii'  rayon.-jAO  (  fig-,  2  ,  > PI'J  î  ) 

le  quart  de  cercle  ADG,  sur  lêfruiïl 
vous  porterez  ce  même  rayon  de  A  en  et  de  G  eb.Cj 
vous  prendrez  la  moitié  de  l'arc  EG,‘  qui. sera  de.i5“,  ou  le 
quart  de  Tare’ A E,'  et  ce, quar lésera  juste  cou ten.u..si.\:  ibis 
dans  .Tare  AG,  en  AB,;  BC,  jCD.,  .etc.;  par  .ce  s  cinq  points  de 
division  vous  iirere;Si^  des  .parallèles  à  OA;  ces  droites  sont 
r5,.E4^  D3,iÇ2  et’Bi;<  U,  A  ■Xi 


i*r  'H  "~j 

*3^  •  C*  1?  1 


Cela  fait,  sur  une  droite  indéfinie  (fig.  1  )  vous  por¬ 
terez!  douze  parties  éjj;ales  à  la  corde  deèVarc  AB,  ét  par  ces 
points  vous  tirerez  lesiperpendiculaires  Gll ,  i,  2,  3,  4 


il  s,'aglt  de  trouver  les  longueurs  3//.V..  à  porter 

de  part  et  d'autre  de  NiN',  pour  obtenir  les  limites  du  fu¬ 
seau..  Du  milieu  (K  j^le  AB  {  fi  g..  2  )  Retirez  le  rayon  ICO; 
puis  du  centre  0,  avec  les  rayons  Bi,  C2,  D3,  E4i  F5, 
tracez  les  arcs  la,  zùf  3c,  ê^d,  5e.»^  Ce  sont  lesi'  cordes- 
de  ces  petits  arcs  que  vous  porterez  de  chaque  côté  de  LN 
(fig. •!  et  2);  savoir,  \d  et  \d‘  égaux  à.  \a;  et  a^/'y’égaux 
à  j  etc.  Enfin,  en  unissant  les  points  dde  par  im  trait 
continu,  vous  formerez  le  fuseau  NGN'H.  NN'  seront  les  pfdes, 
et  GH  un  arc  d’équateur;  d d\  b'b‘\.. ,  des  arcs  parallèles  au 
cercle  équatorial.  On  taille  sur  ce  modèle,  ou  sur  la  figure 
GHN  qui  en  est  la  moitié ,  un  pairon  en  carton  ou  en  bois, 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  découper  et  coudre  ensemble  vingt- 
quatre  fuseaux  semblables. 


Quand  le  globe  a  de  grandes  dimensions ,  comme  chacun 
des  arcs  AB,  BC....  ne  peut  être  censé  égal  à  sa  corde,  pour 
plus  d’exactitude,  on  coupe  le  quart  de  cercle  en  12  parties 
égales  (et  même  plus  encore)  au  lien  de  6  ;  et  l’on  fait  pour 
chaque  arc  de  ^  la  même  construction  que  ci— dessus,  La 
sphère  est  alors  formée  de  quarante-imit  fuseaux  au  lieu  de 
vingt-quatre.  Comme  les  points  de  coïncidence  des  fuseaux 
sont  déterminés  par  les  arcs  d  zt",  A' A"...,  parallèles  à  l’équa¬ 
teur,  11  est  facile  de  peindre  d’avance  sur  chacun  les  parties 
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du  dessin  qui  s'accordent  après  leur  réunion  ;  d'ailleurs  oii 
doit  laisser  des  deux  côtés  de  cliaquc  fuseau  une  bande  pour 
la  couture  avec  le  fuseau  voisin. 

Si  le  globe  doit  être  ovoïde,  la  construction  est  la  iiienie  ,' 
excepte  qu’il  faut,  dans'la  figure  i,  donner  aux  iiùen-alles 
égaux  L'i  2  3...  entre  ïes parallèles,  des  distances  plus  grandes 
OU  plus  petites  que  les  précédentes,  mais  toujours  égalés 
éntre  elles.  .  i.  ' 

f  >  •  ■  ♦  I- 

I  *  I  -  '  -  ,  :  ’  ' 

I 

J^cryagfts  aéronautitjue^  les  plus  remarquables,.  '  -  ■  1 

.  ;  I  •  .  i.  ^  I 

f 

Temps  Cl  lîüiix  lie  riieccnsioa.  -  AcronaiKcs.  Hoiiiteuis. 

^  ^  "  .  .  •  •  •  s  k  i 

5  itiiu  1783»  Pütb-  ^  Personne.  î  * 

aimt  i  ^83  «  Paits. . . . , .  ^  .  Persorsn<ï. 

J  i  ^  ^  ‘  ,  f  !  ■  '  r  ,  .  -  .  ^  » 

^  fr-l  '  n  ’  *  '  T  1  ‘  W  .  I 

ly  septemore  170.1,  u  rans .  Un  Uiouton* 

,  ■  4  •  ^ 

ai  novcinbnr  V783  ,  i  P^m. .  *  .  'Hnzicr  ni  D’Aria ndes*;  iovH>airl'- 

5*5  iiovenibvct  1783  ,?•  Londres.  .*  4  Personne.  li  ^ 

I  fk'cenibie*  r7S5  ^  h  Paris.  .  ^Cfiailcs  et  Robeit*,. 

19  jjnvkrr  1784  ^  h  hy OU*  *  Man iL'ol fier.  ^ 

'li  t^^ts  17S4  3  ïï  paris.  4*  .  *  .  .  ,  .  Blaiicliard.  . . *  iCüo 

'j5*avril  F  784%  ri  Dijoi’i ,  . .  r .  .  Moirvean  ni  Beriivind .....  ....  3^00 

l'i  Juin  1784,  à  Dijon,  . . .  • .  .r.  4  •  ,  Morveaa  et  Viiijv  .  ,  • ,  .  *  aooA"’  * 
'i8  iüiu  1784*  ^  t'Jeurant  et  Tlwblë, . . .  i? 

Juillet  1784  I  à  Vrrsajllcs. .... ...  Rozier  et  Proust^ .  ^  ^ .  4<^oo 

C  août  1 784  t  ^  Rbodcü.  . . . . . .  •  Camus. 

U)  seplcmbr*^  1784  ,  Paris** .... .  Duc  trOtleans  et  Robert. ...  *  ai’^oo 
7  janv,  1 785jîi  Douvres  et  Calais.  Blanchard  ctJeffries. 
a4  fëviïcr  1785  ,  tî  îMilan*  ....  n-  -  Andreani,  .•*..,,**,  ^  *  * .  ,  ^ *  400 

l5  jum  1785,  à  Rou!of;tierSur*iVler.  Rosier  et  Romain.  îogo  ,  \  , 

Août  17H5 ,  ht  Lille.  .**.*.••,..*  Blanchard. 

18  juin  1780,  h  Piirisi. .  Tcbtu*  . . .  „  .  .  1000  ' 

JuîniSua^^  Londn^,  .  (lanierin  ce  Sowdcn*  '  '  *  ^ 

>7  octobre  i8n3,  îi  Bnulognc.  *■- .  iTàiHbeccarî  et  Andreoli,  #  i' 

3o  juin  1^04 1  ^  Saîin-PctcrsboaFg*  Robertson  et  Sachaiol'.*  ,  ,  ;  '  | 

Août  180.1 ,  ?i  Boulocue.  Zamhcccaii  et  Atidrculî.  r 

.  <  ^  .  -  -  J  d  ,  i  I  ü  7 

■a3  août  i8ü4  ,  Pans . .  Gay^Lussac  et  Biot. * . '.  4^0^^"  * 

5  septembre  iSn  J  ,  h  Paris,  , ,  J. ,  Gay-l.nsSu^’:. . . 

7  avril  tStifi,  Lille,  •  * . .  • . ,  *  ,  Moament.  .•  #  «  li 

^  aoii  t  1 807  ^  atis#.  .,««  «  .  ,1.  .  Cjamerm  4  1^000  *  f  **** 

Qi  septembre  1807,  à  Paris.* .  , .  • ,  Garncnn.  » 

c  I  ,  1  '«  '  7'JÎ  ‘ 

AFFINAGE  des  inati  ères  d’or  et  d’argent.  {Jrts chimique^}) 
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Les  anciennes  monnaies  d’argent  contiennent  toutes,  outre  le 
cuivre,  une  certaine  quantité  d*or  qui  constitue  depuis  un 
demî-millièine  jusqu’à  un  millième  de  leur  poids.  Cette  quan¬ 
tité  ,  quoique  si  minime,  e.st  cependant  assez  grande  pour  qu’on 
ait  dû  chercher  à  l’en  extraire,  et  depuis  que  M.  Dîzé  a  eu 
l’heureuse  idée  de  substituer  l’acide  sulfurique  à  l’acide  ni¬ 
trique,  il  s’est  formé  dans  presque  toute  l’Europe  de  nom¬ 
breux  ateliers  d’affinage.  Les  vases  dans  lesquels  doit  se  faire 
la  dissolution  des  matières  à  affiner  sont  généralement  en 
platine,  et  consistent  en  de  petites  chaudières  d’un  tiers  en¬ 
viron  plus  hautes  que  larges,  et  de  la  capacité  d’à  peu  près 
35  litres.  Afin  d’en  rendre  le  maniement  facile  et  de  la  pro¬ 
téger  contre  les  chocs  qu’elle  pourrait  recevoir,  la  chaudière 
est  enveloppée  d’un  châssis  en  fer,  armé  de  manches  et  ser¬ 
vant  à  transporter  la  chaudière  d'un  Heu  à  l’autre.  La  partie 
supérieure  du  vase  est  garnie  d’une  ouverture  de  i  pouce  de 
diamètre,  destine'e  à  observer  les  inouvemens  du  liquide.  Au 
lieu  de  platine,  on  a  souvent  employé  des  marmites  eu  fonte, 
de  forme  et  de  capacité  à  peu  près  semblables;  liiais  ces 
vases,  au  bout  d’un  mois  de  service  ,  étaient  iiors  d’usage; 
les  risques  que  l’on  courait  de  les  voir  se  trouer  sur  le  feu  ,  et 


les  matières  étrangères  qu’ils  portaient  dans  la  poudre  d’or, 
les  ont' fait  généralement  abandonner,  malgré  la  mise  de 
fonds  première  moins  grande  (ju’ils  nécessitaient.  ' 

On  introduit  donc  dans  le  vase  eu  platine  12  kilogrammes 
d’argent  et  22  kilogrammes  d’acide  sulfurique  à  66°,  et  l’on 
porte  le  mélange  à  rébullltlon. 

Quand  le  liquide  tend  à  monter  et  à  se  répandre  au  deliors, 
on  arrête  cet  effet  en  arrosant  la  surface  de  la  chaudière  avec  de 
l’eau  froide.  Au  bout  de  2  heures  et  demie  la  dissolution  est 
complète,  ce  dont  on  s’aperçoit  en  promenant  une  baguette 
de  cuivre  dans  le  fond  du  vase;  alors  on  ajoute  à  la  dissolu- 

I  f 


lion  18  à  20  kilogrammes  d’acide  sulfurique  à  58  ou  60“  ;  on 
retire  le  vase  du  feu,  et  après  quelques  instans  de  repos  on 
décante  avec  soin  le  liquide  clair  dans  un  vase  de  cuivre 
rouge  un  peu  moins  grand  que  la  cliaudîère.  Ce  lifjuide,  dé- 
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caiitê  après  un  nouveau  repos  île  tlemî-tieure ,  est  décaiiic 
une  seconde  fois  tlaus  la  chaudière  à  précipitation. 

Cette  cliaudièie  est  en  plomb,  et  a  ordinairement  8  pieds 
de  long  sur  4  de  large,  et  2  pieds  de  profondeur;  elle  pré¬ 
senté  une  forme  rectangulaire.  Avant  d’y  introduire  les  dis¬ 
solutions  d*argeut,  on  y  verse  une  certaine  quantité'  d’eau, 
et  il  cet  elFüt  on  emploie  les  eaux  provenant  du  lavage  du 
précipité  d’argent,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  chaudière  est  ainsi  remplie  aux  trois  quarts,  d’abord 
d’eau,  puis  des  dissolutions  acides,  et  en  proportions  telles, 
que  le  mélange  marque  3o“  à  l’are'o mètre  de  Beaumé.  On  y 
introduit  des  lames  de  cuivre  rouge,  et  Fou  fait  bouillir  le 
liquide  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau  qu’uu  tuyau  y  amène; 
on  facilite  la  pre'cipltation  de  l’argent  en  remuant  les  lames 
de  cuivre,  et  au  bout  de  2  lieurcs  elle  est  terniinée  ;  on  s’eu 
aperçoit  facilement  quand  une  dissolution  de  sel  marin  ne 
forme  plus  de  pre'cipité  avec  le  liquide. 


On  obtient  ainsi  dans  la  chaudière  un  dépôt  pulvérulent 
d’argent  surnage  par  un  liquide  contenant  beaucoup  de  sul¬ 
fate  de  cuivre  et  d’acide  sulfurique  libre.  Ce  liquide  est  con¬ 
duit  dans  l’atelier  où  se  fait  la  cristallisation  du  vitriol  bleu  , 
et  pour  cela  l’on  se  sert  d’un  sipliou  consistant  eu  un  simple 
tuyau  de  plomb  recourbé  que  l’on  remplit  d’eau  pour  l’a¬ 
morcer,  et  dont  on  plonge  la  branche  la  plus  courte  dans  la 
chaudière,  tandis  que  l’autre,  plus  loi4gue,  conduit  la  ll(|ueur 
dans  un  réservoir.  Afin  d’cmpccher  que  cette  liqueur  n’en¬ 
traîne  avec  elle  de  la  poudre  d’argent,  il  faut  avoir  soin  de 
replier  sur  cllc-mème  rextrcinlté  de  la  branche  qui  plonge  dans 
le  liquide,  et  de  placer  le  siphon  de  manière  que  son  ouver¬ 
ture  reste  toujours  i\  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  précipité. 

Quant  à  l’argent,  on  le  porte  dans  des  vases  en  plomb  dont 
le  fond  est  percé  de  petits  trous,  et  que  l’on  place  sur  ,une 
cuve  doublée  avec  le  même  métal;  ou  le  lave  avec  de  l’eau 

chaude  jusqu’à  ce  qu’il  ne  retienne  plus  de  sulfate  de  cuivre, 

♦ 

et  on  le  porte  ensuite  dans  des  vases  de  fonte  très  larges  et  peu 
profonds,  dans  le.squels  on  le  .scciie. 
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Revenons  maintenant  aux  dépôts  laisses  tant  dans  les  vases» 
de  platine  que  dans  les  vases  de  cuivre  à  déposer.  €es  dépôts 
consistent  en  sulfate  d\irjvent  cristallisé,  en  or  pulvérulent,  et 
en  sulfate  d’argent  et  de  cuivre  dissous  dans  un  peu  d’acide. 
Les  neuf  dixièmes  environ  de  l’or  renfermé  dans  la  monnaie  se 
trouvent  dans  la  chaudière  de  platine,  et  un  dixième  dans  le 
vase  de  cuivre.  On  réunit  ces  dépôts  dans  un  vase  de  platine, 
dans  lequel  on  les  lait  bouillir  avec  une  nouvelle  portion  d’a¬ 
cide  sulfurique  à  66"  ;  puis  on  les  traite,  dans  une  chaudière 
spéciale,  par  du  cuivre.  L’argent  qui  se  précipite  se  trouve 
mêlé  à  For  ;  on  lave  à  Feau  chaude  les  deux  métaux  ,  on  les 
sèche  ,  on  les  fond  ensemble  ,  puis  on  en  forme  des  grenailles. 
Cet  alliage,  traité  encore  une  fois  par  l'acide  sulfurique, 
donne  du  sulfate  d’argent  que  Fon  réunit  à  celui  précédein- 
menî  obtenu,  et  la  poudre  qui  reste  au  fond  du  vase  de  pla¬ 
tine  est  de  For  pur.  Il  n’a  plus  besoin  que  d’être  bien  lavé. 

Pendant  la  , dissolution  de  l’argent  dans  l’acide  sulfurique 
il  se  produit  une  grande  quantité  d’acide  sulfureux  qui  en¬ 
traîne  avec  lui  un  peu  du  premier  acide.  Divers  appareils  sont 
employés  pour  la  condensation  de  ces  gaz  ;  je  me  bornerai  à 
indiquer  le  suivant  que  j'ai  vu  fonctionner  h  la  Monnaie  de 
Lille,  où  M.  Kuhlmann,  professeur  de  chimie,  Fa  établi. 

Un  tuyau  en  plomb,  d’environ  6  pouces  de  diamètre  inté¬ 
rieur,  reçoit  tous  les  gaz  produits  dans  une  série  d’appareils 
en  platine  réunis  dans  le  inêiue  atelier  (i),  et  les  conduit 
dans  une  caisse  en  plomb  de  4  pieds  de  diamètre  ;  de  celte 
caisse  les  vapeurs  entrent  dans  une  série  de  six  dames-jeannes 
de  200  litres  de  capacité  communiquant  entre  elles  par  des 
coudes  en  grès;  de  ces  vases,  les  gaz  traversent  un  conduit 
souterrain  à  demi  lempli  d’eau,  de  Ôo  pieds  de  longueur, 
pour  se  joindre  enfin  à  la  base  de  la  grande  cheminée  de  la 
chaudière  à  vapeur.  Dans  ce  trajet,  les  vapeurs  d’acide  sulfu- 


(ï)  Cette  criiïitnuniçaijon  s^-tüïblît  racilemcnt  [lar  /’întermctliiiîrc  tVun 
chapiteau  en  ptalîne  attapie  h  cliaquc  chaudière  fie  rnemc  rnecil ,  et  dont  IVx- 
irémitii  vr*  s’emboîter  dans  le  tuyau  tle  plonjb. 
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rique  se  condensent  tant  dans  la  caisse  de  plomb  que  dans 
les  dames-jeaiuies,  par  le  seul  refroidissement  de  Uair  am¬ 
biant.  Quanta  Tacide  sulfureux ,  il  se  dissout  dans  l’eau  du 
canal  souterrain  ;  une  très  petite  {|uaiitité  seulement  traverse 
la  cheminée  et  se  répand  dans  l’atmosphère  à  une  {grande 
hautenr. 

Quant  au  sulfate  de  cuivre  que  raffinafje  produit  en  si  grande 
quantité f  on  concentre  les  dissolutions  acides  à  plusieurs  re¬ 
prises ,  et  on  les  laisse  reposer  pendant  trois  à  quatre  jours 
après  chaque  concentration.  On  obtient  chaque  fols  des  masses 
cristallisées,  Idanches,  de  sulfate  de  cuivre  anhydre,  et  lors¬ 
que  le  liquide  qui  les  surnage  marque  Go*  à  raréoi nôtre  de 
Beaumé,  il  ne  relient  plus  que  des  traces  de  sel.  C’est  cet 
acide  sulfurique  ainsi  obtenu  qui  sert  à  étendre  les  dissolu¬ 
tions  d’argent  dans  les  appareils  de  platine.  On' redissout  le 
sulfate  de  cuivre  une  seconde  fois  pour  le  faire  cristalliser  et 
le  livrer  au  commerce. 

Le  bas  prix  auquel  est  tombé  ce  sel  par  suite  de  rininiense 
quantité  {|ii’en  fournissent  les  ateliers  d’affinage  a  porté 
quelques  personnes  à  substituer  le  fer  au  cuivre;  mais  elles 
ont  dû  renoncer  bientôt  à  ce  procédé,  qui,  outre  l’inconvé- 
nient  d’appoi  ter  une  grande  quantité  de  matières  étrangères 
dans  le  précipité  d'argent,  est  d’une  exécution  plus  diflicile. 
Le  sulfate  de  fer  qui  remplace  le  sulfate  de  cuivre  dans  ce 
dernier  mode  d’aflinage  se  vend  d’ailleurs  à  vil  prix. 

P.,,.ZE. 

AIGUILLES  A  COUDRE.  {^Ârtsmécaw<^uesJ)\->a.  fabrication 
des  aiguilles  ii’offre  aucune  partie  qui  ait  un  intérêt  spécial. 
On  n’y  emploie  ([iic  de.s  mécaniques  très  simples  et  des  pro¬ 
cédés  tlont  le  merité  résille  spécialement  dans  dos  tours  de 
main  particuliers  et  une  bonne  distribution  du  travail.  Dans 
les  grandes  manufactures  d’Angleterre,  d'Ai.x-!a-Cliapelle,  de 
Ncustadt,  etc. ,  cl  laque  aiguille  passe  par  les  mains  de  cinquante 
et  même  de  plus  de  cent  ouvriers,  dont  cbaciin  est  ciiargé 
djwtre »Dc cniik.par li e  du  travail  :  c’est  par  cette  grande  division 

qu’on  réussit  à  donner  rt;  petit  outil  à  bon 
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compte,  et  à  l’obtenir  d*uiie  exécution  parfaite.  Un  habile  artiste 
qui  voudrait  fabriquer  seul  une  aiguille  n’y  parviendrait  pas  sans 
de  grands  frais  ,  et  la  qualité  du  produit  serait  médiocre.  Nous 
devons  nous  borner  à  passer  en  revue  toutes  les  manipulations 
successives  qu’on  fait  subir  au  métal ,  pour  donner  une  idée 
satisfaisante  de  ce  genre  d’industrie. 

Le  fil  d’acier,  de  grosseur  convenable  à  celle  des  aiguilles 
qu’on  veut  faire,  et  d’excellente  qualité,  est  dévidé  par  un 
rouet  d’environ  3  mètres  de  diamètre  ,  dont  l’un  des  rayons 
est  brisé  à  charnière  ,  afin  de  pouvoir  retirer  le  fil  quand  le 
dcvlJage  est  terminé.  On  coupe  avec  une  cisaille ,  en  deux 
poi  nts  opposés  ,  la  boite  circulaire  qui  en  résulte  ;  on  a  ainsi 
2  faisceaux  de  go  à  i  oo  fils  chaque ,  ayant  environ  a6  décimètres 
de  long.  On  coupe  ensuite  ces  faisceaux  en  brins  de  la  lon¬ 
gueur  double  des  aiguilles  qu’on  veut  faire  ,  afin  que  chaque 
brin  donne  2  aiguilles.  Pour  que  les  brins  aient  tous  même 
longueur,  l’ouvrier  à  un  moule  en  demi-cylindre  qui  contient 
un  faisceau  de  fil,  et  dont  le  bout  limite  celte  dimension  , 
parce  qu’il  a  soin  de  pousser  tous  les  fils  jusqu’au  fond  du 
moule,  qui  est  bouché.  Il  coupe  eiisulte  la  botteàraz. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  mouvemens  nécessaires  à  la 
fabrication  sont  produits  par  la  force  de  l’eau  ou  tie  la  va¬ 
peur  dans  les  grands  ateliers.  Aussi  un  travail  de  10  heures 
suffit-il  pour  couper  jusqu’à  de  chacun  2  ai¬ 

guilles. 

Ou  doit  ensuite  redresser  les  fils  ;  on  se  sert  pour  cela  d’une 
petite  machine  qui  est  composée  d'une  table  en  fonte  ayant 
deux  rainures  parallèles,  et  d’une  règle  en  fonte  de  même 
forme  (fig.  5,  PI.  2  ).  Ou  assemble  5ooo  à  6000  brins  en  I)otte, 
qu’on  passe  par  les  deux  bouts  dans  «les  anneaux  de  fer  (fig.  4) 
pour  en  foriiier  une  sorte  de  rouleau  ;  on  fait  en  sorte  que  ceS 
anneaux  AB  soient  écartés  l’un  de  l’antre  autant  que  le  sont  les 
deux  rainures  (fig.  5)  de  la  table  et  de  la  règle.  On  interpo.se  le 
rouleau  entre  deux,  et  l’on  fait  entrer  les  anneaux  A, B  dans  leè 
rainures;  puis,  eu  faisant  aller  et  venir  la  règle,  le  rouleau 
prend  un  va-et-vient  qui  redresse  la  légère  courbure  des  fils. 


'' 
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Gn  opère  ce  mouvement  avec' un  levier  coudé.  Cette  macliine 
est  trop  facile  à  se  représenter  p6urcxif;er  une  figure.  ‘ 

Lt's  fils  étant  redressés  ,  on  fait  les  pointes  à  chaque  bout. 
Des  ni'eùleîCèn  grès,  d^un  demi-mètre  de  diamètre,  tournent 
avec  rapidité  ;  et  l'ouvrier  ayant  éialé-5o*à  6o  fils  entre  le 
pouce  et  l'index  ,  les  présente  à  la  meule  en  les  roulant  dans 
ses  deux  doigts.  Ou  garantit  l’ouvrier  contr'è  les  effets  de  la 
poudre  'de  grès  et  d’acier,  et  même  contre  les  accipens  'de  rup¬ 
ture 'dé  la'irieule,  par  une  lame  du  tôle  placée  eri  avant.  On 

#  *  '  •  î 

emploie  inème  un  système  de  ventilation  qui  emporte  toutes 

les  poussières.  T.a  pointe  se  fait  à  sec  pour  éviter  roxidalion 

» 

des  fils.  Les  meules  tournent  ordinaire  ment  par  là  force  d’uiiè 

m 

roUe  hydrauli'quu  qui  en  fait  mouvoir  une  trentainel 

Les  flis  étant  appointés,  on  les  coupe  au  'milieu  avec  une 

* 

cisaille, ‘On  se  sert  pour  cela  d  un  outil  semblable  à  peu  près 
à  celui  que  nous  avons  décrit  cl— dessus,  afin  que  les  aiguillés 
aient  toutes  meme  longueur,  pour  que  la  cisaille  les  coupe 
juste  eu  deux  molLiés.  :  -> 

On  a  souvent  besoin  ,  dans  le  cours  des  opérations ,  que  les 
fils  soient  présentes  parallèles  à  l’ouvrier,  pour  ménager  son 
temps.  Cela  se  fait  par  un  tour  de-  main  qui  cdrislsie  à  pla'cer 
les  fils  sur  le  fond  d’une  boîte,  et  l’ouvrier  agite  par  petits 
coups,  en  appuyant  la  boîte  contre  son  ventre.  Les  aiguilles 
s’arrangent  d’elles-inèines.  ’  •  ■» 

Le  plamtur  prend  les  aiguilles  par  la  pointe ,  entre  deux 
doigts  ,  et  les  arrange  eu  éventail  ;  puis  ,  sur  un  petit  tas  d’a¬ 
cier,  il  frappe  au  marteau  plusieurs  coups  sur  les  bouts  pour 
les  aplatir.  On  fait  recuire,  Acier,.)  Un  enfant  perce 

l’oeil  avec  un  poinçon  de  calibre  conforme  à  la  grosseur  de 
l’aiguille.  Cette  opération  ,  qui  semble  être  une  des  plus  diffi¬ 
ciles  de  la  fabrication,  est  une  des  plus  simples,  tant  on  y  em- 
ploife  d’adresse.  Il  n’est  pas  rave  de  voir  ainsi  percer  un  cheveu 
dont  l’enfant  enfile  l’œil  par  riiti  des  bouts  du  même  cheveu. 
Pour  percer  la  tête  de  l’aiguille,  l’enfant  place  le  fil  sur  un 
tas,  pose  le  bout  du  son  poinçon  ut  frappe  un  coup  de  mar¬ 
teau,  puis  retournant  l’aiguillc  ,  il  en  fait  autant  du  côté  op- 
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posé  :  un  autre  enfant  enlève  la  paillette  d’acitU’  en  frappant 
un  poinçon  sur  elle  et  soutenant  l'aiguille  à  plat  sur  une 
plaque  de  plomb  ;  la  paillette  reste  dans  le  plomb,  Ün  coup 
de, marteau  donne'  de  chaque  côté  sur  un  las  d’acier  achève 
la  forme  de  l’œil  :  tout  cela  se  fait  avec  une  promptitude  et 
une  adresse  surprenantes.  . 

'  P  '  '  I  ►  r  I  i .  J  J  ' 

J  L’aiguille. a  sa  tête  évidée ^  c’e§t-à-dire  pourvue  dq  deu^t 
cannelures  opposées  dans  lesquelles  le  fil  se  loge,  pour  qu’é-' 
t^nt  doublé ,  l’épaisseur  ne, dépasse  jraslc  diamètre  du  trou  de 
l’aiguille.  L’évideur  saisit  raiguille  dans  une  pince  à  coulant, 
appuie  la  tête  ledong  d’une  entaille  vei  ticale  faîte  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois ,  et  avec  une  lime  en  forme  de  couperet,  il  scie 
la  gouttière  de  l’aiguille  de  cliaque  côté  de  l’œil  ;  puis  il  ar- 

W 

rendit  la  tête  avec  une  lime  plate.  Il  est  inutile  de  décrire  les 
procédés  lue'caniques  qui  abrègent, le  temps  nécessaire  pour 
saisir  l’aiguille  dans  la  pince,  en  pousser  le  coulant ,  et  plus 
tard  la  délivrer  de. ses  liens.  Ces  façons  sont  données  avec  une 
grande  célérité. 

On  trempe  à  la  fois  aSoooo  à  Sooooo  aiguilles.  On  les  range 
sur  des  platines  en  ,lôle  garriies  de  deux  rebords ,  qu’on  expose 
sur  un  feu.  vif  de  charbon  ;•  on.cbaufie  au  rouge  cerise  ,  ou  un 
peUiinoins  pour  les  aiguilles  Gués.  En  d’autres  lieux  on  rougit 
les  aiguilles  sur  un  bain  de  plomb  chaufié  an  degré  conve¬ 
nable  ;  on  les  jette  dans  l’eau  froide-  en  les  éparpillant,  pouir 
que  la  trempe  soit  untfonne.  Pour  enlever  l’oxide  qui  les 
couvre,  on  fait,  dans  une  toile  serrée,  un  rouleau  de  i5ooo 
à  20000  aiguilles  qu’on  mouille  et  <|u’on  fait  roLder.sur  une 
talde  ,fen  appuyant  dessus  avec  un  bâton.  On  recuit  ensuite  les 
aiguilles  pour  les  rendre  moins  cassantes  :  à  cet  eifet ,  sur 
une  tablette  en  fer  d’nn  poêle  très  chaud  ,  ou  dépose  les  ai— 
gnilles  mouillées ,  et  on  les  roule  sur  elies-iuêines  ;  on  leur 
donne,  la  couleur  violet  foncé,  et  on  les  laisse  refroidir.  Il 
reste  encore  à  redre.sser  au  marteau  les  aiguilles  déformées,  et 


à  les  polir. 

Le  polissage  se  fait  par  paquets  qui  ont  jusqu’à  Sooooo 
aiguilles  ;  elles  y  sont  disposées  parallèlement  ;  il  y  en  a  ^  à 
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sur  la  longueur  ;  on  y  place  tics,  coiiclies  aUeriiatives  il'ài— 
guilles  et  tic  petits  fragmeus  de  schiste  quarzeux  ;  on  répand 
de  l’huile  de  colza  ,  et  l'on  enfenne  le  tout  dans  de.la-  toile 
.sorreo  qu’on  entoure  de  ficelle  pour,  en  faire,  un  îirouleau 
(fig.  6).  La  fig.  ']  représente  la  machine  à  polir  de  M.  Mosard. 
La  table  MM  est  mobile  horizoïitalenient  sur  des  galets  BB  ; 
au-dessus  sont  les  rouleaux  d’aiguilles  AA  ,  sur  lesquels  pèsent 
les  tables  CC,  (ju’ou  peut  soulever  à  l’aide  des  chaînes  KK, 
lesquelles  font  basculer  les  leviers  LL.  Le  va-et-vieiit  qu’on 
imprime  à  la  table  inferieure  MM  suflit  pour  opt'rer  le'polis- 
sage.  Les  rouleaux  ont  chacun  une  course  de  33  centimètres; 
la  vitesse  est  de  19  à  21  alternations  par  minute,  en  sorte 
que  les  rouleaux  parcourent  environ  800  mètres  par  heure. 
Uçtte  operation  doit  durer  18  ou  20  heures. 

,j  Les  l'ouleaux  déliés,  on  dégraisse  les  aiguilles  dans  un  tam¬ 
bour  qu’on  fait  tourner  avec  Une  manivelle  ,  en  y  ajoutant  de 
la  sciure  de  bois,  tamisée  qu’on  renouvelle  de  temps  à  autre. 
Le  vannage  sufiit  pour  débarrasser  les  aiguilles  de  leur  cam¬ 
bouis,  résultat  de  l’huile  et  de  la  poudre  schisteuse. «jui  les 
recouvrait,  Il  faut  recommencer  toutes  les  opérations, du  dé- 
{{rUissage  huit  à  dij^  fois.  Le  poli  dit  anglais  se  donne  avec 
de  l’émeri  mêlé  de  talc  et  de  mica. 

Les  autres  parties  de  la  fahricatiou  sout  si  simples,  iju'il  n’est 
besoin  d’aucune  description  spéciale  pour  les  faire  concevoir. 
Il  faut  essuyer  les  aiguilles,  les  liier^  les  ranger  par  ordre 
de  grandeur,  mettre  à  part  celles  qui  ont  besoin  d'être  reilres— 


sces  ou  repoiiilées ,  'en  faire  des  paquets  de  1 00  (  ou  en. compte 
un  cent ,  puis  on  met  en  équilibre  ,  avec  une  balance,  ce  poids 
avec  un  autre  équivalent)  ;  enfin  l’on  afiine  les  pointes  avec  une 
pc^tite  meute  quadrangulaire. en  schiste  micacé  compacte,  lon¬ 
gue  de  9  a  10  ceiitlmètre.s  et  grosse  de  i  à  3  :  cet  affinage  se 
-iaitaus.si  avec  des  meules  circulaires.  On  opère  comme  pour 
l’a  ppoiutage. 

La  grande  perfection  des  aiguilles  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  finesse  de  l’acier  et  .sa  trempe ,  ces  qualités  sont  très 
faciles  a  ohunir  ;  mais  ce  qui  l’est  moins  ,  c’est  tjue  la  pointe 
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soit  exactement  clans  Taxe ,  et  que  l’œil  ne  coupe  pas  le  lil. 
Ces  conditions  cHstiiqjuent  les  aiguilles  de  bonne  l'abrirjue  an¬ 
glaise,  et  exigent  un  art  et  des  soins  particuliers. 

On  fait  aussi  des  aiguilles  en  fer  qu’on  cémenie  ensuite. 
Voy.  Acier.  | 

Nous  n’avons  parle  ici  que  des  aiguilles  à  coudre  ,  parce  que 
la  fabrication  eu  est  plus  difficile  ,  et  que  d’ailleurs  ce  que 
nous  avons  dit  suffira  pour  faire  concevoir  comment  on  fait 
les  aiguilles  d’enibaSlage,  à  tricoter,  à  broder,  les  carrelets,  etc., 
dont  la  manipulation  est  plus  ou  moins  semblable  à  ce  qui 
vient  di’ètre  exposé.  Fr. 


Aiguille  aimantée.  Voy.  Aimant  et  Boussole. 

AIMANT.  Arts  mécaniques,')  H  existe  une  varîe'té  de  mine 
de  fer  peu  oxide,  qu’on  a  surnommée  aimantairc ^  c’est  elle 
qui  constitue  la  pierre  d' aimant  y  jouissant  de  la  faculté  d’at^ 
tirer  le  fer,  et  même  cjuelquefois  de  supporter  des  poids  assez 
considérables  de  ce  métal.  On  a  donné  le  nom  de  magnétisme 
à  cette  propriété.  Cette  attraction  s’exerce  à  distance  ,  et 
l’interposition  des  corps  étrangers  ne  la  détruit  pas  :  par 
exemple,  si  l’on  place  un  carton,  du  verre,  du  bois  ,  de  la 
ffainme,  etc.,  entre  un  aimant  et  une  aiguille  de  fer  ou  d’a- 
cicr,  celle-ci  est  tout  aussi  puissamment  attirée  qu’elle  le  se- 

I 

rail  à  même  distance  sans  cette  interposition. 

Lorsqu’on  roule  un  aimant  sur  de  la  limaille  de  fer,  ou  l’en 
retire  couvert  de  particules  métalliques  qui  sont  groupées 
en  une  multitude  d’aigrettes  accumulées  principalement  sur 
deux  parties  opposées  :  ce  sont  les  pôles  de  l’aimant. 

Le  pouvoir  magnétique  se  communique  au  fer  parla  seule 
présence  d’un  aimant  qu’on  en  approche.  Qn’on  suspende  une 
aiguille  à  l’un ,  B ,  des  pôles  de  l’aimant  AB  {  ffg.  i  o ,  PI.  i  )  ,  et 
qu’ensuite  au  bout  de  cette  aiguille  on  en  présente  une  se¬ 
conde,  celle-ci  adhérera;  une  troisième  aiguille  restera  de 
même  suspendue  au  l>out  de  la  seconde  ,  et  ainsi  de  suite  ; 
cha([ue  aiguille  faisant  sur  celle  qui  la  suit  l’office  d’un  véri¬ 
table  aimant,  jusqu’à  ce  que  le  poids  total  surpasse  la  force 
magnétique  :  alors  la  pesanteur  rompt  la  chaîne.  Lorsque 
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plusieurs  aiguilles  sont  ainsi  sùsperifîües  bout  a  bout  au  pôle 
d*itn  aimant  AÎ3^  délacliez  la  première,  et  Cetté' vertu' magné¬ 
tique  des  aiguillés  cesserai*  tout'  lé  système  se  disjoindra, 

1^  1  ■  >  ^ 

parce  qu  elle  ne  réside  que  dAns  Utte  cause  passagère. 

Comirite  les  expériences  sont  mieux  comprises  et  les  faits 
plüs  aisés  à  lier  entre  eux  lorsque  la  théorie  les  éclaire,  nous 
colnmencei'ôns  par  énoncer  la  loi  générale  qui  les  i^egit  tous. 

On  doit  conMdércr  les  efï'ets  dii  hiagnétisme  comnie'produits 
par  deux  fluides  particuliers  répandus  dans  toute  la  mâssé  du 
fer  :  lorsque  ces  fluides  sont  en  présence  ils  s’attirent  mu— 
tuelleineut ,  sà  co/nùine7il  et  se  dis  simule  ni  Tun  l’autre  ,  c'est- 

*  '  *  *  il 

fl -dire  que  leüV  àètion  est  anéantie  par  cetté  combinaison  ,  èt 
Jétié  éxislence  comme  nulle;  mais  quand  du  réussit  à  séparer 
cés  deux  fluides  ,  5  décbinposèr  leur  système  que  le  premier 
existe  seul  a  un  des  pôles  de  l’aimant,  et  le  second  au  pôle 
contraire  ,  alors  leur  présence  se  manifeste  par  des  phénomènes 
qu’on  peut  rapporter  à  deux  modes  opposés  d’action  :  les  mo- 
lêetdes  du  Jluide  qui  esl  à  fun  des  pôles  se  repoussent  Vune 
l' Autre ,  à  la  manière  dé  celles  du  calorique  ;  tandis  qu’au  con¬ 
traire  Vun  de  ces  Jliddes  attire  celui  de  l'autre  pôle  et  en  esl 
attiré.  Ces  attractions  et  ré'pulsions  sont  produites  avec  une 
intensité  qui  décroît  comme  le  carré  de  la  distance. 

Nous  nous  féprésenterôns  Jonc  itlie  dans  tout’  morceau  de 
fei^  il  existé  'di'us  fluides  <lissimulés  l’un  par  l’autre  ét  dont 
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rien  h’iact'use  la  présehcc  ;  mais  que  si ,  par  un  moyen  quel- 
èonqüé  ,  on  réussit  à  séparer  ces  fluides  l’an  de  l’autre,  les 
pôles,  où  leurs  molécules  sont  comme  accumulées ,  présente— 
Août  les  phénomènes  d’attraction  et  de  répulsion  qui  vont  être 
exposés.  Deux  aimans  qu’on  applique  pôle  sur  pôle,  si  l’on  a 
choisi  les  surfaces  convenables,  ne  se  séparent  ensuite  qu’avec 
l’aide  d’un  effort  qui  est  l’indice  d’une  attraction  ;  mais  si 
I  on  change  l’un  des  aimans  de  pôle,  on  n’éprouvera  plus  cette 
sorte  de  résistance  ;  ce  serait  bien  plutôt  une  répulsion  qui  se. 
ferait  sentir. 

Four  des  raisons  cjiic  nous  donnerons  bientôt ,  l’un  des 
pôles  de  l’aimant  est  nommé  nord  ou  boréal  f  l’autre  est  le 
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pôle  sud  ou  ûW5i/vj/.,Ç’cst|  çn  ces  deux  cégious  que  sont  accu- 
mule's  les  deux,  fluides  après  leur  sépara  tion,  ou  du' moi  ns 
leur  centre  d^act'ioii,se  trouvje  à  peu  de  distance  des  extréinitéSi 

rJ-JI.S*-'  *  *"  vJ* 

A  mesure  qu’on. s’éloigne^j<;l<ï  ces  points,  l’action  s’affaiblît,  et 
vers  le^ milieu  de.l’aimaiit  Tonm’éprouve  presqu|î’ricu. 

Pour  l’iulelliffence  des  pliénomènes  il  faut  encore  ciue  nous 

^  f  I*  h  V.*  -  *  3 

disions  que  Jes  fluide.s  magnétiques  ne  se  meuvent  pas  dan.s 
Tacier,  avec  une  parfalteAiberte'  ;  le  métal  oppose  à, leur  mou- 
veujent'une  certaine  résistance  :  pour  Ijçs  séparer  l’un  de  l’autre 
il  faut  suruiontercette  résistance,  qu’on  a  nommée  force  coer^ 
citive.  Dès  ciue  les-lluiiles  sont  séparés,  la  lépulslon  qu’exev-r 
cent  les  une.s  sur  les  autres  les  parties  de  l’uu  d’eux  accumulées 

i  ^  .  1  -  *  r  ,  ■  . 

en  leur  pôle,  a\nsi  que  l’attraction  du  fluide  qui. est  réuni  au 
pdle  contraire,,  conspirent  pour  reproduire  la  composition; 
mais  la  force  coercitive,  o,u  la  difficile  peruiéabilité  du  métal, 
s’oppose  à  cette  réunion.  Les  fluides  restent  donc  séparés  dan^ 
i’açier  aiinanté,  e,t  se  maintiennent  en  cet  état;  mais  cette 
vertu  .s’affaildît  avec  le  temps,  en  .sorte  qu’enfin  le  magnétisme 
disparaît.  Plus  le  fer  est  doux,  et  plus  il  s’aimante  facilement; 
mais  aussi  moins  il  conserve  long-temps  ses  propriétés  magne- 
.tiques.  Le  fer  écroui  a  plus  de  Torce  coercitive;  I’acier,  surtout 
loisqn’il  est  durci  par  la  trempe,  s’aimante  plus  dîfli cil e ment 
encore,  mais  conserve  .davantage  cette  propriété.  La  même 
puissance  qui  a  retardé  la  séparation  des  deux  fluides, s’oppose 
d’autant  à  leur  recomposition,  et  l’acier  revient  avep  peine  à 
son  état. naturel.  On  a  vu  des  barreaux  de  ce  métal  conserver 
plus  de  cinquante  ans  la  propriété  magnétique. 

On  voit,  d’après  cela,  que  si  l’on  met  eu  contact  le  bout  d’un 
barreau  ou  d’une  lame  d’acier  avec  l’an  des  pôles  d’un  ai-f 
muntjle  fluide  de  nom  différent  s’y  portera  et  même  s’y 
fixera,  pourvu  qu’on  laisse  quelque  temps  les  choses* dans  cet 
état,:  l’acier  sera  donc  aimanté,  et  son  pôle  boréal  sera  le 
point  qui  est  en  contact  avec  le  pôle  austral  de  l  aimant,  ou 
ïéclproquement.  On  liàiera  l’ai inaii talion  en  plaçant  l’acier 
entre  deux  aiiuans  dont  on  aura  présenté  les  pôles  de  noms 
difVérens  aux  bouts  du  barreau,  parce  que  chaque  aimant 
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lii’èlcra  la  lorcc  (lécoiiiposaiite  au  flukle  coiilmire  rcnltirine 
dans  l’acier.  Le  barreau  aimante  lait  alors  fonction  d’un.vcTi- 
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table  aimant,  pour  séparer  les  fluides  contenus  dans  une  autre 
lame  d’acier. 

On  ainiaiite  encore  un  barreau  d’acier  A'B'  (fig.  5)  ,  eii'pro* 
menant  longiludiiialenient  l’un  des  polos  B  d’un  aimant  ou 
d’un  autre  liarreau  déjà  aimanté.  Si  le  pôle  frottant  B  est  bo-- 
véal,  et  procède  tle  B'  vers  A’,  le  fluide  de  B  attire  le  fluide 
austral  du  barreau  A’B’,  et  refoule  le  boréal  ;  cette  action  se 
produit  tout  le  long  de  ce  barreau;  le  bout  A’  possède  le 
fluide  austral,  précisément  parce  que  le  pôle  frottant  B  est 
boréal.  En  répétant  celte  manœuvre  dans  le  meme  sens ^  011 
exerce  une  nouvelle  action  décomposante.  Enfin,  après  di¬ 
verses  frictions ,  le  barreau  se  trouve  aimanté  ,  avant  sôii  pôlè 
boréal  en ‘B’ et  soji* pôle  austral  en 

Des  frictions  dirigées  dans  des  sens  opposés  successifs  ii’au— 

« 

ratent  aucun  effet ,  parce  ([ue  chacune  détruirait  rinlluéiice  de 
la  précédente;  c’est  toujours  d’uii  môtne  bout'  à  l’autre  que 
l’aimant  doit  passer  sur  le  barreau.  Et  si  ,  après  avoir  aii'naiité 
une  lame  d’acier,  ôn  vient  à  la  frotter  en  sens  contraire ,  ou 

,  I  .  ^  ^ 

détruit  peu  à  peu  son  magnétisme  ,  eu  aidant ,  à  chaque  coup, 
les  fluides  à  surmonter  la  force  coercitive.  Quand  le  barreau  est 
une  fois  ramené  de  ta  sorte  à  son  état  naturel ,  si  l’on  contiliue 
les  frictions  danî»  le  dernier  sens  qui  a  servi  à  détruire  l’aiman¬ 
tation,  celle-ci  réparaît ,  mais  le  barreau  acquiert  des  pôles 
inverses  des  premiers. 

Cette  manière  d’aimanter  une  lame  d’acier  n’est  pas  propre 
à  dévelo[)per  l’intensité  ma{;nctique  au  plus  haut  degré;  le 
procédé  iiue  nous’allons  décrire  est  bien  préférable;  il  est  con¬ 
nu  sous  le  nom  de  double  touche. 

f 

Après  avoir  posé  sur  une  table  le  barreau  A’B*  qu’on  veut 
aimanter  (fig.  B) ,  on  pose  perpctuücuîairement  à  sa  longueur 
et  vers  son  milieu  ,  deux  autres  barreaux  Aô  et  Bu  déjà  ai¬ 
mantés,  et  un  peu  écartés  l’un  de  l’autre  (de  5  à  6  milliniè> 
très);  on  fait  en  sorte  que  A'IV  soit  louché  par  les  pôles  a 
et  b  de  noms  dilVérens.  On  fait  glisser  chacun  de  ces  barreaux 


]  I  O 


AIMAJNT. 

M 

A  et  B  du  milieu  aù  vers  le  bout  qui  .cotTcspontl,  Le  barreau  A'B' 
sera  bientôt  aimanté,  et  ses  pôles,  comparés  à  ceux  de  a  et  b 
des  aimaiis,  seront  tels  que  le  pôle  boréal  B'  sera  proche  du 
pôle  frottant  austral  a ,  et  l’austral  A'  près  du  boréal  b. 

On  rend  ractioii  plus  forte  en  inclinant  de  part  et  d’au¬ 
tre  ,  en  sens  contraire,  les  deux  aiuiaus  A  et  B  ,  et  leur  faisant 
faire  de  petits  angles  de  i5  à  des  deux  côtés,  avec 
le  barreau  à  aimanter,  comme  on  te  voit  (Gg.  6).  Enfin  on 
augmente  encore  la  puissance  de  décomposition  en  plaçant, 
dans  le  cours  de  ces  diverses  frictions,  le  barreau  à  aimanter 
entre  deux  aimans  opposés  par  les  pôles  de  noms  différens  : 
ce  barreau  a  ses  deux  extrémités  posées  sur  celles  de  ces  ai¬ 
mans  ,  comme  on  le  voit  dans  la  Gg.  n  ;  mais  il  faut  avoir  soin 

*  t  i  ^  * 

que  les  pôles  en  contact  a  b'  aient  même  nom  que  ceux  de 

friction  ab\  lesquels  produisent ,  dans  le  barreau  aimanté,  des 

■ 

pôles  de  noms  différens  B^A^ 

On  donne  quelquefois  aux  aimans  artiGcîels  la  forme  d'unç 
sorte  de  fer  à  cbeval  (Gg.  lo)  ;  il  faut  frotter  la  branche  AB 
de  manière  à  communiquer  en  B  une  vertu  boréale,  el  au 
contraire  frotter  la  branche  A^B^,  pour  lui  donner  un  pôle 

A  a  ^  ^ 

austral,  au  bout  A  .  Ces  frictions  se  font  en  observant  les  règles 
données  précédemment. 

Dans  les  diverses  opérations  que  nous  venons  de  décrire, 
les  frictions  de  raimant  n’affaiblissent  nullement  ses  propriétés 
magnétiques,  parce  que  ce  n’est  pas  en  cédant  de  son  fluide 
que  la  cojiimunication  des  propriétés  se  fait,  mais  par  une 
simple  influence. 

•  M  • .  , 

Les  fluides  que  raiinantation  sépare  coexistaient  avant  l’o- 
péralion,  dissimulés  l’un  par  l’autre  ;  la  force  coercitive  s’op¬ 
pose  à  leur  attraction  réciproque.  Dès  qu’on  a  atieiiit  la  limite 
où  CCS  deux  puissances  sont  égales  ,  tout  degré  d’aiinanlation 
ultérieur  ne  peut  se  conserver  :  Vicier  est  aimanté  à  satura¬ 
tion, 

I  ’ 

Pour  conserver  aux  aimans  naturels  ou  artificiels  leur  puis- 
sance  magnétique,  et  meme  l’accroUre  ,  on  les  armcj  c’est-à- 
dire  qu’on  en  réunit  les  barreaux  ,  comme  ou  le  voit  Gg.  9, 


AIMANT.  1 1 1 

à  des  barreaux  de  fer  doux  MN ,  mn  :  il  faut  que  tous  les  aî- 
inaiis  du  côté  droit  aient  leurs  pôles  de  même  nom  coiîtif,us, 
et  que  ceux  du  côte'  gauche  soient  tournés  en  sens  contraire. 
Un  ou  deux  liens  de  cuivre  ou  de  bois  réunissent  le  tout  en 
faisceau.  Les  pièces  de  fer  doux  MM,  wn,  appelées  contacts  ^ 
fixent  ô  chaque  bout  Tespèce  de  fluide  tju’y  ont  développé  les 
pôles  desaiinans  contigus.  Cette  action  perpétuellement  agis¬ 
sante  entretient  et  même  accroît  la  puissance  magnétique.  On 
suspend  le  faisceau  dans  une  position  verticale ,  et  Ton  charge 
le  contact  inférieur  MN  d’un  poids  Q.  Un  petit  aimant  porle 
quelquefois  jusqu’à  un  poids  centuple  du  sien  propre. 

Une  aiguille  aimantée  qu'on  rend  très  légère  peut  nager  à 
la  surface  de  l’eau,  et  sa  mobilité  est  extrême  lorsqu’on  pré¬ 
sente  à  distance  un  autre  aimant.  Cette  expérience  sert  à  faire 
reconnaître  si  le  pôle  d'un  aimant  donné  est  boréal  ou  austral , 
en  le  présentant  à  l’aiguille  flottante  ,  parce  qu’il  attire  le  pôle 
de  cette  aiguille  d’un  nom  contraire ,  et  repousse  le  pôle  de 
même  nom. 
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h^aiguille  aimantée  est  une  lame  d’acier  AB  (fig.  î  i)  longue , 
mince,  et  pointue  aux  deux  bouts,  qui  a  reçu  la  faculté  ma¬ 
gnétique  en  la  frottant  avec  un  aimant  ,  comme  il  a  été 
expliqué.  On  adapte  au  milieu  de  sa  longueur,  et  vers  son 
ceplre  de  gravité,  une  chappe  en  laiton,  ou  mieux  en  agate  j 
cette  pièce  est  creusée  d’un  trou  conique  destiné  à  recevoir  la 
pointe  d'un  pivot  très  fin  et, poli ,  sur  laquelle  elle  peut  gibier 
ment  se  mouvoir,  de  manière  à  pouvoir,  presque  sans  aucun 
frottement,  pre'senler  son  extrémité  à  tous  les  points  de  l’ho¬ 
rizon. 

On  donne  quelquefois  aux  aiguilles  aimantées  la  figure  d’uu 
barreau  de  meme  épaisseur  dans  toute  sa  longueur  ;  la-pointe 
qu’on  forme  au  bout,  ou  un  trait  qu’on  y  grave  sur  sa  largeur, 
sert  d’indicateur.  '  • 

I  •  .  ■  "  ■*. 

L’aiguille  aimantée  sert  à  recojinaîire  la  présence  du  fer 
parce  qu’en  en  approchant  un  corps  où  ce  métal  est  caché,  il 
fait  entrer  l’aiguille  eu  uvouvemenl  et  lu  détourne  de  sa  direcr 
tion  naturelle.  ,  , 
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Une  aiguille  <jui  flotte  librement 'suv  IVau,  ou  f[uî  est  sn?* 
pendue  à  un  lU,  ne  se  dispose  pas  dans  une  direction  arbi¬ 
traire;  on  remarque  qu’elle  tend  à  peu  près  du  nord' au  sud. 
Quelque  cbangement  qu’on  veuilie  opérer  dans  cette  direction  , 
lorsque  raiguüle  reprend  sa  liberté,  elle  revient  à  celle  qui 
vient  d’etre  désignée.  Cette  ligne  ne  va  pas  directement  du 
nord  au  sud;  il  y  a  un  écart  qui  est  maintenant,  à  Paris, 
de  en  allant  du  nord  à  l’ouest  :  c’est  ce  qu’on  noinbie 
la  déclinaison  de  V  ai  feuille  aimantée. 

_  h  . 

Les  centres  d  action -polaire  d  une  aiguille  sont  à  de  petites 
distances  des  deux  bouts;  la  ligne  dont  on  les  joint  par  la 
pensée  est  l’are  ynagnêtique ,  qu’il  faut  bien  distinguer  de 
l’axe  de  figure.  Ainsi  lorsque  la  pointe  d’une  aiguille  aituantée 
se  présente  librement  à  un  cercle  gradué,  pour  en  inesurér  les 
cbangemens  de  direction ,  cette  pointe  ne  marquerait  plus  la 
même  graduation  si  l’on  plaçait  l’aiguille  de  manière  à  mon¬ 
trer  en-dessus  la, face  inférieure.  On  construit  ni èine  des 'ai¬ 
guilles  à  ebappes  mobiles  ,  tjLiii  permettent  ce  déplacement , 
et  servent  à  évaluer  la  différence  entre  l’axe  de  ligure  et  l’axe 
magnétique  (voj'.  Boussole)  :  c’est  une  correction  constante 
qu’il  faut  apporter  à  toutes  les  indications  de  l’aiguille;  quand 
on  l’èinploie  à  donner  la  vraie  direction  nord  et  sud. 

On  conçoit  maintenant  la  cause  des  dénominations  d’/n/j*- 
tral'  cl  boréal  données  aux  pôles  d  une  aiguille.  On  a  cou¬ 
tume,  pour  les  reconnaître,  de  marquer  les  bouts  des  ai— 
guill  es  des  lettres  N'  et  S  qui  désignent  le‘ nord  et  le  sud, 
ou  seulement  de  bleuir  au  feu  le  bout  qui  regarde  le  pôle 
boréal. 

L’aiguille  d’acier  la  mieux  équilibrée  sur  son  pivot  avant 

d’être  aimantée  cesse  de  conserver  la  d  irectioii  horizontale  dès 

0 

qu’elle  a  reçu  la  vertu  magnétique  ;  non-seulement  elle  sc 
dirige  dans  un  plan  vertical  différent  du  me'ridieii  du  lieu  , 
mais  on  voit  encore  le  bout  de  l’aiguille  qui  regarde  le  pôle 
voisin  s’abaisser  vers  l’horizon;  cVst  ce  qu’on  appelle  Vincli’- 
naison  de  l’aiguille  aimantée  :  elle  est  mille  en  certains  points 
de  la  terre  qui  forment  près  de  l’équateur  une  courbe  ou 
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rainuille  se  trouve  exactement  horizontale.  A  Paris  elle  est 
incline'c  maintenant  de  68®  aS'  environ. 

Lorsqu’on  veut  que  raiguillc  demeure  horizontale,  on  est 
donc  oblige'  de  charger  d’un  petit  poids  le  bras  qui  tend  vers 
le  ciel;  mais  ce  poids  varie  avec  les  lieux  et  les  tenips,  parce 
que  rinclinaison  et  même  la  déclinaison  de  l’aiguille  ne  sont 
pas  les  mêmes  partout. 

On  attribue  ces  effets  à  l’existence  de  forts  aimans  cacbe's 
dans  les  profondeurs  <le  la  terre  ,  et  qui  exercent  leur  action 
tant  attractive  que  répulsive  sur  nos  aiguilles  pour  leur 
faire  prendre  une  position  détermine'e,  laquelle  dépend  de 
celle  des  localités  par  rapport  à  cet  aimant  terrestre. 

Les  usages  de  l’aimant  sont  d’indiquer  la  présence  du  fer, 
et  de  servir  à  confectionner  les  boussoles  pour  l’arpentage  et 
la  navigation.  Il  serait  intéressant  de  montrer  l’analogie  qui 
existe  entre  l’électricité  et  le  magnétisme,  et  d’indiquei;  les 
nouvelles  découvertes  faites  par  MM.  OErsted,  Arago ,  Am¬ 
père  ,  Biot ,  Brewster,  etc.  ;  mais  cette  partie  de  la  science 
n’ayant  pas  reçu  d’application  aux  arts  ,  nous  nous  dispense- 
rons  d'en  parler,  et  nous  renverrons  aux  traités  fie  Physique 
les  plus  recens.  F. 

ALCALI  MÈTRE.  (  Arts  chimiques.  )  On  donne  ce  nom  à 
un  instrument  destiné  à  faire  connaître  le  degré  de  pureté  tics 
alcalis  ,  et  plus  particullèrcinent  de  la  potasse  et  de  la  soude. 

C’est  à  M.  Descroizilles  que  l’on  doit  d’avoir  Introduit  dans 
les  arts  le  premier  instrument  de  ce  genre.  Sa  construction 
repose  sur  ce  principe,  que  la  pureté  d’un  oxide  est  en  raison 
de  la  quantité  d’acide  qu’il  exige  pour  être  neutralisé  ;  nous 
passerons  sous  silence  les  tiétails  rclaLifs  à  l’emploi  de  l’alcali- 
mètre  tle  Descroizilles  ,  pour  ne  nous  occuper  que  du  nouveau 
mode  d’essai  proposé  en  1828  par  M.  Ciay-Lussac  ,  parce  iJiie 
ce  dernier  mode  réunit  le  plus  grand  degré  d’exactitude  à  une 
prompte  exécution  et  à  une  grande  simplicité. 

M.  Gay-Liissac  préfère  ê  l’évaluation  du  titre  de  la  potasse 
eu  degrés  alcalimétrii[ucs ,  l’és’aluation  de  ce  titre  en  ki¬ 
logrammes  de  potasse  pure  par  quintal  ,  parce  cjue  ce  dernier 
Abrégé,  1.  ï.  8 
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Diode  est  plus  en  liaruionie  avec  Tusaj^c  ge'néral  d^expriiner  la 
masse  des  corps  par  leur  poids.  En  conséquence ,  il  appelle 
titre  pondéral  d\m  alcali ,  le  nombre  de  kiIo{}rainines  de  ma¬ 
tière  utile  que  cet  alcali  renferme  au  quintal  ;  et  pour  le  dé¬ 
terminer,  il  prend  ,  d'unt  part ,  une  certaine  quantité  d'acide 
cju'il  divise  en  ïoo  parties  ,  et  de  l'autre  ,  une  quantité  d’al¬ 
cali  telle  que,  si  elle  était  pure  ,  elle  saturât  exactement  les 
loo  parties  d’acide.  Le  nombre  de  parties  d’acide  employé 
pour  la  saturation  d’un  alcali  impur  en  exprime  immédiate¬ 
ment  le  titre  pondéral. 

L’acide  dressai  est  le  même  que  celui  de  Descroizillesj  mais 
au  lieu  de  prendre  comme  lui  5  grammes  de  potasse,  M,  Gay- 
Lussac  n'en  prend  que  parce  qu’en  supposant  cette 

dernière  quantité  parfaitement  pure  ,  elle  exigerait  exacte¬ 
ment  5  grammes  d’acide  sulfurique  concentré  pour  être  neu¬ 
tralisée. 

Une  potasse  impure  analysée  sous  le  poids  de  4>^®7  devra 
donc  contenir,  par  quintal  métrique  ,  autant  de  kilogrammes 
de  potasse  pure  qu’elle  saturera  de  centièmes  d’acide  ,  et  son 
titre  pondéral  sera  indiqué  précisément  par  le  nombre  de  ki¬ 
logrammes. 

Nous  allons  extraire  du  mémoire  de  M.  Gay-Lussac  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  réussite  de  ce  genre  d’essai ,  qui 
se  compose,  de  la  préparation  de  l'acide  sulfurique  d'é¬ 
preuve  ou  normal  et  de  sa  mesure  ;  2°  de  la  préparation  de 
re'cbantillon  de  potasse  dont  on  veuf  connaître  le  titre  j  3®  de 
celle  d’un  réactif  coloré  qui  fait  connaître  le  terme  de  la  sa¬ 
turation  ;  et  4®  du  procédé  même  de  saturation. 

L’acide  sulfurique  le  plus  concentré  possible  a  une  densité 
de  1 ,8427  à  -f-  i5®.  100  grammes  de  cet  acide  doivent  donc 
occuper,  à  cette  température,  un  volume  de  54,268 centimèt. 
cubes.  On  pourra  en  conséquence ,  avec  un  instrument  de 
verre  gradué,  se  procurer  très  exactement  le  poids  voulu  d’a¬ 
cide  concentré,  sans  l’emploi  de  la  balance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  100  grammes  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré  étant  obtenus  d'une  manière  ou  d’une  autre  ,  ou  prend 
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ttu  vase  de  verre  de  la  capacité  de  i  litre,  on  y  met  tout 
d*abord  4oo  à  5oo  grammes  d’eau,  puis  on  y  introduit  l’acide 
peu  à  peu  en  iiiipri niant  au  vase  un  mouvement  rapide  et 
continuel  de  rotation  ;  on  rince  à  plusieurs  reprises  le  flacon 
dans  lequel  l’acide  cHait  contenu,  on  reunit  ces  eaux  de  la¬ 
vage  à  la  liqueur,  on  laisse  refroidir,  et  l’on  complèle  ensuite 
le  litre  avec  de  l’eau  ;  on  agite  de  nouveau  ,  et  la  pré[jaration 
de  l’acide  normal  est  terminée. 

La  mesure  de  l’acide  normal  sc  fait  avec  facilité  dans  un 
instrument  que  M.  Gay-Lussac  a  appelé  burette.  Elle  est  re¬ 
présentée  en  H ,  fig.  I ,  PI.  VJ ,  Arts  cliim.  Elle  est  graduée  avec 
exactitude  et  divisée  en  demi-centimèU'CS  cubes  ,  en  sorte  que 
100  divisions  ou  degrés  représentent  5  grammes  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré.  Ees  ebiflVes  gravés  sur  la  burette  représentent 
des  dixaines.  Après  l’avoir  remplie  d’acide  titré,  un  peu  plus 
haut  que  la  division  o,  on  incline  légèrement  la  Imrette,  on 
en  fait  sortir  l’excédant  goutte  à  goutte  par  le  bec  e,  qui  doit 
être  enduit  d’une  très  légère  couche  de  cire.  Comme  toutes 
les  gouttes  que  l’on  fait  toniber  occupent  sensiblement  le 
même  volume  ,  on  subdivise  avec  facilite'  chaque  «livision  en 
autant  de  parties  qu’elle  contient  de  ces  gouttes.  En  quelques 
minutes  on  acquiert  avec  cet  instrument  une  dextérité  telle, 
que  l’on  répond  facilement  d’une  seule  goutte. 

Si  l’on  prenait  pour  l’essai  d’une  potasse  une  petite  quan¬ 
tité  de  matière  ,  par  exemple,  on  courrait  le  risque 

de  conittiettre  plusieurs  erreurs  ,  surtout  si  l’on  n’était  pas 
pourvu  d’une  balance  très  sensible.  Pour  les  éviter,  on  fait 
une  pesée  de  potasse  dix  fois  plus  grande,  c’est-à-dire  qu’on 
en  prend  qu’on  forme  de  divers  échantillons  pris  çà 

et  là  dans  toute  la  masse  d’alcali  à  essayer;  on  dissout  t'ans 
de  l’eau  ordinaire,  en  faisant  en  sorte  que  le  volume  de  la  li¬ 
queur  soit  exactement  d’un  demi-litre.  Alors ,  au  moyen 
d’une  pipette  graduée,  on  enlève  la  dixième  partie,  c’est- 
à-dl  l'c  5o  centimètres  cubes,  que  l’on  introduit  dans  le  bocal 
où  la  saturation  rloit  avoir  lien. 

Le  réactif  coloré  que  préfère  M.  Gay-Lussac  est  le  tour— 
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ncsoJ ,  qu’on  se  jirocure  l’acilemeut  tlans  !e  commerce,  sous  la 
forme  de  petits  pains  bleus.  Il  remploie  en  dissolution  ou  en 
teinture  sur  le  papier.  Cette  dissolution  se  fait  facilement  dans 
Teau  cliaude  ou  dans  Teau  froide.  Quant  au  papier,  on  le 
prend  bien  collé ,  et  à  l'aide  d’un  pinceau  on  le  colore  d’un 
côté  seulement  avec  la  teinture  a([ueuse. 

L’acide  normal ,  la  potasse  et  le  réactif  coloré  étant  ainsi 
disposés  ,  on  procède  à  la  saturation. 

A  cet  effet,  on  verse  dans  le  bocal  contenant  plein  la  pipette, 
c’est-à-KÜre  5o  centimètres  cubes  de  dissolution  de  potasse  , 
une  quantité  sufïisante  de  teinture  de  tournesol  pour  qu’elle 
ait  une  teinte  bleue  prononcée.  On  remplit,  d’une  autre  part, 
la  burette  H  d’acidc  normal  jusqu’à  la  division  o  ,  et  la  tenant 
d’une  main  ,  et  le  bocal  de  l’autre  ,  on  verse  peu  à  peu  l’acide 
dans  la  dissolution  de  potasse ,  en  ayant  soin  d'imprimer  au 
bocal  un  mouvement  continuel.  Quand  la  saturation  est  faite 
aux  onze  vin{;tièmes  à  peu  près,  la  couleur  bleue,  qui  ne  clian^ 
geait  pas  d’abord ,  commence  à  virer  au  rouge  vineux.  C’est 
alors  qu’on  doit  commencer  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  afin  de 
ne  pas  dépasser  le  terme  de  saturation.  Dès  que  l'acide  ne 
détermine  plus  qu’une  faible  effervescence  eu  tombant  dans 
la  liqueur,  on  ne  le  verse  plus  que  par  deux  gouttes  à  la  fois , 
et  l’on  a  soin  ,  après  chaque  addition  ,  de  faire  un  trait  sur 
un  papier  bleu  de  tournesol,  soit  avec  une  baguette  de  verre, 
soit  avec  l'extrémité  d’une  allumette.  Aussitôt  que  le  point 
de  saturation  est  dépassé  ,  la  liqueur  prend  une  couleur  pelure 
d*ognon ,  et  le  trait  fait  sur  le  papier  bleu  est  ronge  et  persis¬ 
tant,  Pour  mieux  saisir  le  point  de  saturation,  on  continue  à 
faire  une  ou  deux  additions  d'acide ,  de  deux  gouttes  cha¬ 
cune  (  représentant  par  exemple  un  quart  de  centième  )  ;  on 
lit  sur  la  burette  le  nombre  de  centièmes  d’acide  normal  em¬ 
ployés  pour  la  saturation  ,  et  de  ce  nombre  on  retranche  au¬ 
tant  de  quarts  de  centième  que  l’on  a  de  traits  rouges  persis- 
tans  ,  plus  un.  Le  nombre  restant  sera  le  litre  de  la  potasse. 

Il  est  bon  de  recommencer  une  seconde  fois  l’essai  ;  ce  qui 
u’exige  que  fort  peu  de  temps  ,  parce  (jue  l’on  verse  de  suite. 
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;V  un  ou  deux  ceuli^llle^^  pi  ts  ,  la  i|uaiitité  diacide  nécessaire 
à  la  saturation  ,  et  que  d'ailleurs  on  n'a  pas  de  nouvelle  pesée 
à  faire. 

Ce  procédé  donne  facilement,  à  <|uatre  ou  cinq  inlUièiiies  près, 
le  litre  re'el  d'une  potasse.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  s’applique 
en  tout  point  à  l'analyse  des  autres  alcalis  ;  nous  ferons  ob¬ 
server  seulement  que  l’acide  norinal  étant  à  un  dejjré  de  con¬ 
centration  constant ,  les  quantités  de  lïase  qu'ils  saturera  se¬ 
ront  variables  pour  cbacun  d’eux,  et  dépendront  uniquement 
du  poids  de  leurs  ét^uwalens.  .Ainsi,  par  exemple*  pour  ob¬ 
tenir  le  titre  pondéral  de  la  soude  comme  on  a  obtenu  celui 
de  la  potasse ,  au  lieu  de  ^^'^807  de  cet  alcali  ,  il  faudra 
en  employer  3^''202 ,  parce  que  c’est  cette  quantité  qui  neu¬ 
tralise  5  grammes  d’acide  sulfurique  concentré.  Dans  cette 
circonstance  comme  dans  l’autre  ,  le  noml>rc  de  parties  d’a¬ 
cide  employé  à  la  saturation  en  exprimera  également  le  iiire 
pondéral  de  la  soude. 

Quand  l’alcali  que  l’on  doit  essayer  contient  des  sulfures  et 
des  suintes  ,  ce  qu’on  reconnaît  à  ce  «pic  l’acide  sulfurique  en 
dégage  des  gaz  hydrogènes  sulfuré  et  sulfureux,  on  doit,  avant 
de  procéder  à  la  saturation  ,  les  convertir  en  sulfates.  A  cet 
eflét,  ou  calcine  l'alcali  jusqu’au  rouge  avec  unejMitite  quan¬ 
tité  de  chlorate  de  potasse  ,  et  l’on  opère  ensuite  comme  il  a 
été  dit.  Sans  cette  précaution,  les  sulfures  et  les  sulfites  neu- 
iraliseraienl  une  certaine  quantité  d’acide ,  et  l’on  commet¬ 
trait  une  erreur  qui  pourrait  être  très  notable.  P..,ZE. 

ALCOOL.  {Aria  chimiques.)  A  l’état  de  pureté  l’alcool  sc 
présente  sous  la  forme  d’un  liquide  incolore,  très  ii>nani nia¬ 
ble,  d’une  transparence  parfaite  ,  d'ime  odeur  agréable ,  d’une 
saveur  forte  et  brûlante.  Sa  densité  à  la  température  de 
-f-  18®  est  égale  à  0,7^2.  U  entre  en  ébullition  à  78^,4  sous  la 
pression  d’une  atmosphère,  et  produit  une  vapeur  incolore  , 
brillant  avec  une  belle  flainine  bleue.  Une  température  roii};e 
le  décompose  complètement;  l’air  l’affaiblit  en  lui  cédant  une 
poriion  de  l’eau  f[u’il  contient.  Le  soufre,  le  phosphore,  l’iode, 
la  plupart  des  corps  gras,  beaucoup  de  niatièrcs  colorantes, 
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les  résines  ^  ia  potasse ,  la  soude ,  un  graud  nombre  de  sels 
déliquescens  ,  les  alcalis  vége'taux  ,  etc. ,  se  dissolvent  avec  ■ 
plus  ou  moins  de  facilité  dans  Lalcool ,  et  l’analyse  ou  les  arts 
mettent  fréquemment  à  prolit  cette  propriété.  Les  acides 
exercent  sur  lui  une  réaction  très  remarquable  d’où  résulte  la 
classe  nombreuse  de  composés  désignés  sous  le  nom  A^élhers; 
en  un  mot,  l’alcool  est  nou-seulement  un  des  corps  les  plus 
curieux,  mais  les  plus  utiles  que  l’on  connaisse;  c’est  aussi 
Lun  de  ceux  dont  l’étude  a  été'  faite  de  la  manière  la  plus 
complète. 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  il  n’est  jamais  pur  ; 
il  contient  toujours  de  l’eau  dont  on  te  débarrasse  ordinaire¬ 
ment  en  le  distillant  à  plusieui  s  reprises  sur  des  corps  très 
avides  d’humidité,  et  j>lus  particulièrement  sur  le  carbonate 
de  potasse,  la  chaux  ou  le  chlorure  de  calcium. 

Suivant  son  plus  ou  moins  grand  étal  de  concentration  ou 
de  pureté  ,  ou  suivant  son  mode  de  préparation,  l’alcool  porte 
différens  noms.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  eau-de-vie  l’esprit 
obtenu  par  la  distillation  du  vin;  rum  ou  taffia  le  produit 
de  la  distillation  du  suc  de  canne  fermenté  ;  kirschemvasser 
celui  de  la  cerise  noire  ou  merise ,  et  enfin  rack  celui  qui  pro¬ 
vient  du  riz  préalablement  germé  et  fermenté.  Le  vin ,  la 
bière,  le  cidre,  etc,,  sont  également  des  liqueurs  alcooliques  ; 
mais  toutes  portent  avec  elles  le  cachet  de  leur  origine  et  doi¬ 
vent  être  distinguées  de  l’alcool  proprement  dit. 

La  valeur  des  liquides  spiritueux  dépendant,  en  général, 
de  la  quantité  d’alcool  réel  que  chacun  d’eux  renferme  ,  on 
s’est  depuis  long-temps  appliqué  à  déterminer  cette  quantité 
par  des  procédés  d’une  exécution  prompte  et  facile. 

Pour  arriver  à  cette  détermination,  on  prend  ordinairement 
la  pesanteur  spécifique  du  liquide  spiritueux;  mais  il  faut 
pour  cela  que  ce  liquide  ne  reuforine  aucune  matière  étran¬ 
gère  en  dissolution.  On  ne  pourrait  pas  non  plus  obtenir  un 
résultat  exact  en  prenant  pour  base  du  calcul  la  densité 
moyenne  de  l’eau  et  de  Lalcool  considérés  isolément,  parce 
que  CCS  tlçux  corps,  en  se  mêlaiil ,  se  contractent  ou  sc  dila- 
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teut ,  suivant  les  piopor lions ,  dans  des  rapports  {]ne  la  tlicorîe 
»e  peut  prévoir  ni  inilicpier,  et  que  l’expcrience  seule  a  dé- 
terniinées. 

M.  Gay-Lussac  a  imagine  >  en  182^  ,  un  instrument  ressem¬ 
blant,  quant  à  la  forme  ,  à  un  arcoinèlre  ordinaire,  et  auquel 
jl  a  donné  le  nom  ^^aîcoomhtre  centésimal.  Cet  instrument 
plongé  ,  à  la  température  de  i5®  centigrades  ,  dans  un  li- 
quide  spiritueux  ,  fait  immédiatemeiU  connaître  le  volume 
d’alcool  réel  qui  s’y  trouve  contenu  ;  son  éclielle  est  divisée 
en  100  parties  ou  degn-s  ilont  cîiacun  représente  un  centième 
d’alcool  anhydre.  La  division  o  correspond  à  l’eau  pure,  et  la 
division  100  à  l’alcool  absolu.  Il  est  gradué  à  la  température 
de-|-i5®.  Plongé  dans  une  eau-de-vie  suppo=;ée  à  cette  tempé¬ 
rature,  si  l’alcoomètre  de  M.  Gay-Lussac  s’y  enfonce  jusqu’à 
la  division  5o  ,  par  exemple,  c’est  que  la  force  de  cette  eau- 
de-vie  est  de  5o  centièmes,  ou  ,  en  d’autres  termes,  qu’elle  est 


formée  de  volumes  égaux  d’alcool  pur  et  d’eau,  etc.  Ainsi, 
d’après  le  principe  de  la  graduation  de  l’alcoomètre  centésimal, 
la  force  d^un  liquide  spiritueux  est  le  nombre  de  centièmes 
{en  volume)  d'alcool  pur  que  ce  liquide  renferme  à  la  lem^ 
pêrature  de  i5®  centigrades ,  d’où  il  suit  que  Ton  obtiendra 
toujours  facilement  et  îmméuiatemeni  la  quantité  d’alcool 
réel  contenu  dans  un  esprit ,  en  multipltant  le  iiotnbre  qui 
exprime  le  volume  de  cet  esprit  par  la  force  de  ce  même  li¬ 
quide;  force  indiquée  par  la  grandeur  de  l’immersion  de  l’ins¬ 


trument. 

Supposons  une  pièce  de  la  capacité  de  634  Ihres  remplie 
d’eau-de-vie,  dans  laquelle  l’alcoomètre  marquerait  55"  cen¬ 
tésimaux  à  la  température  de  -j-  iS"  (il  faut  toujours  ramener 
à  celte  température  un  échantillon  du  liquide,  soit  en  l’é- 
chaullant  avec  la  main,  soit  en  le  refroidissant  avec  de  l’eau 
de  puits)  ;  cette  pièce  contiendra 634  X  o,55  =  388''*70  d’al¬ 
cool  absolu. 

C'est  parce  qu’on  mesure  toujours  ï  eau-de-vie  et  l’alcool 
du  commerce  et  fju’on  ne  les  [lèse  jamais,  qu’on  a  préféré  les 
volumes  aux  poid.s  pour  l’é valuation  de  leur  force  réelle  ; 
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mais  rien  d’aiSlems  n’est  plus  facile,  connaissant  le  volume 
d’un  corps ,  que  de  passer  à  soi»  poids ,  lorsque  sa  densite  est 
connue. 

Déjà  les  gouvernemens  de  France,  de  Suède  et  de  Prusse, 
ont  adopté  exclusivement  l’alcoomètre  centésimal  ,  cl  il  serait 
à  désirer  qu’on  le  substituât  partout  à  l’aréomètre  de  Cartier, 
qui  est  beaucoup  moins  exact  et  surtout  moins  commode. 
Toutefois ,  comme  des  tables  indiquant  la  correspondance  de 
ces  deux  inslruinens  peuvent  être  très  utiles  à  consulter,  nous 
en  donnerons  ici  quelques-unes,  extraites  du  travail  de  M.Gay- 
Lussac  (i). 

Les  deux  premières  tables,  faites  pour  la  température  de 

i5'’,  mais  pouvant  servir  pour  une  température  diiférente, 
donnent  les  indications  de  chaque  instrument  plongé  dans  le 
meme  liquide.  Dans  la  première,  les  petits  clii  lires  * , 
placés  entre  les  degrés  de  Cartier,  représentent  des  quarts  de 
ces  degrés. 

On  voit  fig.  ig,  PL  I  des  Arts  mécaniques,  les  relations  entre 
les  degrés  de  l’alcoomètre  de  M.  Gay-Lussac  et  ceux  des  autres 
aréomètres  usités  dans  les  arts.  ÎJous  expliquerons  à  l'article 
Ariéomètre  la  théorie  et  l’usage  de  ces  instrumens,  et  nous 
donnerons  la  correspondance  de  leurs  graduations  avec  les 
poids  spécifiques  des  liquides. 


(i)  Ce  travail  est  imprimé  sons  le  litre  de  Instruction  pour  V usage  de 
i’ Alcoomètre  centésimal  et  des  'Tahles  rjui  L'acconipagncnt ,  par  M.  Gay- 
Lussac.  Il  se  vend,  ainsi  que  les  îustniincns ,  chez  M.  Coïlardeau  ,  rue  du 
Faubourg  Saînt-Marlin ,  n»  6o.  On  trouve  chez  le  même  fabricant  l’alcali* 
mètre  et  le  cliloromètre  de  M-  Gay-Lussac. 
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Évaluation  des  degrés  de  Cartier  en  degrés  centésimaiia: ,  à  la 

température  de  +  centigrades. 
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iLvaluatwn  des  degrés  centésimaux  en  degrés  de  Cartier ^  à  la 

température  de +  i  5°  centigrades. 


1 

s 

1  ^ 

1  c 

1  s 

ob 

Q 

.  • 

U 

n 

^  T 

■ 

feC 

a 

û 

■ 

a& 

c 

c 

cb 

P 

•fc 

r-H 

U 

■ 

lÜ 

P 

«J 

0 

« 

■/» 

'i? 

Ùj 

U 

n 

ri_l' 

U 

C-} 

c 

h 

C 

cil 

0 

Deg  Cartier. 

0 

io,o3 

25 

*5.93 

5o 

J  sS 

75 

28,43  j 

I 

10,23 

26 

*4,12 

5i 

*9>54 

76 

28,88  1 

10,43 

27 

14,26 

52 

19,85 

77 

=^9>34  1 

3 

10,62 

28 

*4>42 

53 

20,  I  5 

78 

29,81  1 

,  4 

10,80 

^9 

14,57 

54 

20,47 

79 

30,29  il 

5 

*o.9v 

3o  ■ 

*4,73 

55 

20,79 

80 

30,76  1 

6 

M  ,  i6 

3i 

*4>9o 

56 

21,11 

8. 

31,26  1 

7 

11,33 

32 

15,07 

57 

21,43 

82 

31,76  J 

8 

**>49 

33 

i5,24 

58 

21,76 

83 

32,28  1 

9 

1  î  ,66 

34 

i5,43 

^9 

22,  ÏO 

84 

32,80  1 

lO 

11,82 

35 

1 5,63 

60 

22,46 

'  85 

33,33  1 

I  r 

11,98 

36 

i5,83 

61 

22,82  i 

86 

33,88  j 

12 

12,14 

37 

16,02 

62 

23,18 

87 

34,43  1 

i3 

12,28 

38 

16,22 

63  j 

23,55 

88 

35,01  1 

i4 

12,43 

^9 

*6,43 

64 

23,92 

S9 

35.62  1 

'  .5 

12,57 

4o  , 

16,66 

65 

24,29 

’  9^ 

36,24 

1  i6 

12,70  ^ 

4* 

16,88 

66 

24,67  ; 

9* 

36 , 89  j 

*7 

12,84 

42 

17,  *2 

67 

25,  o5 

9^  : 

37,55 

i8 

•^>97 

43 

*7»37 

:  68 

25,45 

93 

38,24 

*9 

1 3 , 1 0 

44 

17,62 

69 

25,85 

94 

38,95 

20 

i3 ,25 

45  ' 

17,88 

70 

26,26  , 

95 

39»7o  I 

1 

i3,38 

46 

ï8,i4 

7* 

26,68 

9^  i 

4^ >49  ] 

i 

i3 ,52 

47 

18,42  1 

72  1 

27,11 

97 

4^7  33  1 

23 

13,67 

48 

18,69  j 

73 

27,54 

98 

42 , 25 

^4 

i3,83 

49 

18,97  i 

n  4 

27  >96 

99 

4  3 , 1 9  ■ 

25 

1 

13,97 

5i)  j 

19,25  j 

-5 

28,43 

too  1 

44»  *9 

ALCOOL.  123 

lie  tableau  suivant  donne  les  densités  de  Falcool  absolu  et 
de  son  mélange  avec  Leau  ,  à  la  teinpératUie  de  4-  i5°  cent,, 
d'après  M.  Gay-Liissac. 

Alcool  Densin* 

en  cenliètncs.  de  lu  liqueur, 

100  .  0,7^4? 

95  . . .  0,8168 

QO  .........  0,83q6 

85  . : . . .  0 , 85orï 

80  .........  0,8645 

7^ .  0^8779 

70  .........  U, 8907 

65 . . .  0 ,9027 

60  0,914! 

55  .  0,9248 

50  ........a  ^1^48 

45  .........  0 ,944*1 

40 . .  O  ,952.3 

35  .  0,9595 

3o  .  0,9636 

C'est  sur  ces  densités  qu’est  fondée  la  construction  des  ta¬ 
bles  que  M.  Gay-Lussac  a  construites  ])oui’  le  mouillage  des 
liquides  spiritueux  ;  opération  qui  consiste  à  raniener  ces  li- 
<{uides  à  un  titre  inférieur  déterminé  ,  soit  en  les  mêlant  avec 
de  l’eau  ,  soit  en  les  mêlant  avec  une  liqueur  alcoolique  plus 
faible. 

L’alcool,  comme  nous  l'avons  dit,  peut  s'extraire  d^iii 
nombre  considérable  de  lUiueurs  fermentées  ;  mais  nous  nous 
borneronB  à  donner  ici  les  procédés  employés  pour  le  préparer 
avec  les  pommes  de  lerre  ,  nous  réservant  de  revenir  plus  au 
long  sur  ce  sujet  aux  articles  Distillation,  Ferment.ation  cl  Vin, 
de  ce  Dictionnaire. 

« 

On  verse  dans  une  chaudière  ordinaire  de  l’eau  aciilulée 
dans  la  proportion  de  3  d’acîde  suirurique  concentré  pour 
100  do  la  fécule  à  employer;  on  cliaufte  la  liqueur,  ei  lors- 
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qu^elle  est  en  pteiiie  ébuUhiüii  ,  on  y  Jail  toniber  uniroriné- 
meut ,  au  moyen  crune  petite  treinie ,  de  la  fecule  bien  des¬ 
séchée.  et  ron  agile  fortement.  A  mesure  que  la  fécule  se  délaie 
avec  l’eau  acidulée  bouillante,  elle  se  dissout  immédia teiiieut, 
sans  que  la  liqueur  prenne  de  consistance.  On  continue  à  sou¬ 
tenir  rébullition  ,  et  lorsque  la  transformation  de  la  fécule  en 
sucre  est  aussi  complète  que  possible,  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  8  à  jo  heures ,  on  sature  Tacide  avec  de  la 
craie  et  Ton  en  ajoute  tant  qu’il  se  produit  de  reffervescence. 
On  laisse  le  sulfate  de  chaux  se  déposer,  puis  on  décante.  Ce 
qui  reste  au  fond  est  jeté  sur  une  chausse  ;  ou  reprend  ces 
résidus  par  une  petite  quantité  d’eau  froide  et  l'on  filtre  de 
nouveau.  Toutes  le.s  liqueurs  claires  sont  réunies  dans  une 
cliaudière  et  soumises  à  révaporation ,  jusqu’au  degré  qu’oii 
désire  obtenir.  l.rorsqii'on  est  à  3o“  de  l'aréomètre  ,  on  re¬ 
tire  i5o  livres  de  sirop  pour  loo  de  fécule:  si  Ton  pousse  à 
45®,  on  obtient  100  pour  100  ,  et  enfin  go  pour  100  seulement 
de  sucre  sec.  Toutefois  lorsqu’on  a  pour  but  de  n’obtenir  que 
de  Talcool ,  il  est  inutile  d’aller  au-delà  du  degré  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  pouvoir  établir  la  fermentalibn  j  il  suffit  alors 
que  la  liqueur  marque  'j  ou  8  degrés.  On  y  délaie  ,  aussi  bien 
que  possible,  la  levure  de  bière  dans  le  rapport  de  5  à6  li¬ 
tres  pour  100  kilogrammes  de  lécule  employée  ;  011  aban¬ 
donne  ensuite  le  mélange  ,  à  une  température  de  20  à  25° 
qu’on  a  soin  de  soutenir  et  de  répartir  uniformément  dans 
toute  la  masse,  sa^is  quoi  la  fermentation  pourrait  s  inter¬ 
rompre,  et  il  deviendrait  difficile,  souvent  même  impossible 

de  la  rétablir. 

A  mesure  que  l’alcool  se  développe  la  dea.sité  de  la  liqueur 
diminue,  et  lorsqu’elle  est  descendue  à  1°,  ou  mieux  à  o";  que 
d'ailleurs  le  mouvement  tumultueux  a  cessé  ,  alors  011  juge 
qu’il  est  temps  de  la  soumettre  à  \dL  distillalion.  Il  ne  faut  y 
apporter  aucun  retard ,  car  cette  espèce  de  vin  artificiel  passe 
promptement  à  l’acide. 

('c  procédé  donne  de  bons  rcsultals  et  ne  peut  jamais 
manquer  de  réussi*  dans  des  mains  exercées  ;  cependant  noiis^ 
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l’avons  décrit  très  snccincluiiient ,  parce  que  nous  sommes  per- 
sua<lcs  qu’on  doit  le  remplacer  par  un  autre  procédé  qui  lui 
est  supérieur,  et  qu’on  trouvera  détaillé  aux  articles  Bikre  et 
Febmentation.  P .  . .  ZE. 


ALLÉSOIR.  (  Arts  mécaniques.)  C'est  l’instrument  ou  la 
iiiacliine  dont  on  se  sert  pour  agrandir,  arrondir,  rendre  cy¬ 
lindrique  et  polir  la  surface  intérieure  d’uu  corps  de  pompe, 
d’uue  machine  à  vapeur,  d’une  presse  hydraulique ,  l’ame 
d’une  bouche  ù  feu  ,  le  canon  d’un  fusil,  d’un  pistolet ,  les 
coussinets  d’un  arbre  tournant  d’un  axe  de  tour,  etc.  ,  et  gé¬ 
néralement  tous  les  trous  qui  doivent  porter  le  même  calibre 
dans  toute  leur  longueur. 

Il  y  a  aussi  des  allésoirs  coniques  pour  travailler  l’intérieur 
des  trous  qui  doivent  conserver  cette  forme,  comme  les  goulots 
d’un  flacon,  l’ajutage  d’un  robinet,  etc. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  ,  l’objet  à  alléser  étant  fixé  dans  un 
étau  ou  de  toute  autre  manière  ,  l’allésolr  effectue  son  tra¬ 
vail  cil  tournant  sur  lui-même  et  en  avançant  dans  le  sens  de 
son  axe  ;  et  par  ce  double  mouvement  il  coupe,  refoule  ou 
use  la  matière  jusqu’à  ce  que  le  calibre  du  trou  dans  lequel 
il  opère  soit  du  même  diamètre  que  lui. 

Ces  instrmneus  ou  machines  varient  de  forme  et  de  dimen¬ 
sion  suivant  l’usage  qu'on  se  propose  d’en  faire. 

Dans  les  ateliers  de  limeurs-ajusteurs  on  a  de  petits  allé¬ 
soirs  de  forme  demi  ronde,  triangulaire,  quadrangulaire,  etc., 
■légèrement  conique.  C’est  à  l’aide  d’un  manche,  d’un  lournc- 
à-gaiiche,  d’iui  vilebrequin,  qu’on  les  tourne.  Bien  que  la 
fonction  de  ces  outils  soit  d’arrondir  les  trous  ,  les  ouvriers 
les  nomment  équarrissoirSy  parce  que  le  plus  communément 
ils  sont  carrés.  Les  meilleurs  sont  ceux  d’acier  fondu,  trempé 
dans  l’eau  à  -  toute  sa  force  ,  cl  revenu  à  la  couleur  de  paille. 
Ils  coupent  d’autant  mieux  qu’ils  ont  moins  d’arètes,  parce 
qii’alors  elles  sont  plus  aiguës  ;  mais  aussi  ne  font-ils  pas  le 
trou  rond  ;  ou  s’en  sert  pour  dégrossir,  et  l’on  a  des  allésoirs 
à  six  ou  huit  pans  ,  du  mêtne  calibre  ,  avec  lesquels  on  fiuit. 
La  mciiieurc  manière  de  faire  ces  outils ,  quel  que  soit  le 
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nombre  de  pans  qu'oii  veuille  leur  donner,  est  de  les  tourner 
d’abord  à  la  grosseur  qu’ils  doivent  avoir,  et  de  former  en¬ 
suite  leurs  pans  à  la  lime  ,  ayant  soin  que  chaque  arc  Le  ren¬ 
due  vive  se  trouve  exactement  conserve'e  à  la  surface  du  cy¬ 
lindre  ou  du  cône. 

L’allésage  dans  le  fer,  Facier,  le  cuivre  rouge,  re'taiii,  le 
plomb  ,  etc.,  se  fait  à  l’huile  ou  à  l’eau.  Il  se  fait  à  sec  dans  la 
fonte  de  fer.  On  empêche  de  crier  dans  le  cuivre  jaune,  en 
mettant  de  la  cire,  qui  d’ailleurs  favorise  l’opération. 

Les  allésoirs  de  corps  de  petite  pompe  sont  fixe's  sur  l’arbre 
d’un  tour,  avec  la  faculté  du  double  mouvement  de  rotation 
et  de  progression.  Ils  sont  taillés  en  fraise  ou  en  redon  ,  ou 
bien  ce  sont  des  disques  en  fonte  ,  dont  la  circonférence  est 
armée  de  burins  d’acier.  Le  poli  est  donné  avec  des  allésoirs 
en  bois  blanc  ou  de  noyer,  dont  le  mordant  est  de  l’émeri  ou 
de  la  pierre  pouce  réduite  en  poudre.  On  fait  frotter  plus  ou 
moins  fort  en  introduisant  des  coins  de  fer  plus  ou  moins  gros, 
dans  une  fente  pratiquée  à  la  scie  par  le  centre  et  dans  le 
sens  longitudinal  de  l’allésoir.  Pour  que  le  travail  soit  par¬ 
fait  ,  il  faut  que  le  corps  de  pompe  ou  la  pièce  qu’on  al~ 
lèse  reste  invariablement  à  la  position  qu’on  lui  a  d’abord 
donnée. 

Les  machines  à  vapeur,  les  soufileries  à  cylindre,  les  presses 
hydrauliques,  étant  actuellement  de  la  plus  haute  importance 
pour  notre  industrie  ,  et  l’allésage -des  corps  de  ces  machines 
étant  le  travail  le  plus  essentiel  de  leur  construction  ,  nous 
allons  décrire  et  graver  la  machine  dont  les  constructeurs  an¬ 
glais  font  usage  aujourd’hui  pour  cet  objet, 

Fig.  1 ,  pl.  II.  Plan  et  élévation  de  la  machine  ;  elle  est 
fixée,  au  moyen  de  boulons  et  de  scellcmeus  ,  d’une  manière 
invariable  et  de  niveau ,  sur  trois  massifs  de  piei  re  ou  de 
fonte  de  fer,  X,  Y,  Z. 

A,  axe  horizontal  porte-burins  de  la  machine.  Il  est  en 
fonte  de  fer,  et  doit  être  touiné  rigoureuse  ment  cylindrique. 
Une  rainure  ab^  d’un  pouce  carré ,  est  pratiquée  dans  la  moi¬ 
tié  de  sa  longueur.  Pour  que  cette  pièce,  la  plus  importante 
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delà  macliine  ,  se  conserve  droite  e'tant  travaille'e,  il  faut’ 
qu’elle  soit  coulée  debout. 

disque  en  fonte  fixé  d’une  manière  invariable  sur  Taxe  A, 
et  dont  la  circonférence  est  armée  de  burins  d’acier  qui  opè¬ 
rent  le  travail  de  l’allésage.  On  a  de  ces  disques  de  rechange 
pour  tous  les  calibres.  Les  burins,  toujours  en  nombre  impair 
afin  que  deux  ne  se  trouvent  pas  diamétralement  opposés , 
sont  tenus  dans  des  entailles  par  le  moyen  de  coins  de 
fer. 

C ,  poupées  en  fonte  qui  reçoivent ,  dans  des  collets  à  cha¬ 
peaux  garnis  de  cuivre ,  Taxe  horizontal  A  ,  dans  lesquels 
celui-ci  doit  se  mouvoir  librement. 

D,  plaque  de  fonte  sur  les  bouts  de  laquelle  s’élèvent  d'é- 
querre  les  deux  poupées  G ,  et  qui  ne  forme  avec  elles  qu’une 
seule  et  même  pièce  de  fonte.  C’est  sur  cette  plaque  ,  percée 
de  mortaises  parallèles  dans  le  sens  de  sa  longueur,  qu’on 
place  et  qu’on  fixe ,  par  le  moyen  de  boulons  et  de  vis  de 
rappel ,  les  supports  de  corps  de  pompe ,  d’une  manière  con¬ 
venable  au  travail, 

E ,  supports  de  corps  de  pompe  :  il  y  en  a  quatre ,  et  chacun 
est  formé  d’un  patin  qui  pose  sur  la  plaque  D,  et  d’un  plan 
incliné  à  45"  ;  de  sorte  que  deux  de  ces  supports  étant  placés 
en  sens  inverse  à  coté  l’un  de  l’autre ,  présentent  un  angle 
droit  dans  lequel  on  assujettit  chaque  bout  du  corps  de 
pompe  avec  une  chaîne  et  des  vis.  On  voit  qu’en  faisant  va¬ 
rier  la  position  de  ces  supports,  ils  peuvent  admettre  des  corps 
de  pompe  de  difiérens  diamètres,  Voy.  fig.  2. 

F,  grande  roue  d’engrenage  eu  fonte  de  fer,  au  moyen  de 
laquelle  on  donne  le  mouveinent  de  rotation  à  l’axe  porte- 
burins  A,  tout  en  lui  conservant  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  A  cet  effet ,  la  roue,  perce'e  à  sou 
centre  d’un  trou  cylindrique  [égal  au  diamètre  de  l’axe  A  , 
porte  une  clé  d’acier  qui  entre  et  glisse  librement  dans  la 
rainure  ab, 

G,  plaque  de  fonte  en  fer,  jointe  avec  des  boulons  contre 
la  pièce  prolongée  D  j  elle  porte  en  retour  d’equerre,  à  son 
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extrémité  de  droite  et  de  la  même  pièce ,  une  poupée  Tl  qui 
s’élève  au  même  niveau  que  les  poupées  C. 

I ,  vis  à  pas  carrés,  Gxée  au  centre  et  dans  le  bout  de  Taxe  A. 

J ,  roue  d’engrenage  de  23  dents ,  fixée  sur  le  même  bout  de 

l’axe  A  ,  et  qui  tourne  avec  lui. 

■ 

K  ,  roue  d’engrenage  de  25  dents ,  menée  par  la  précédente. 
On  voit,  sur  le  cûté  droit,  un  rebord  qui  sert  à  la  maintenir 
dans  le  plan  de  la  roue  J. 


L ,  axe  rond  en  fer  placé  parallèlement  à  la  vis  I ,  et  sur 
lequel  glisse  librement  la  roue  K  ,  tout  en  l'en  traînant  dans 
son  mouvement  de  rotation,  à  l’aide  d'une  clé  qui  pénètre 
dans  une  rainure  pratiquée  longitudinalement  sur  cet  axe. 

M,  roue  d’engrenage  de  23  dents ,  placée  sur  l’axe  L,  en 
dehors  de  la  poupée  H. 

N,  roue  d’engrenage  de  25  dents  ,  que  mène  la  roue  pré¬ 
cédente  ,  et  que  porte  l’écrou  en  cuivre  O  ,  dans  lequel  passe 
la  vis  I. 


Des  diverses  dispositions  que  nous  venons  de  décrire,  il  ré¬ 
sulte  que  l’axe  A  venant  à  tourner  sur  lui-mêinc  ,  entraîne 
dans  son  mouvement  de  rotation  le  disque  porte-burins  B 
et  que  le  disque  entraîne  dans  le  même  ïnouveinent  la  vis  I, 
qui  s’engageant  dans  l'écrou  O,  le  parcourrait  avec  toute  la 
vitesse  due  au  rampant  de  la  vis  ,  si  cet  écrou  restait  en  repos  ; 
mais  comme  à  chaque  tour  de  l’arbre  la  roue  N  ou  l’écrou  ne 
fait  que  0,83  de  tour  {voj.  Roues  dentées)  ,  l’écrou  perd  0,17 
de  vitesse,  et  la  vis  s’y  introduit  des  o,  17  de  son  pas.  On  peut 
donc  calculer  d'avance  le  teinp.s  qu’il  fiiudra  pour  alléser  un 
corps  de  pompe  d’une  longueur  douuée. 

La  lig.  3  montre  l’allésoir  eu  action  j  seulement,  au  lieu  du 
système  d’engrenage  qui  vient  d’ètre  employé  pour  retarder 
la  marche  de  l'écrou ,  nous  y  avons  indiqué  un  autre  mode 
de  gouverner  la  translation  de  cet  arbre  ;  c'est  une  crémaillère 
M,  mue  par  des  roues  dentées  ,  qui  fait  cheminer  la  pièce  ro¬ 
dante  KK  dont  le  poids  P  règle  la  marche.  Mfe, 

alliages.  (  Ans  mécaniques .)  Les  alliages  jouent  dans 
l’industrie  un  rôle  très  important,  en  raison  de  leurs  applica- 
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lions  qui  chaque  jour  Jevienuent  plus  nombreuses.  On  conçoit 
en  effet  qu’en  combinant  les  inetaiix  entre  eux  dans  diverses 
proportions  il  sera  souvent  possible  d’en  retirer  les  iiieines 
avantages  que  si  nous  posse'dions  un  bien  plus  grand  nombre 
de  substances  métalliques  primitives  qui  toutes  jouiraient 
de  qualités  spe'ciales.  Ainsi  tel  alliage  nous  représente  im 
métal  qui,  tout  en  ayant  la  propriété  d’être  solide  A  la  teni- 
pe'ralure  ordinaire,  est  cependant  d’une  fusibilité  beaucoup 
plus  grande  qu'aucun  autre;  témoin  l’alliage  de  D’Arcet,  al¬ 
liage  formé  de  8  parties  de  bismuth ,  5  de  plomb  et  3  d’étain, 
qui  fond  dans  l’eau  bouillante,  et  peut,  être  rendu  encore 
plus  fusible  en  y  ajoutant  une  petite  proportion  de  mercure; 
de  lù  d’utiles  applications  auxquelles  les  métaux  eux-mêincs, 
à  rétal  de  pureté ,  ne  pourraient  pas  sc  prêter.  C’est  ainsi  que, 
pour  le  cas  que  nous  citons,  on  obtient  une  composition  qui 
sert  A  injecter  des  pièces  anatomiques,  etc.  ;  ce  qu’on  ne 
pourrait  exécuter  avec  aucun  des  métaux  connus  justin’ici. 
C’est  donc  en  quelque  sorte  multiplier  les  métaux  (|uc  de 
multiplier  les  alliages  ;  inalheureusement  cette  partie  de  la 
cViiinie  a  été  peu  cultivée  ;  surtout  sous  le  rapport  de  ses  ap¬ 
plications. 

Tous  le.s  alliages  sont  .solides ,  excepté  les  amalgames  très 
chargés  de  mercure.  Us  sont ,  comme  les  métaux ,  brillans, 
opaques,  bons  conducteurs  de  rélectiicitc  et  du  calorique. 
Leur  densité  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite  ,  très 
rarement  la  même  que  celle  que  donnerait  le  calcul  eu  par¬ 
tant  de  la  quantité  et  de  la  densité  des  métaux  de  la  com¬ 
binaison  desquels  ils  résultent.  Si  la  grandeur  de  ces  con— 
tractions  et  de  ces  dilatations  n’est  pas  connue ,  au  moins 
sait-oii  dans  quel  sens  marche  la  densité.  Voici  deux  tahlcs 
qui  l’indiquent  : 


Ahri-V.é,  T.  1. 
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Alliages  dont  la  densite  est 
plus  grande  que  la  densite 
moyenne  des  métaux  <jui  les 
consiiiucnt. 

Or  et  zinc. 

Or  et  étain. 

Or  et  bismulli. 

Or  et  antimoine. 

Or  et  cobalt. 

Argent  et  zinc. 

Argent  et  plomb. 
Argent  et  étain. 
Argent  et  bismuth. 
Argent  et  antimoine. 
Cuivre  et  zinc, 

Cuivre  et  étain. 

Cuivre  et  palladium. 
Cuivre  et  bismuth. 
Plomb  et  antimoine. 
Platine  et  molybdène. 
Palladium  et  bismuth. 


Alliages  dont  la  densité  est 
plus  petite  rpic  la  moyenne 
des  métaux  qui  les  cons¬ 
tituent. 

Or  et  argent. 

Or  et  fer. 

Or  et  plomb. 

Or  et  cuivre. 

■ 

Or  et  iridium. 

Or  et  nickel. 

Argent  et  cuivre. 
Cuivre  et  plomb. 

Fer  et  bismuth. 

Fer  et  antimoine. 

Fer  et  plomb. 

Etain  et  plomb. 

Etain  et  palladium. 
Étain  et  antimoine. 
Nickel  et  arsenic. 

Zinc  et  antimoine. 


Il  serait  tout  aussi  difficile  de  prévoir  le  degré  de  fusibilité 
d’un  alliage,  car  il  n’a  pour  ainsi  dire  aucune  analogie  avec  le 
degré  de  fusibilité  des  métaux  qui  le  composent  ;  mais  on 
peut  donner  comme  règle  générale,  que  ralliage  est  plus 
fusible  qu’aucun  de  ses  composans. 

Les  couleurs  des  alliages  semblent  elles-mêmes  ne  dépendre 
en  aucune  façon  de  la  combinaison  de  la  couleur  propre  aux 
métaux  qui  sont  réunis.  Ainsi  la  couleur  de  cuivre,  au  lieu 
d’être  altérée  par  l’addition  d’une  certaine  proportion  de 
zinc,  est  au  contraire  singulièrement  rcliaussée  ;  tandis  qu’une 
petite  quantité  d’argent  suffit  pour  faire  disparaître  la  couleur 
du  cuivre  et  surtout  celle  de  l’or. 

En  général  les  alliages  ont  moins  de  ductilité,  de  ténacité, 
que  le  plus  ductile  de.s  métaux  qui  les  constituent,  tandis 
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Wils  sont  plus  durs  et  plus  aigres.  Quelques-uns  sont  extrê¬ 
mement  sonores. 

Lorsqu’on  porte  au-delù  de  son  point  de  fusion  un  alliage 
dans  la  composition  duquel  entre  un  métal  volatil^  il  peut 
arriver  que  ce  dernier  se  dégage  en  totalité  ;  mais  presque 
toujours  TalUage  en  retient  une  partie  :  tels  sont  ceux  qui 
contiennent  du  zinc,  du  potassium,  etc. 

Quant  aux  amalgames,  c’est-à-dire  aux  alliages  dont  le  mer¬ 
cure  fait  partie  constituante,  ils  sont  entièrement  décomposes 
par  le  feu. 

Les  alliages  sont  en  général  moins  oxidables  que  les  métaux. 
Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle.  C’est  ainsi 
que  l’alliage  de  fer  et  d’antimoine  (alliage  de  Réaumuv)  fait 
feu  à  la  lime  et  au  briquet,  en  absorbant  l’oxigène  de  l’air 
avec  la  plus  grande  énergie;  que  l’alliage  d’antimoine  et  de 
potassium  convenableuieiit  dosé  fait  explosion  à  l’aîr,  à  la 
tempéraliire  ordinaire  ,  et  que  la  soudure  des  plombiers  (al¬ 
liage  de  2  parties  de  plomb  et  de  i  partie  d’étain),  s’oxide 
avec  la  plus  grande  énergie  lorsqu’on  la  porte  au  rouge. 

Quand  un  alliage  contient  plusieni's  métaux  dont  raffînité 
pour  l’oxigène ,  c’est-à-dire  l’oxidabillté,  est  très  différente, 
les  arts  mettent  souvent  cette  propriété  à  profit  pour  les 
isoler  les  uns  des  autres  on  pour  changer  leurs  proportions. 
C’est  ainsi  que  Ton  sépare  l’argent  du  plomb  dans  la  coupel¬ 
lation  ;  c’est  encore  ainsi  que,  pendant  la  révolution,  le 
cuivre  manquant  en  France,  on  fondait  les  cloches,  on  les 
exposait  fondues  à  un  courant  «l’air,  et  l’on  n’arrêtait  l’oxi- 
dation  de  l’étain  que  lorsqu’on  avait  obtenu  les  proportions 
qui  constituent  le  métal  des  canons. 

Il  y  a  quelques  données  générales  sur  la  fabrication  des 
alliages,  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  réussir  à 
les  faire  convenablement.  D’abord,  ^comme  ces  alliages  ne 
s’obtiennent  que  par  la  fusion,  et  qu*à  la  température  néces¬ 
saire  pour  la  produire,  les  métaux  peuvent  s'oxider,  il  est 
essentiel  de  les  garantir,  autant  que  possible,  de  l’action  <lc 
l’air.  Pour  cela  on  prend  différens  moyens,  suivant  que  les 
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métaux  tju’on  veut  allier  sont  plus  ou  moins  fusibles  et  oxi— 
dablcs.  Ainsi ,  pour  IVtain  et  le  plomb  ,  par  exemple,  on  se 
contente  de  projeter  dans  le  creuset,  lorsque  les  métaux 
coininenceiit  à  fondre,  un  peu  de  résine d’iiuile  ou  de  suif; 


on  brasse  avec  une  petite  i>a.>ucttc  de  fer.  Si  quelques  portions 
métalliques  s’étaient  oxide'es ,  elles  sont  iintnédiateinent  ré¬ 
duites  par  riiydroj^ène  et  le  charbon  de  ces  substances  coin— 
huslibles.  Si  c’est  du  fer  t^u’on  veut  alliera  de  l'étain,  comme 
ce  métal  exige  une  température  plus  élevée  pour  entrer  en 
fusion,  même  à  l'aide  de  rétahi,  alors  les  corps  gras  dont 
nous  venons  de  faire  mention  seraieiU  brûlés  avant  que  l’al¬ 
liage  eût  pu  s’effectuer.  Aussi  l’on  est  obligé,  dans  ce  cas,  d'a¬ 
voir  recours  à  un  Jlux ,  qui  forme  une  espèce  de  bain  qui 
enveloppe  le  métal  de  toutes  parts  et  le  garantît  du  contact 
de  ruir.  Quand  on  juge  c[ue  la  fusion  est  opérée,  on  brasse 
pour  rendre  toutes  les  parties  bien  liomogènes. 

Lorsqu’il  y  a  une  diflérence  notable  de  pesanteur  spécifique 
entre  les  métaux  qu'on  veut  combiner,  on  éprouve  quelc|uefols 
d’assez  grandes  difficulle's  pour  obtenir  un  alliage  bien  iden¬ 
tique  dans  toutes  ses  parties  :  chacun  de  ces  métaux  tend  à 
se  séparer  suivant  l’ordre  de  leur  densité,  et  c'est  là  ce  qui 


nécessite  de  brasser,  surtout  au  moment  de  la  coulée.  Si  l’on 
opère  sur  de  grandes  masses ,  le  temps  que  la  matière  met  à 
se  refroidir  est  quelquefois  assez  considérable  pour  que  cette 
séparation  se  manifeste  de  nouveau.  Cet  inconvénient  a  prin¬ 
cipalement  lieu  dans  la  coulée  des  cloches  et  des  pièces  d’ar¬ 
tillerie.  Si  l'alliage,  quolc^ue  ayant  été  bien  brassé,  n’est  pas 
encore  assez  uniforme  ,  alors,  après  une  première  coulee,  on  le 
brise  et  on  le  soumet  de  nouveau  à  la  fonte.  Par  ce  moyen 
le  tout  devient  assez  bomogène. 

Quand  on  veut  allier  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
ine'taux,  souvent  on  y  parvient  diflicilemcnt ,  soit  parce  que 
l’un  d’eux  est  moins  fusible  ou  plus  oxidable  que  les  autres, 
soit  parce  que  l’alCnité  qui  détermine  leur  union  n’est  point 
assez  énergique  ;  dans  ce  dernier  cas  on  réussit  souvent  mieux 
en  ne  prenant  pas  d’abord  chaque  métal  isolé,  mais  eu  les 
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combinant  deux  à  deux,  pour  en  faire  ensuite  un  alliage 
unique.  Ainsi  l'on  éprouve  assez  de  peine  pour  allier  directe¬ 
ment  une  petite  portion  de  fer  avec  du  bronze  ;  mais  si  au 
lieu  de  fer  on  ajoute  du  fer-blanc,  alors  la  combinaison  s^ef- 
fcctue  de  suite,  et  le  bronze  ,  par  cette  addition  ,  actjuiert  de 
la  qualité  sous  t[uelquc  rapport.  De  inénie  pour  vendre  le  lai¬ 
ton  plus  propre  ii  certains  usages  îl  faut  y  ajouter  une  petite 
quantité  de  plomb  et  ne  pas  le  faire  directement,  car,  d'après 
robservalion  de  j\I,  Cliaudet,  on  n'y  re'ussit  que  fort  impar¬ 
faitement,  Il  est  préférable,  ainsi  nu’ll  le  conseille,  de  fondre 
d'abord  le  plomb  avec  le  zinc,  parce  (lue  ces  deux  métaux  se 
combinent  facilement  ;  on  ajoute  ensuite  le  cuivre  à  ce  premier 
alliage,  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 

^^ous  avons  dit  que  la  dllférence  de  fusibilité  était  aussi  un 
obstacle  à  la  combinaison,  et  cet  obstacle  est  si  puissant, 
qu'on  en  lire  quelquefois  grand  avantage  pour  décomposer 
certains  alliage.s,  comme  cela  arrive  dans  liquation ,  Cette 
opération  a  pour  but  de  séparer  l'argent  qui  est  uni  au  cuivre; 
et  pour  y  parvenir  on  ajoute  une  certaine  proportion  de 
plomb.  Il  en  résulte  un  alliage  composé  d’élemens  très  diffé— 
rens  sous  le  rapport  de  la  fusibilité  :  on  expose  cet  alliage  à 
une  clialeiir  seulement  suflisanle  pour  fondre  le  plomb;  celui' 
ci  se  liquéfie  et  entraîne  la  presque  totalité  de  rargent.  La 
diliérence  d’oxidabillté  ottre  ensuite  le  moyen  de  les  séparer 
l’un  de  l’autre. 

Telles  sont  les  généralités  qu'on  peut  donner  sur  la  fabrica¬ 
tion  des  alliages.  Beaucoup  d’autres  observations  relatives  à 
la  coulée,  au  moulage,  etc.,  seront  iuditiuées  dan.s  les  ar¬ 
ticles  d'application,  et  particulièrement  aux  mots  BaoxzE  et 
Laiton.  R. 

AbLUCliONS.  {Ans  mécaniques.)  P'ojr,  Roues  dentées, 

ALLUMLTTIER.  On  fabri  que  ordinairement  les  allumettes 
en  Immergeant  dans  du  soufre  en  fusion  de  petits  morceaux 
de  bois  bien  sec  d’un  tîéciinèlre  environ  de  longueur,  des 
cbenevottes  ,  des  ro.seaux  ,  ou  toute  autre  matière  de  nature 
organique  d’une  facile  combustion.  Le  bois  employé  de  pré- 
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féreuce  est  le  tremble ,  que  Ton  coupe  dans  la  direction  de  ses 
fibres,  et  que  Von  fait  sécher  à  Vétuve  ou  au  four. 

On  se  sert  beaucoup  aujoiuiVbui  d’une  nouvelle  espèce 
d’allumettes  qui  sont  d’un  usage  très  commode,  en  ce  qu’il 
suHIt,  pour  les  enflammer,  d’en  plonger  Vexlréinite'  dans  un 
petit  flacon  rempli  d’amiante  Immecte'e  avec  de  Vacide  sul¬ 
furique  concentré. 

La  pâte  employée  à  leur  préparation  consiste  ordinairement 
en  un  mélange  de  i  partie  de  soufre  et  de  3  parties  de  chlo¬ 
rate  de  potasse;  mélange  que  Von  ne  doit  faire  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  et  au  moyen  d’une  carte  sur  une 
feuille  de  papier,  afin  d’éviter  des  explosions  qui  pourraient 
arriver  si  Von  brovait  les  matières  ensemble  dans  un  mortier. 

H 

On  ajoute  à  la  poudre  un  peu  de  lycopode  ,  on  la  réduit  en¬ 
suite  en  une  pâte  molle  au  moyen  d’un  mucilage  de  gomme 
adragante,  et  Von  colore  la  masse  soit  en  bleu  avec  Vin- 
digo  ,  soit  en  rouge  avec  le  cinabre  ou  le  minium;  après  quoi 
Von  y  plonge  une  à  une  des  allumettes  qui  ordinairement  sont 
faites  exprès  et  de  forme  ronde.  Enfin  on  les  pique  ,  par  le 
bout  non  imprégné,  dans  un  bain  de  sable  où  on  les  laisse 
sécher.  . 

On  peut  encore  se  procurer  facilement  de  la  lumière,  et  sans 
qu’il  soit  necessaire  de  battre  le  briquet ,  en  se  servant  de 
phosphore  que  Von  fond  dans  un  petit  tube  de  plomb  ou  de 
verre,  avec  un  peu  de  magnésie,  de  sable  ou  d’oxide  de  fer, 
en  ayant  soin  d’agiter  continuellement  le  mélange  pendant 
toute  la  durée  de  son  refroidissement.  On  ferme  ensuite  le 
tube  avec  un  bouclion  de  plomb  ou  de  lie'ge  qui  doit  s’y  adap¬ 
ter  exactement.  Il  suffit,  pour  avoir  du  feu  ,  de  plonger  dans 
ce  briquet  un  petit  morceau  de  bois  quelconque,  une  allu¬ 
mette  ordinaire  ;  le  phosphore  très  divisé  s’enflamme  aussitôt 
qu’il  a  le  contact  de  Vair,  et  la  combustion  se  coTiimunique 
iminédiatemenl  au  bois.  P...7E. 

ALUN.  La  fabrication  de  Valun  fut  long-temps  la  propriété 
exclusive  de  la  Syrie.  Établie  d’abord  dans  la  ville  de  Rocca, 
d’où  vient  le  nom  iV alun  de  roche  y  sous  lequel  on  désigne 
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quelquefois  encore  ce  sel  dans  le  commerce  ,  transportée  en¬ 
suite  d’Orient  en  Europe  vers  le  quinzième  siècle ,  elle  fut 
bientôt  après  re'pandue  dans  toute  l’Ilalie  :  à  la  Tolfa,  près 
de  Home  ,  on  obtint  constain nient  l'alun  dans  un  degré  de 
pureté  qui  mérita  à  celle  fabrique  une  grande  réputation. 
Plusieurs  autres  exploitations  de  mines  tl'alun  s'élevèrent  suc— . 
cessivemeiit  en  Allemage  ,  en  Suède  et  en  Espagne  ,  au  dix- 
septième  siècle  ;  et  une  fabrique  de  ce  genre  se  forma  en  An¬ 
gleterre  sous  le  règne  d’Élisabetb.  Cet  art  était  cependant  en¬ 
core  dans  l’enfance  à  cette  époque,  et  ne  fit  de  progrès  sensibles 
que  lorsque  la  Cbiinie  put  le  guider  par  des  dounées  jilus  pré¬ 
cises  ,  lors  que  Margrafl’,  Monnet,  Eixleben  et  Bergman  firent 
de  nombreuses  expériences  sur  les  aluns  les  plus  connus  ,  et 
donnèrent  quelques  indices  sur  leur  composition.  Bergman 
surtout,  par  suite  de  longues  recherebes  ,  donna  une  direc¬ 
tion  nouvelle  à  cette  fabrication ,  et  indiqua  quelques  moyens 
de  purifier  l’alun  dans  sa  préparation  en  grand. 

On  pensait  alors  que  l’alun  était  une  combinaison  simple 
d’acide  sulfurique  et  d’alumine ,  et  que  la  potasse  employée 
dans  sa  fabrication  ne  servait  qu’à  saturer  l’excès  d’acide  que 
l’on  supposait  devoir  être  enlevé  pour  obtenir  l’alun  cristalH- 
salde.  Quoique  Bergman  eût  trouvé  du  sulfate  de  potasse  dans 
l’analyse  de  plusieurs  aluns ,  il  n’osa  afllriner  que  ce  sulfate 
fût  nécessaire  à  la  formation  de  l’alun.  Berard,  fabricant  à 
Montpellier,  indiqua  à  Cliaptal  nu  procédé  qui  consistait  à 
suppléer  la  potasse  par  le  sulfate  de  potasse  dans  la  fabrica¬ 
tion  en  grand.  Yauquelin  a  confirmé  ce  fait,  et  en  a  déduit  la 
vraie  composition  de  l’alun. 

On  sait  aujourd’hui  d’une  manière  certaine  que  la  potasse, 
l’ammoniaque  et  tons  les  sels  à  base  de  potasse  et  d’amino- 
niaque  font  cristalliser  le  sulfate  d’alumine  à  l’état  d’alun. 

Pour  détruire  le  préjuge  qui  s’opposait  à  la  concurrence  des 
aluns  de  France  opposés  à  celui  de  Rome  ,  auquel  la  plupart 
des  consommateurs  s’obstinaient  à  donner  mie  préférence  nui¬ 
sible  à  nos  iabriques,  et  très  coûteuse  à  cause  de  l’énorme 
diflérence  dans  le  prix  ,  M.  Yauquelin  s’est  occupé  de  l’ana- 
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lyse  d’un  grand  nombre  d’aluns  divers,  et  les  a  comnare'Sy 
sous  le  rapport  de  leurs  constituans ,  à  celui  de  la  Tolfa  :  il  a 
de'montië  que  tous  étaient  composés  des  mômes  principes  que 
celui  de  Rome  ,  à  l’exception  d’im  ou  deux  millièmes  de  sul¬ 
fate  de  fer  contenus  dans  quelques-uns,  et  dont  l’alun  de 
la  Tolfa  e'tait  exempt  presque  entièrement.  Ces  résultats  ont 
été  pleinement  confirme's  par  MM.  Thénard  et  Roard.  En  sorte 
qu’après  avoir  surmonté'  par  beaucoup  de  persévérance  les 
obstacles  opposés  par  l’ignorance  et  la  routine  ,  nos  fabricans 
d’alun  ne  sont  plus  réduits  aujourd’hui  à  contrefaire  les  formes 
des  aluns  de  la  Tolfa;  et  qu’à  quelques  exceptions  près, 
fruit  de  rentêtement  d’un  très  petit  nombre  de  consom¬ 
mateurs,  nos  fabriques  fournissent  tout  Talun  employé  en 
France. 

Fabncattoti.  —  Le  traitement  des  mines  où  l’alun  se  ren¬ 
contre  tout  formé  est  fort  simple  ;  il  se  borne  à  l’extraction 
d’un  sel  soluble  et  crislallisable  contenu  dans  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  de  matières  étrangères  et  inso¬ 
lubles.  Cette  variété,  dont  nous  parlerons  d'abord,  fut  aussi 
la  première  connue  ;  elle  constitué  les  mines  de  Syrie,  d’ïlalic 
et  de  quelques  points  de  la  Erancc,  de  l’Alleiiiagne,  etc.  Les 
aluns  de  Liège  ,  de  Bohème  ,  de  Suède  ,  du  Fruiulwald,  d’Aii- 
gleteire  ,  de  Flone  ,  etc. ,  sont  en  grande  partie  le  produit  du 
traitement  de  schistes  alumineux.  Nous  omettrons  de  parler 
de  ce  traitement,  qui  nous  intéresse  peu  aujom*d’hui  que  les 
lîgnites  pyrito-ferrugineux  de  la  Picardie  sont ,  avec  quelques 
rares  exploitations  d’alun  tout  formé,  les  sources  uni¬ 
ques,  mais  excessivement  abondantes,  de  notre  production 

d’alu  U - 

Nous  ne  parlerons  même  pas  ici  des  exploitations  des  li¬ 
en  i  tes  de  Picardie,  coiuimmémcnt  appelés  cendres  noires  ou 
à'engrais.  A  l’ai  tlclc  Couperose  on  trouvera  le  procédé  de 
leur  extraction  ,  de  leur  sulfatisation  par  exposition  à  l’air,  et 
de  leur  lixiviation  pour  en  extraire  la  couperose,  et  laisser 
isolé  le  sulfate  d’alumine  ,  qui  une  fois  obtenu  en  liqueur,  se 
traite,  pour  le  faire  cristalliser  eu  alun,  comme  il  suit  :  d’a- 
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bord  ii  faut  s’assurer  que  la  liqueur  de  sulfate  d’alumine,  es¬ 
sayée  à  la  température  ordinaire ,  marque  au  moins  ?.o'^ 
au  pèse-sels  de  Boauiiié  ,  si  l’on  doit  breveter  par  le  sulfate 
d’aiiiinOTiiaf|UC ,  et  si  s’est  le  sulfate  de  potasse  qu’on  em¬ 
ploie  ;  c’est  lorsqu'elle  a  ce  degré  de  concentration  que  l’on 
procède  nu  brevetage. 

Brevetage.  —  On  nomme  ainsi  l’opération  qui  consiste  à 
ajouter  un  sel  dè  potasse  ou  d’ainmonlaque,  ou  uii  mélange 
de  l'uii  ou  de  l’autre  ,  dans  le  sulfate  d'alumine  préparé  par 
Tun  des  ]>rocédés  indiqués  ci-dessus.  On  doit,  avant  que  d’em¬ 
ployer  le  cristallisant  (i),  déterminer  son  équivalent  eu  alun: 
cet  essai  préliminaire  a  pour  dou))le  but  de  faire  conuaîlre  au 
faiji'icant  la  valeur  vénale  du  cristallisant  qu’ii  aebète ,  et  les 
proportions  relatives  de  sulfate  <raîumiiie  qu’il  peut  breveter.. 
On  conçoit  toute  rimporlance  de  cet  essai,  et  la  nécessité  de 
le  répéter  cliaque  fois  qu’il  entre  à  la  fabrique  une  nouvelle 
jiartie  de  cristallisant.  Des  négligences  en  ce  point  sont  souvent 
devenues  funestes  aux  fabricans  tl’aîun. 

On  pèse  exactement  5o  grammes  du  mélange  commun  fait 
avec  soin  de  divers  écltantillons  de  tonte  la  quantité  rlu  cristal 
lisant  dont  on  se  propose  de  déterminer  la  richesse  ^  on  le 
broie  dans  im  mortier  de  manière  à  le  diviser  le  plus  complè— 
tenienl  possible  ;  ou  y  ajoute  1200  grammes  de  sulfate  d’alu¬ 
mine  d’essai ,  dit  eau  de  brevetage  à  ^0°.  C-’est  un  sulfate  d’a¬ 
lumine  saturé  d’alun  à  la  température  à  laquelle  on  opère  ;  on  y 
emploie  des  caux-mercs  d’alun  ou  de  couperose  ,  ou  on  le 
prépare  exprès.  De  quebjue  manière  cpie  l’on  s’y  soit  pris  pour 


_  (>}  On  nomme  ainiii  les  sets  (!c  porussc  on  (ratuiuoniiKTtieqiii  serveiU  fi  cotte 
atUIitton  et  cam|iU‘teiit  i.i  ruruiatioti  de  ^  ceux  nue  rnii  trouve  en  plus 

pranile  (jiianltté  dans  le  commerce,  et  que  par  cotisi-'qnciU  011  ciuploîc  le 
pins  {;éniTaleuienL ,  s6nt  le  sulfate  de  potasse  tVetut-farle  ^  qiis  l’un  obtient 
on  rosulii  <lans  la  fabiîcuttoii  dcl’artr/e  ubirique  ;  le  siiiralc  de  potasse  des 
clianibrcs.  qui  lésulte  do  bi  ocoii!)iisnoii  il’tm  mi'lanpe  de  nître  et  tie  soufre, 
ilaus  l.i  labrieatir  n  de  t'aci  te  sutfurîtpie;  le  sous-carbonate  <le  potasse,  or» 
potasse  (lu  coiiirucroc^  et  01)110  le  su  lia  te  d’aiiuuouiaqiiC  prépare  pour  cot  nsa^e 
par  1»  disitllatioii  <U'.s  inullèrcs  aaiinalcs. 
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obtenir  ce  liquide  dVpreuve ,  il  faut  s*en  procurer  une  assez 
grande  quantité  à  la  fois,  et  mettre  cet  agent  à  Uabri  des  cir¬ 
constances  qui  pourraient  faire  varier  les  proportions  d'eau  ou 
d’alun  qu’il  contient,  afin  d’obtenir  toujours  des  résultats 
comparatifs  exacts.  On  porte  le  mélange  à  rébullition  ,  qu’on 
laisse  à  peine  se  manifester,  afin  qu’il  s'échappe  le  moins  pos¬ 
sible  de  vapeur;  on  laisse  pendant  24  heures  la  cristallisation 
de  l’alun  s’opérer  spontanément  ;  on  recueille  avec  soin  tous 
les  cristaux  formés,  on  les  place  sur  un  entonnoir  afin  qu’ils 
s’y  égouttent  bien  pendant  six  heures;  on  les  lave  par  six  lo¬ 
tions  d’une  dissolution  d'alun  pur  que  l’on  verse  par  inter¬ 
valles  d’heure  en  heure  ;  on  laisse  de  nouveau  bleu  égoutter, 

A 

on  sèche  au  papier  gris;  011  obtient  ainsi  le  rapport  du  poids 
du  cristallisant  au  poids  de  l'alun  qu’il  peut  produire.  Le 
sulfate  de  potasse  d’eau-forte  donne  ordinairenvent  -fH  d'alun; 
le  sulfate  des  chambres  varie  beaucoup  depuis  jusqu’à”^. 
Le  sulfate  d’ammoniaque  est  préparé  d'une  maxiière  constante 
et  produit  d’alumine.  Il  est  bon  de  faire  ces  essais  dans 
une  cave,  afin  d’avoir  une  température  constante;  011  évite 
ainsi  des  corrections  qui  sont  toujours  difficiles  et  souveut 
inexactes. 

Le  sulfate  de  potasse  elle  sulfate  d’ammoniaque  s’emploient 
pour  l’ordinaire  concurremment  dans  le  brevetage  du  sulfate 
d'aluïuine  ;  cette  manière  d’opérer  est  plus  commode  et  plus 
avantageuse  aux  fabricans  ;  en  voici  les  motifs  :  quoitiue  l'é¬ 
quivalent  de  100  d’alun  dans  le  sulfate  d’ammoniaque  soit 
toujours  un  peu  plus  cher  que  dans  le  sulfate  de  potasse  ,  ce 
prix  plus  élevé  est  compensé,  et  bien  au-delà,  par  la  facilité 
de  l’opération,  l’économie  du  combustible ,  de  la  main-d  œu¬ 
vre,  et  la  j)lus  grande  pureté  de  l’alun,  qu’on  obtient  plus  fa¬ 
cilement.  Or  tous  ces  avantages  que  présente  l’emploi  du 
sulfate  d’aiuinoniaque  comparé  à  celui  du  sulfate  de  potasse  , 
sont  dus  à  la  solubilité  plus  grande  du  premier  de  ces  deux 
sels;  en  efï’et  à  froid  il  faut  16 parties  d'eau  et  à  chaud  6  pour 
en  dissoudre  1  de  sulfate  de  potasse ,  tandis  que  le  sulfate 
d’ammoniaque  se  dissout  dans  son  poids  d’eau  bouillante  et 
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dans  deux  fois  son  poids  d*eau  froide.  La  grande  solubilité 
de  ce  sel  permet  d’employer  sa  dissolution  assez  concentrée  à 
froid  pour  que  son  mélange  au  sulfate  d'alumine  en  dissolu¬ 
tion  aussi  très  rapprochée  donne  instantanément  une  préci¬ 
pitation  très  abondante  de  petits  cristaux  d’alun  ;  on  ne  pour¬ 
rait  obtenir  le  même  eifet  avec  le  sulfate  de  potasse  seul. 
Comme  la  dissolution  saturée  de  ce  sel  dissout  le  sulfate  d'am¬ 
moniaque  en  raison  de  l’eau  qu’il  contient,  il  vaut  bien  mieux 
s’cn  servir  que  d'employer  de  l’eau  pure  :  on  peut  de  cette 
manière  ajouter  au  sulfate  d’ammoniaque  un  cinquième  de 
son  poids  de  sulfate  de  potasse  (i). 

Il  est  bien  cependant  d’élever  la  température  de  la  dissolu¬ 
tion  de  ces  deux  sels  à  20  degrés;  on  y  verse  le  sulfate  d’alu¬ 
mine  obtenu,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ou  de  la  combinaison 
directe  de  l’acide  sulfurique  à  l’alumine ,  ou  des  eaux*mères 
du  sulfate  de  fer  des  pyrites  ;  on  agite  le  mélange  de  ces  dis¬ 
solutions  en  leur  imprimant,  à  l’aide  d’une  spatule,  un  mou¬ 
vement  de  rotation.  Les  cristaux  d’alun  se  forment  et  se  pré¬ 
cipitent  en  abondance.  Lorsque  toute  la  masse  est  refroidie 
et  laissée  eu  repos  un  temps  (lui  sulltse  à  la  cristallisation  et 
qui  est  proportionné  à  la  quantité,  ou  met  le  tout  à  égoutter 
sur  ries  Jîltres,  et  ou  lave  les  petits  cristaux  d’alun  qui  y  oc¬ 
cupent  une  liauteur  de  4»  à  5o  centimètres,  en  arrosant  toute 
leur  surface  supérieure  par  de  petites  additions  successives 
d’eau. 

Dans  les  localités  qui  ne  permettent  pas  l’emploi  du  sulfate 
d’ammoniaque,  soit  en  raison  de  l’éloignement  des  fabriques 


(ï)  Oti  ne  fabrique  pas  cepcrulant  en  general  assez.  <1c  sulfate  d\inimo- 
niaque  pour  que  partoiu  ce  procédé  puisse  t^re  execute*  Eti  France,  par 
exemple,  la  prodiiciion  de  ce  sel  dans  les  fabriques  n’excèile  pas  annuelle¬ 
ment  kilaptamint's ,  qui  équivalent  eu  alun  770,000  kllogranjmes  r  or^ 

&t  Von  ajoute  remploi  d’un  cinquième  de  sulfate  de  potasse  =  a5,ooo  de 
ce  sel,  qui,  (rausfonne  en  alun,  cfjiii  vaudrait  ioo,ooa,  tout  fui  un  rcsuliantdu 
ijieiangc  des  sulfates  de  potasse  et  d^'amnioniaquc  serait  de  720,000  + T oo/>on 
—  820,000  kiiograrurrïcs ,  ou  h  peu  près  le  tiers  de  l’alun  qu!  se  fabrique  en 
France  chaque  année. 
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qüi  pi’tfparent  ce  sel,  soit  A  cause  du  bas  prix  des  autres  crts-^ 
tollisniis,  on  peut  inoilifîer  ce  procédé  de  plusieurs  uianières , 
mais  toujours  en  visanl  à  obtenir  Valim  en  petits  cristaux  fa¬ 
ciles  à  laver  ;  ainsi,  afin  d^avoir  une  dissolution  de  sulfate  de 
polâsse  aussi  concentrée  ([ue  possible,  on  en  satinera  à  cliauil, 
au  degré  de  l’ébullition  ,  Teau  dans  laquelle  on  le  fait  dissou¬ 
dre;  on  versera  cette  dissolution  bouillante  dans  le  sulfate 
d’alumine  très  rapproché,  et  l’on  agitera  le  mélange  pour  fa¬ 
ciliter  son  refroidissement  et  déterminer  la  précipitation  de 
l’alun  ;  et,  lorsque  le  tout  sera  refroidi,  on  le  laissera  déposer  ; 
on  soutirera  le  liquide  surnageani,  qu’on  évaporera  île  nou- 
veau  isolément  et  en  opérant  comme  ci-dessus  (pour  empcclicr 
la  crlUallisalion  en  gros  cristaux)  ;  ou  l’on  pourrait  la  réunir 
au-  inélange  de  sulfate  de  potasse  et  d’alumine  opéré  de  ïa 
meme  manière  ,  dans  un  brevetage  suivant. 

Je  proposerais  encore  un  autre  moyeu  qui  m’a  assez  bien 
réussi  :  que  l’on  re'duise  en  poudre  très  fine,  à  l’aide  d’un 
manège  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  pour  broyer 
la  glaise  calcinée;  que  l’on  introduise  dans  le  sulfate  d’alu¬ 
mine  le  sulfate  de  potnsse  ainsi  préparé,  peu  à  peu  et  d’une 
manière  continue,  à  l'aide  d’une  trémie  dont  le  fond  sei  n  percé 
d’um petit  trou  (comme  on  fait  passer  le  sable  dans  une  sa¬ 
blière)  ;  que  le  mélange  soit  agité  coutlnuelleinent  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  se  fait,  et  jusqu’à  ce  que  tou  Lie  sulfate  de  potasse, 
pesé  d’avance,  soit  ajouté,  etc.  ;  on  obtiendra,  après  le  repos, 
l’alun  cristallisé  sous  la  forme  voulue,  et  sans  avoir  été  obligé 
d’employer  toute  l’eau  qui  aurait  été  nécessaire  pour  dis¬ 
soudre  le  sulfate  de  potasse  tout  à  la  fois.  Voici  ce  qui  se 
passe  dans  celle  opération.  Les  premières  jiortions  de  sulfate 
de  potasse  sont  dissoutes  et  aussitôt  transformées  en  alun  qui 
reste  en  dissolution  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  soit  saturée;  ar¬ 
rivé  à  ce  point,  les  nouvelles  ijuantités  de  sulfate  de  potasse 
qu’on  ajoute  peuvent  encore  être  dissoutes  et  réagir  sur  le 
sulfate  d’alumine,  puisque  le  liquide  ne  contient  pas  du  tout 
de  ce  sel ,  qui  s’est  transformé  et  qui  continue  de  se  trans¬ 
former  encore  en  idun,  à  l’instant  même  ou  il  est  dissous,  etc. 
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Ces  re'actions  successives  ont  lieu  jusqu^'i  ce  que  tout  le  sulfate 
lie  potasse  ait  été  introduit;  les  petits  sels  obtenus  de  cette 
manière  sont  tiaite's  de  même  que  ceux  que  l’on  obtient  par 
les  antres  proce'de's  que  nous  avons  indiqués. 

On  se  propose  surtout  de  purifier  direclement  Talun  avec 
la  moins  grande  quantilé  d'eau  possible  ;  on  ne  saurait  trop 
attirer  raltention  des  fabiicans  sur  ce  point  ;  c’est  le  plus 
essentiel  de  la  fabrication  ,  tout  le  reste  en  dépend.  Ce  procédé 
doit  faire  renoncer  pour  toujours  à  tous  ceux  indiqués  jus¬ 
qu’ici,  et  qui,  beaucoup  plus  coûteux,  ne  permettent  pa.s 
d’obtenir  en  fabrique  les  mêmes  résultats.  On  prescrivait, 
dans  les  divers  mémoires  publies  sur  la  fabrication  de  l’alun , 
des  lavages  à  grande  eau  dans  des  baquets,  des  chaudières, 
des  paniers;  la  plus  grande  partie  de  cette  eau  était  employée 
en  pure  perte,  puisque,  loin  d’être  saturée,  elle  n’emportait 
que  quelques  centièmes  d’alun  et  de  sulfate  de  fer  ;  on  indi¬ 
quait  encore  des  cristallisations  répe'tées(i)  ;  mais  l’on  conçoit 
que  ces  opérations  en  grand,  où  l’on  remue  des  masses,  ne 
peuvent  s’exécuter  sans  de  grands  frais  et  des  pertes  sensibles, 
et  l’on  doit  sentir  combien  tl  est  Important  d’apporter  le  plus 
d’économie  possible  dans  une  fabrication  qui  présente  aujour  i 
d’iiul  si  peu  de  latitude. 

Cristallisation,  — Quand  on  a  ainsi  obtenu  l’alun  purifie'  en 
petits  cristaux,  Il  ne  reste  plus  que  bien  peu  de  choses  à  faire 
pour  le  mettre  sous  la  forme  où  on  le  ti'Oiive  dans  le  com¬ 
merce;  il  suflit  de  le  tlissoudre  dans  l’eau,  en  quantité  suHl- 
sante  pour  que  la  dissolution  marque  Je  4^  à  5o°  à  l’a- 
*’éomètre  Beauiné  ,  et  de  faire  couler,  à  la  température  de 
l’ébullition  ,  dans  des  cristallisons  qui  ont  la  forme  <i^un  cône 


(  i)  A  chaque  fois  qu'on  fait  tlissoudre  Palnn  en  grancl  [lOtK  le  fïJie  cristnl- 
liscr  de  nouveau  et  le  pui  rtiei  par  ce  moyen,  il  s\m  sépare  une  rnaiièrc  blan- 
ehç  pulxemlente  qui  se  dépose  en  rjuanlitc  assej  consitletaldo,  O  précipité 
a  été  reconnu  être  prcirpreii  îotalitc  du  sous-su  lia  le  dVduLiJi.ne  et  de  potasse* 
Après  une  fabricalîou  de  î,5ôo,o<k>  kilograiiinjes  d’alim  environ,  des  faLri- 
causont  calt  uleque  fa  perte  rauséc  par  c»  tic  alUTaticin  pouvait  être  évaluée 
à  ^  <in  poids  de  r.ituu  raffiné  obtenu- 
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tronqué  posé  sur  sa  plus  grande  base.  Ces  cristalllsoirs  ont 
été  nommés  masses  ;  ce  nom  leur  vient  de  ce  que  le  liquide 
que  Ton  y  verse  s’y  prend  presque  entièrement  en  masse  par 
le  refroidissement.  Lorsque  la  cristallisation  de  l’alun  y  est  ter¬ 
minée,  on  les  renverse,  pour  en  faire  égoutter  l’eau-mère  ,  dans 
un  réservoir  enterré,  et  l’on  démonte  les  côtés  et  le  fond  de  ces 
cristalllsoirs  pour  en  tirer  l’alun  ,  que  l’on  casse  en  morceaux 
pour  le  livrer  au  commerce.  Afin  de  l’obtenir  plus  pur  on 
peut  le  refondre  et  le  faire  cristalliser  une  seconde  fois.  Si  la 
dissolution  d’alun  refondu  mise  à  cristalliser  était  étendue  à 
25  ou  3o°  Beauiné  au  lieu  de  5o,  l’alun,  au  lieu  de  s’y 
cristalliser  en  masse,  s’y  formerait  en  petits  cristaux  réguliers, 
et  on  l’obtiendrait  dans  un  degré  de  pureté  plus  grand  encore  : 
c’est  ainsi  que  l’on  prépare  l’alun  connu  aujourd’hui  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d’alun  Jin,  dont  le  prix  est  d’un  cin¬ 
quième  plus  élevé  que  celui  des  aluns  ordinaires  ;  il  commence 
à  remplacer  assez  généralement  les  aluns  étrangers,  et  notam¬ 
ment  l’alun  de  Rome,  dans  les  emplois  où  un  grand  degré 
de  pureté  est  jugé  nécessaire. 

Les  masses  y  dont  la  forme  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
celle  d’un  côiie  tronqué  posé  sur  sa  plus  grande  base,  sont 
composées  de  trois  pièces  assemblées,  disposées  de  la  manière 
suivante,  afin  qu’elles  se  puissent  démonter  facilement:  le 
fond  est  un  disque  circulaire  en  bois,  recouvert  d’une  nappe 
de  plomb  rabattue  tout  autour;  les  côtés  se  divisent  en  deux 
parties  dont  chacune  doit  pouvoir  envelopper  la  inoilié  du 
fond;  ils  sont  formés  de  douves  assemblées  à  côté  les  unes 
des  autres  comme  dans  un  baquet  ordinaire,  et  sont  soutenus 
par  deux  demi-cercles  à  vis  et  boulons  destinés  à  les  réunir, 
et  placés  l’uii  à  la  partie  supcrieurc,  l’autre  à  la  partie  infé¬ 
rieure  ;  chacune  des  parties  de  ces  côtés  est  aussi  recouverte 
d’une  nappe  en  plomb  qui  déborde  tout  autour  :  on  réunît 
ensemble  ces  côtés,  qui  entourent  le  fond  entre  eux,  et  on  les 
maintient  ainsi  en  serrant  fortement  les  vis  de  rappel  qui  ter¬ 
minent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  chacun  des  bouts  des 
deux  demi-cercles  en  fer;  s’il  s’csl  fait  quelques  fentes  ondes 
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gerçures  au  plomb ,  ou  que  quelques  parties  mal  jointes  du 
fond  ou  des  côte»  laissent  quelques  intervalles  entre  elles  on 
enipèclie  facilement  l'alun  d’y  passer,  en  y  introduisant  un 
peu  de  glaise,  que  l'on  fait  pénétrer  le  plus  possible  en  la 
comprimant  sur  ces  joints  et  l’y  frottant  un  peu  fort. 

Propriétés.  —  L’alun  cristallise'  est  blanc,  transparent,  solide  ; 
sa  saveur  acide  est  très  prononcée.  Suivant  M,  Haüy,  sa 
forme  primitive  est  l'octaèdre  régulier  formé  de  deux  pyra¬ 
mides  tétraèdres  appliquées  sur  leurs  bases,  et  sa  molécule 
intégrante  est  le  tétraèdre  régulier.  La  forme  sous  laquelle  il 
se  présente  le  plus  ordinairement  est  celle  d’octaèdre,  et 
quelquefois  il  cristallise  en  cubes  (dans  une  eau-nière  moins 
acide  surtout);  il  se  recouvre  au  bout  d'un  certain  temps 
d'une  efïlorescence  blanche  et  opaque,  et  en  le  dissolvant  on 
en  sépare  une  petite  quantité  de  sous-sulfate  de  potasse  et 
d’alumine. 

ïoo  parties  en  poids  d'alun  sont  solubles  dans  14  f  2  d’eau 
pure  à  froid  et  dans  'j5  d'eau  bouillante.  C'est  en  raison  de 
cette  différence  de  solubilité  à  chaud  et  à  froid  qu’il  se  prend 
presqu’en  masse  par  le  refroissement  de  ses  dissolutions  faites 
à  cliaud.  Son  poids  spécifique  est  1710,  celui  de  l’eau  étant 
représenté  par  1000;  mais  si  l'on  tient  compte  des  gaz  inter¬ 
posés  dans  les  cristaux,  ce  poids  s’élèvera  à  2070. 

Dans  les  teintures  les  plus  altérables  l’alun  à  base  d'arn- 
monlaque  peut  remplacer  l’alun  à  base  de  potasse;  le  pi'emier 
est  même  préférable  dans  quelques  cas,  particulièrement  dans 
l'emploi  de  ce  sel  pour  préserver  de  l’incendie  les  matières 
corn  bustibles. 

Chauffé  au  degré  de  l'eau  bouillante,  il  se  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation  et  est  susceptible  de  se  pr  endre  eu  masse 
par  le  refroidissement;  à  un  degré  de  chaleur  un  peu  pins 
élevé  il  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  et  preitd  le  nom 
ééalun  calciné. 

A  une  haute  température  l'alun  à  base  d’aniinonianuc  est 
décomposé  intégralement  ;  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  , 
de  l’ammoniaque,  de  l’azote,  un  peu  d'hydrogène  et  il’oxi- 
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^'ène.  L'aîun  à  base  de  potasse  n'cst  que  partiellement  décom¬ 
posé  par  la  chaleur.  Le  sulfate  d\aluiiiine  se  décompose  le  pre¬ 
mier^  une  partie  de  son  acide  s'en  dégage  réduit  en  acide 
sulfureux  et  oxigène.  Il  reste  du  sous-sulfate  de  potasse  et 
d'alumine  qui  îui-méme  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  tout 
entier  :  tout  l'acide  sulfurique  s’en  sépare  en  oxigène  et  acide 
sulfureux  désunis.  Si  l!on  continue  de  chauffer  en  élevant  beau¬ 
coup  plus  la  température,  le  sulfate  de  potasse  perd  aussi 
une  partie  de  son  acide  de  la  même  manière,  mais  seulement 
une  partie,  et  l’on  obtient  pour  résidu  de  ralumiue  et  de  la 
potasse  combinées,  plus  du  sulfate  de  potasse. 

Usages. — L’alun  est  employé  dans  beaucoup  d’arts  que  nous 
ue  ferons  qu’i  ndi  quer,  eu  renvoyant  à  chacun  d’eux  eu  parti¬ 
culier  pour  les  détails. 

On  s’en  sert  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse ,  dans 
presque  toutes  les  icinlurcs  ;  pour  conserver  les  peaux  avec 
leurs  poils,  préserver  les  substances  animales  de  la  putré- 
faclion  ,  garautir  les  bois  contre  l’incendie  j  pour  préparer 
Valumine  pure  j  dans  la  fabrication  du  papier ,  celle  de  la 
colle-forte  j  dans  le  raffinage  du  sucre  en  Angleterre;  dans  la 
préparation  du  su;/' des  cliaiidelles  ,  qu'il  rend  plus  ferme.  En 
chirurgie  on  remploie  à  l’élat  iVaîun  calciné  pour  ronger  les 
chairs  liaveuses;  en  médecine,  comme  astringent,  il  est  or¬ 
donné  à  l’intérieur,  etc. 

On  prépare  encore  par  la  calcination  de  l’alun  avec  le  char¬ 
bon  un  produit  particulier,  wonwwé  pj’^rophore  à  cause  de  sa 
propriété  de  s’enflammer  spontanément  à  l’air.  P. 

AMADOU.  On  le  prépare  avec  un  champignon  appelé  agaric 
amadous>ier  (  bolelus  ignarius')  qui  croît  sur  le  tronc  de  beau¬ 
coup  d’arbres,  tels  que  les  cbarmes  ,  les  bouleaux  ,  les  chê¬ 
nes  ,  etc.  On  commence  par  enlever  avec  un  instrument  tran¬ 
chant  l’écorce  extérieure  de  ce  champignon  ;  on  bat  ensuite 
avec  un  marteau  la  partie  fongueuse  qui  se  trouve  dans  l’in¬ 
térieur,  on  la  fait  bouillir  avec  une  dissolution  conccnlrée  de 
salpêtre,  on  la  sèche  à  l’étuve  et  on  la  remet  une  seconde  fois 
dans  la  niêine  lessive.  Quelquefois,  afin  de  rendre  l’a madou  en- 
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corc  plus  iiiflamniabltî^  ou  le  roule  dans  de  la  poudre  de  {guerre, 
ou  mieux  eiïcorc  ou  substitue  le  chlorate  de  potasse  au  nitre. 

Des  bandes  de  vieux  linge,  du  papier  à  sucre,  que  l’on  char- 
bonne  en  y  mettant  le  feu  et  arrêtant  la  combustion  quand  la 
naniinc  coininence  à  s’e'teindre ,  donnent  aussi  une  espèce  d’a- 
luadou  qui  brûle  avec  facilité  lors(|u’une  e'tinceîle ,  détachée 
d’un  briquet,  vient  à  tomber  dessus. 

I/agai’ic  non  encore  iinprégnd  de  nitrate  de  potasse  est 
fréquemment  etuployé  en  métleclne  pour  arrêter  les  liéinor- 
rhagies. 

(joiume  Eagaric  de  chêne  contient  beaucoup  de  tannin^  ou 
s’en  sert  aussi  pour  préparer  une  teinture  noire.  Fr. 

AMALGAMATION.  Voy.  les  mots  Métallurgie  ,  Or  , 
Argent. 

AMIANTFj,  Asbeste.  C’est  une  substance  minérale  reniai*  ■ 
quahle  surtout  par  sa  flexibilité  ,  son  éclat  soyeux  ,  sa  texture 
iibreiise,  et  un  arrangeiuent  moléculaire  tel,  qu’on  la  confon¬ 
drait  aisement,  quant  à  ses  propriétés  extérieures,  avec  la 
soie  ou  le  lin.  Les  peuples  anciens  qui  connaissaient  fort  bien 
l’art  de  travailler  l’aniiante  en  faisaient  des  tissus  incom- 
bustililes  dans  lesquels  ils  recueillaient  quelquefois,  dit -on, 
les  cendres  de  leurs  morts.  Dans  ces  dernières  années  une 
<iainc  romaine,  madame  Perpenti ,  est  parvenue  à  trouver  sinon 
l’ancien  procédé ,  au  moins  un  procédé  nouveau  pour  fabri¬ 
quer  avec  l’amiante  toute  espèce  de  tissus ,  du  papier  et  de 
la  dentelle,  ülle  a  adressé  à  ^]nsiitut  un  ouvrage  iinpiiiué  en 
entier  sur  du  papier  d’amiante  hd^riqué  par  clic.  Son  pro¬ 
cédé  consiste  à  prendre  l’amiante  jlexible ,  à  le  laver  dans 
l’eau  ordinaire  pour  le  debarrasser  de.s  matières  terreuses  qui 
l’accompagnent ,  à  le  sécher,  à  le  parta};er  en  petits  paquets 
que  l’on  a  soin  de  giatler  et  «le  frotter  légèrement,  et  que  l’on 
lire  ensuite  eu  sens  contraiie  en  les  saisissant  par  les  extré¬ 
mités.  On  U  h  tient  ainsi  des  lils  d’une  grande  blancheur,  isolés 
les  uns  des  autres  ,  très  lins  et  d'une  longueur  ordinairement 
huit  à  dix  fois  plus  confiii érable  que  celle  du  morceau  dont  ils 
proviennent.  Ces  soies  letirées  des  fragnvens  tl'amianie  sont 
Abrégé  ,  T.  1.  i  o 
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disposées  sur  un  peigne  formé  de  trois  rangées  d^aiguiUes  à  cou¬ 
dre.  Comme  elles  sont  très  flexibles  et  d^une  grande  finesse,  on 
les  travaille  sur  ces  peignes  comme  le  Un  et  la  soie.  Quant  aux 
déchets,  on  peut  les  filer  exactement' comme  ceux  du  coton  ou 
delà  soie,  ou  les  faire  servir  à  la  préparation  d*nn  papier  in¬ 
combustible  que  Von  prépare  par  le  procédé  ordinaire. 

L’amiante  se  rencontre  en  grande  quantité  dans  la  Savoie, 
la  Corse ,  'et  eu  France  près  de  Baréges  dans  les  Pyrénées. 


'■  P. . .  .ZE. 

AMIDON.  (j4ns  cJnmtgues.)  Cette  substance  très  répan¬ 
due  dans  la  nature  constitue  la  matière  nutritive  la  plus  im¬ 
portante  parmi  les  principes  immédiats  des  végétaux  ;  on  la  ren¬ 
contre  dans  un  nombre  considérable  de  plantes,  dans  les  grai¬ 
nes  de  toutes  les  graminées,  dans  les  marrons,  les  châtaignes  , 
les-pommesde  terre  ,  dans  beaucoup  de  racines  différentes. 

L’amidon  est  blanc,  pulvérulent  ,  insipide,  inodore  ,  inal¬ 
térable  à  Tair,  insoluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans 
l’eau  froide;  formant  avec  ce  dernier  liquide  bouillant  une 
masse  gélatineuse  deiûi  transparente.  Une  légère  torréfac¬ 
tion  le  rend  soluble  dans  l’eau  ,  et  il  acquiert  alors  beaucoup 
d’analogie  avec  la  gomme ,  qu’il  peut  suppléer  dans  presque 
tousses  emplois  dans  les  arts, 

L’iode  paraît  se  combiner  chi iniquement  avec  lui  et  lui  fait 
prendre  une  couleur  bleue  touW»-fait  caractéristique  pour  l’a¬ 
midon. 

Une  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables  et  que  nous 
ne  faisons  que  signaler  ici ,  parce  qu’il  en  sera  parlé  avec  dé¬ 
tail  à  l’arlicle  Bière  ,  est  de  se  dissoudre  presque  instantané¬ 
ment  dans  l’eau  froide  lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  une  in¬ 
fusion  d’orge  gerinée  et  surtout  avec  la  matière  que  MM.  Payen 
et  Persoz  o^t  appelée  diastasc  . 

On  le  rend  également  soluble  dans  l’eau  froide  en  le  tritu¬ 
rant  préalablement  avec  de  la  potasse  ;  tous  les  acides  décom¬ 
posent  cette  combinaison  et  en  précipitent  l’amidon. 

Les  acides  et  en  particulier  l’acide  sulfurique  ,  lorsqu’ils 
sont  affaiblis  et  qu’on  les  fait  bouillir  avec  ramidon,  le  con- 
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vertisseiit  en  un  sucre  identique  avec  le  sucre  de  raisin.  Cetle 
iransforination  a  e'galenienl  lieu  dans  Pacte  de  la  végétation  et 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances.  L’acide  nitrique  le 
cliange  en  acide  nialique  ou  en  acide  oxalique. 

Pi'éparation  de  rawidon.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
procédés  à  l’aide  desquels  on  extrait  en  grand  cette  substance 
des  graines  ce'réales  ,  renvoyant  à  l’article  Fécules  de  pommes 
DE  TERRE  l’indication  des  moyens  d’obtenir  de  ce  tubercule 
l’amidon  que  l'on  connaît  particulièrement  sous  le  nom  de 
fécule  dans  le  commerce  ;  là  nous  traiterons  aussi  de  la  pré-î* 
paration  analogue  de  la  fécule  de  diverses  plantes,  telles  que 
les  palmiers  de  pluRicurs  espèces,  la  bryone  ,  les  arum,  etc. 
Les  emplois  de  cetle  substance  n’étant  pas  en  général  les 
mêmes  que  ceux  auxquels  on  applitjue  ramidon  proprement 
dit,  ils  se  trouveront  naturellement  placés  à  chacun  de  leurs 
articles  spéciaux. 

L’amidon  de  blé^  de  seigle,  d’orge  ,  etc, ,  $e  prépare,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit ,  par  les  mêmes  moyens;  leur  ensemble 
forme  l’art  de  l'aniidonuier  ;  on  peut  donc  traiter  ces  graines 
indisliiictement  soit  isolées  ,  soit  mélangées  en  toutes  propor¬ 
tions  entre  elles  :  on  emploie  tle  préférence  les  grains  qui  ont 
été  altérés,  gâtés  par  un  long  séjour  dans  des  magasins  liiiini- 
des ,  et  rendus  ainsi  impropres  à  la  plupart  des  autres  usages  , 
parce  qu’alors  iis  se  trouvent  à  meilleur  marché  dans  le  com¬ 
merce  ,  et  que  d’ailleurs  l’amidon  étant  moins  altérable  que 
plusieurs  autres  produits  immédiats  des  végétaux,  s’obtient 
ainsi  en  très  grande  proportion  encore  ,  avec  plus  de  facilité 
et  souvent  même  en  qualité  presque  égale.  Pour  préparer  l’a¬ 
midon  très  blanc,  dit  amidon  Jin,  on  se  sert  de  recoupettes  ou 
de  griots  de  blé.  Ces  matières  proviennent  de  la  mouture 
imparfaite  d’une  partie  des  grains  ,  dans  laquelle  la  farine  n’a 
pu  être  séparée  du  son.  Les  bous  moulins,  surtout  ceux  que 
l’on  construit  anjonrd’lmi ,  et  f[ui  donnent  directement  la  fa¬ 
rine  sans  repasses ,  ne  produisent  plus  sensiblement  de  ces 
deux  substances.  /  oy.  Mollixs. 

On  commence  par  moudre  le  grain  d’une  manière  grossière. 
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cotte  mouture  s’obtient  dans  les  moulins  ordinaires  en  soûle* 
vaut  la  meule  supérieure  à  l’aide  de  la  vis  de  pression  sur  Ta- 
nille  ;  011  augmente  par  là  l’espace  qui  sépare  les  deux  meules, 
et  le  grain  y  passe  seulement  concassé  ;  si  les  grains  eniployés 
sont  trop  humides,  ils  bourrent  entre  les  meules,  ont  peine  à 
s'eu  dégager,  et  l’on  emploie  beaucoup  plus  de  force  pour  ob¬ 
tenir  de  moindres  quantités  moulues  ;  on  évitera  cet  incon¬ 
vénient  par  une  dessiccation  préalable.  Après  cette  première 
préparation  ,  on  met  tremper  ces  grains  ainsi  concassés  dans 
de  grandes  cuves  à  moitié  remplies  d’eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  un  huitième  ou  un  dixième  d’eau  sure  provenant  d’une 
opération  précédente  ;  peu  à  peu  la  fermentation  commence  , 
et  elle  se  développe  d’autant  plus  rapklemenl  que  le  gluten 
est  en  plus  grande  proportion  dans  les  grains  eniploye's ,  et 
que  la  température  de  l’atmosphère  est  plus  élevée  ;  dès  les 
premiers  iustans  que  le  mouvement  a  commencé  ,  toute  la 
liqueur  devient  visqueuse,  elle  acquiert  un  degré  d’acidite' ,  et 
enfui  elle  se  recouvre  d'une  croûte  de  moisissure  assez  épaisse. 
En  cet  état  on  la  nomme  première  eau  sure  ou  eau  grasse  (^ï  \  ; 
on  soutire  cette  eau  à  l’aide  d’un  robinet  placé  à  la  hauteur 
que  doit  occuper  le  dépôt  dans  la  cuve  ,  ou  d’un  siphon  por¬ 
tatif  et  qui  fait  le  service  de  plusieurs  cuves  ;  on  a  euleve 
préalablement  toute  la  couclic  de  moisissure  ou  chapeau  avec 
une  écumoire  ;  la  plus  grande  partie  du  gluten  est  alors  dé¬ 
composée ,  et  les  produits  de  cette  décomposition  ,  répandus 
dans  la  liqueur  avec  la  matière  extractive  du  graîn  ,  sont  sé¬ 
parés  par  cette  première  décantation  ;  on  lave  le  dépôt  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ,  on  le  délaie  ensuite  dans  l’eau  et  l’on  jette  le 
tout  sur  un  tamis  de  crin  ou  de  toile  métallique  posé  sur  deux 
traverses  qui  sont  placées  sur  les  bords  d’un  baquet.  On  a 
dermcrenieiit  appliqué  à  cotte  opération,  dont  le  but  est  de 
séparer  le  son  le  plus  grossier,  le  bluteau  en  vis  d’Archimède. 


(i)  Elle  csi  couit»osJt: ,  ^tiivunt  M.  Vuuqudin  ,  é’<;au ,  d’acidv  acttiyne, 
(l’aci’tate  tï’amtiioniaqut: ,  de  phosphate  île  chaux  tt  tit  gluten. Elle  contient 
dt]>lus  une  fiuaiiltU'  trèb  iiotfihie  d’acidc  lactique. 
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Cet  insiruineiit  est  un  cylliidri;  (.loiit  riiUérieur  est  divise  par 
une  bande  continue  de  diaphragmes  dîspose's  de  inauièie  à 
formel*  entre  eux  les  pas  d’une  vis  ;  ils  s’appuient  d’un  côte 
sur  l’axe  du  cylindre,  et  de  l’autre  sur  la  toile ,  qu’ils  soutien¬ 
nent  dans  sa  forme  cylindrique  ;  Taxe  de  ce  bluteau  est  tourné 
à  chacune  de  ses  extrémités  et  porte'  sur  deux  coussinets  i  sa 
situation  doit  être  oblique  ,  de  manière  à  former  avec  la  ligne 
horizontale  un  angle  de  20  à  3o®j  on  lui  imprime  un  mouve*- 
inent  de  rotation  à  l’aide  d’une  manivelle  ou  d’une  poulie  à 
cuir,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  vis  d’Archiinètle  destine'es 
au  dessèchement  des  marais.  La  construclioji  de  ce  bluteau 
est  tout-à-fait  la  même  que  celle  de  ces  vis  ilNî'puiseme  nt ;  seu¬ 
lement  leurs  fonctions  étant  diftérentes,  le  mouvement  doit 
lui  être  donne'  en  sens  coiilraire  ,  de  manière  que  la  vis  ,  au 
lieu  de  prendre  à  sa  partie  infe'rîeure  des  portions  de  liquide 
qui  se  succèdent  par  intervalles  très  rapprocliés  ,  eu  s’élevant 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  versées  par  le  haut  de  cette  vis, 
lians  ce  cas-ci  le  hluleaii  que  nous  décrivons  est  constamiuent 
alimenié  ,  par  sa  partie  supérieure  ,  de  bouillie  flaire  formée 
avec  le  dépôt  dont  nous  avons  parle  ci-dessus.  Un  petit  filet 
d’eau  coule  à  l’exte'rieur  delà  toile  niétallî(|ue  et  la  lave  sans 
cesse.  L’opération  se  conduit  ainsi  d’une  manière  continue;  le 
son  ou  enveloppe  ligneuse  des  grains  sort  par  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tamis  ,  parfaitement  épuisé  de  l’amidon  qu’il  con¬ 
tenait.  Ce  qui  a  passé  au  travers  de  la  toile  de  ce  bluteau  ou 
de  celle  du  tamis  ancien  des  ainidonuiers  ,  donne  par  le  repos 
et  la  décantation  une  eau  sure  qui  s’emploie  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  dans  la  première  partie  du  travail  ;  mais 
comme  le  dépôt  contient,  outre  l’ami  don,  11  ne  certaine  (luantité 
de  son  très  fin  ,  pour  opérer  la  séparation  de  ces  deux  matières, 
on  le  délaie  dans  l’eau  et  on  laisse  déposer  :  l’amidon  sc  pré¬ 
cipite  le  premier  et  occupe  le  fond  du  batjuet.  Le  son  se  dé¬ 
pose  ensuite  et  forme  la  j)artic  supérieure  du  dépôt;  on  l’en¬ 
lève  par  couches  successives  jusqu’à  ce  que  l’on  ail  atteint 
l’amidon  ,  qii<*  l’on  connaît  à  sa  blancheur  et  à  .sa  fermeté  ;  on 
rince  la  surlace  de  ce  depot  pour  le  dépouiller  encore  des  iia#- 
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lies  de  son  qui  y  adhèrent  ;  on  délaie  de  nouveau  toute  la  masse 
blanche  ainsi  lavée  ,  on  verse  le  tout  sur  un  tamis  de  sole  ou 
dans  un  bluteau  de  même  construction  que  celui  décrit  ci- 
dessus,  mais  qui  en  dilïère  en  ce  que  son  enveloppe  extérieure 
est  formée  <.l*un  tissu  plus  serré  et  semblable  à  l*étoffd  des 
tamis  de  soie.  Par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  on  élimine 
une  nouvelle  quantité  de  son  fin  ,  et  l’amidon  qui  passe  est 
plus  blanc  et  plus  pur  ;  il  faut  cependant  le  délayer  encore 
dans  l’eau  ,  laisser  déposer ,  décanter  Teau  surnaj;eaute  ,  rin¬ 
cer  la  surface  du  dépôt  qui  est  encore  un  peu  salie  par  les 
parties  les  plus  ténues  du  son.  L’amidon  est  alors  très  blanc, 
et  en  général  sa  blancheur  et  sa  pureté  seront  en  raison  des 
précautions  qu’on  aura  apportées  dans  les  divers  lavages  ,  et 
de  la  finesse  du  dernier  tissu  qu’on  lui  aura  fait  traverser.  Les 
griots  et  les  recoupcttes  de  froment  produisent ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  Lamidon  le  plus 
fin  et  le  plus  blanc. 

Dessiccation.  —  Cette  ope'ration,  quoique  fort  simjile,  exige 
encore  beaucoup  de  précautions  ;  car  l’amiLlon  le  plus  blanc 
au  sortir  des  derniers  lavages  prend  quelqueiois  une  couleur 
brune  ou  verdâtre  qui  oblige  à  le  mettre  avec  les  amidous 
communs  que  l’on  obtient  ordinairement  du  dépôt  des  rin* 
çures  ou  des  grains  trop  gâtés  ^  et  que  l’on  classe  ,  suivant  leur 
blancheur,  en  plusieurs  qualités.  On  met  l’amidon  prêt  à  se- 
clier  dans  des  paniers  rectangulaires  (  dont  les  angles  sont  ar¬ 
rondis  )  garnis  d’une  toile  libre.  Ces  paniers  ont  assez  ordinai¬ 
rement  les  dimensions  suivantes  :  longueur,  5o  centimètres; 
largeur,  34  centimètres;  hauteur,  28  centimètres;  oii  fait 
tasser  ramidon  qu’ils  contiennent  eu  lui  impiimant  de  petites 
secousses  ,  on  le  laisse  un  peu  s’égoutter  et  se  raffermir^  puis 
on  le  porte  au  séchoir.  C’est  un  grand  bâtiment  dont  la  |)ai- 
tie  supérieure  est  divisée  en  plusieurs  greniers,  eiilouié  de 
persiennes  et  garni  intérieurement  et  près  de  ses  côtés  dV/o- 
gbres  ou  plane  lies  superposées  liorizontalenient  les  unes  aux 
autres,  à  4®  centimètres  de  distance  environ;  une  aire  en 
plâtre  bien  uni  est  disposée  près  de  ces  étagères. 
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Ou  renverse  les  paniers  sur  cette  aire,  et  Tpii  enlève  la  toile 
(J  ui  sort  de  ces  paniers  avec  le  bloc  d’ainidoii  moulé. 

L’amidon  éprouve  là  le  premier  degré  de  dessiccation  ;  on 
le  porte  ensuite  sur  les  étagères  ;  on  en  divise  cliaque  bloc  en 
seize  parties  ^  aCii  de  présenter  plus  de  surface  à  l’action  des¬ 
séchante  de  l’air;  on  les  retourne  plusieurs  fois  pour  accélérer 
encore  la  dessiccation  ^  afin  aussi  d’éviter  une  légère  moisis¬ 
sure  et  les  poussières,  etc.,  qui  peuvent  salir  ramidon,  et  dont 
ou  a  moins  de  chances  de  le  garaulir  par  un  long  séjour.  On 
porte  alors  ces  morceaux  à  l’étuve,  en  raclant  légèrement  au 
préalable  leur  surface;  on  les  divise  davantage  et  à  la  main, 
toujours  dans  le  but  d’opérer  le  dessèchement  de  cette  subs¬ 
tance  le  plus  promptement  possible  ;  il  faut  aussi  remuer  de 
temps  eu  temps  au  moyen  d’une  spatule  eu  bois  ,  afîu  de  ri;— 
iiouveler  les  surfaces.  A  l’aide  de  ces  précautions,  qu’il  est  ne¬ 
cessaire  d’étendre  ou  de  restreindre  suivant  l’état  liygromé- 
triqiie  et  la  tempéiature  de  l’atmosphère,  ou  sera  assure  de 
conserver  à  l’amidon  toute  sa  blancheur  première.  Rt 

AMMONIAQUE.  (  Arts  chimiques .  )  C’est  un  gaz  incolore 
dont  Todeur  vive  et  pénétrante  est  lout-à-fait  caractéristique 
et  excite  le  larmoiement  avec  une  force  extrême.  L’eau  le  dis¬ 
sout  en  quantité  très  considérable  ,  et  acquiert  alors  la  caus^ 
ticilé  et  les  autres  propriétés  de  ce  gaz. 

L’ammoniaque  est  une  base  énergique  susceptible  de  se 
combiner  à  tous  les  acides  et  de  les  neutraliser  plus  ou  moins 
complètement;  mais  en  raison  de  sa  volatilité  ,  elle  est  chassée 
de  ses  combinaisons  salines  par  la  plupart  des  oxides  métalli¬ 
ques,  et  en  particulier  par  la  potasse  ,  la  soude  et  la  cjmux. 
On  constatera  toujours  facilement  sa  présence  ,  en  ce  que  c’est 
le  seul  gaz  qui  jouisse  de  la  propriété  de  ramener  au  bleu  le 
papier  rouge  de  tournesol. 

L’ammoniaque  est  employée  fréquemment  Médecim*, 
surtout  comme  rubéfiant  et  contre  les  morsures  des  animaux. 

i 

enragés  ou  contre  les  pi(|i‘ires  des  insectes.  Dans  les  arts  on  en 
fait  usage  pour  «li.ssoudre  le  c.'irniin  ,  jiour  délaver  l’écaille  d’i«- 
blellcs  et  lairc  une  piéparàlioii  eninlovee  dans  la  fabricatioji 
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des  perles  fausses,  etc.  C’est  aussi  un  des  meilleurs  réactifs  que 
possède  le  chimiste  et  dont  il  faille  plus  fréquent  usage. 

Préparation.  —  Si  l’on  ne  veut  recueillir  raminotiiaque 
qu’à  Te'tat  de  gaz  ,  on  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  sel 
amuiouiac  et  de  chaux  vive  anhydre  ,  on  l’introduit  dans  une 

fc  '  pi 

fiole  :V  laquelle  on  adapte  un  tube  recourbé  dont  l’extrémité 
s  engage  dans  une  cuve  à  mercure  ;  on  chauffe  légèrement,  et 
le  gaz  se  dégage  en  abondance.  Quand  a U'  contraire  on  veut 
l'obtenir  en  dissolution  dans  Teau  et  eu  masses  considérables, 
à  la  chaux  anhydre  on  substitue  de  la  chaux  préalablement 
éteinte  ^véc  de  petites  quantités  d’eau  et  passée  au  tamis, 
onlaanèle  rapidèmeut  à  parties  égales  avec  le  Sel  ammoniac 
pulvérisé'par  les  moyens  ordinaires.  La  masse  est  ensuite  in¬ 
troduite  dans  un  cylindre  de  fonte  (jue  l’on  fait  communiquer, 

au ‘moyen  ‘d’un  gros  tube  courbe,  avec  un  premier  flacon  cbn- 

^  ,  ♦ 

tenant  un  peu  d’eau  destinée  à  laver  le  gaz.  A  ce  premier  fla¬ 
con,' qui  est  muni  de  son  tube  de  sûreté,  communiquent  on 
deuxième  et  un*  troisième  flacon  ,  et'  l’on  divise  entre  ces  deux 

-  r 

derniers  une  quantité  d’eau  à  peu  près  égale  à  la  quantité  du 

sel  employé ,  en  ayant  soin  que  chatjiie  flacon  ait  au  moins 
•  *  # 

un*  tiers*  de  sa- capacit'é ‘vide.  Ces  précautions  prises,  on  lute 
exactement  toutes  les  tubulures,  *et  l’on  terrasse  le  fourneau 
après  l’avoir  recouvert  de»  son  dôme.  Les  cylindres  de  fonte 
qui  servent  en  grand  pour  faire  cette  opération  ,  portent  à 
l’une*  d'e^  leurs*  Extrémités  une  douiHé  pour  les  mettre  en 
coriimunicatibn  aééc  l’appareil  de  Wolf.  Du  coté  .opposé,  qui 
est  celui  par  où  l’on  introduit  la  charge  et  par  où  l’on  enlève  le 
résidu  vils  sont  entièrement  ouverts  et  munis  d’un  bord  ren- 

w  * 

versé  auadrangulaire  ;  on  applique  sur  ce  bord  renversé  une 
plaque  également  carrée,  et  l’on  fixe  ,  à  l’aide  de  vis  et  d’é¬ 
crous,  les  deux  surfaces  ,  entre  lesquelles  on  a  mîs'une  petite 
rondellé  de  feutre  ;  les  joints  sont  ensuite  recouverts  avec  de 
la  terré  à  four  délayée  ,  et  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  sel 
marin  et  de  filasse  bâchée  ;  enfin  l’on  l'ccouvrc  encore  ce  lut 
avec  de  la  terre  glaise  ou  argile,  pour  en  entretenir  l'Iuiinidilc 
et  empêcher  qu’il  ne  se  gerce.  Cef  te  ojH'ratioii,  même  en  grand, 
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cxi0e  plus  de  soins  que  ses  analogues,  parce  qu'on  ne  peut 
éviter  la  pression  ,  et  qu'il  faut  que  les  luis  puissent  y  résis¬ 
ter.  11  n'en  est  pas  de  nicine  dans  beaucoup  d'autres  cas  ;  ainsi 
pour  l'acide  liydrocli torique  ,  par  exemple,  o;i  se  contente  de 
faire  arriver  le  gaz  à  la  surface  de  l'eau  ,  parce  que  sa  soUutou 
étant  l.)eaucoup  plus  dense,  gagne  immédiatement  le  fond  du 
vase;  et  jus<[u’à  ce  que  la  totalité  soit  saturée,  c'est  toujoui'S 
de  l’eau  qui  est  à  la  partie  supe'rieure  ,  tandis  que  c’est  pré¬ 
cisément  le  contraire  qui  arrive  avec  le  gaz  ammoniac,  puisque 
sa  dissolution  dans  l’can  est  plus  légère  que  l'eau  elle-même, 
et  que  par  conséquent  le  gaz  qui  arriverait  à  la  surface  de 
i’eau  se  trouverait  bientôt  eu  contact  avec  une  couche  satu¬ 
rée  qui  empêciieralt  la  saturation  des  couclies  subséquentes. 
Il  faut  tlonc ,  de  toute  nécessité,  ou  agiter  fréimcuiisient  le 
liquide,  ou  faire  plonger  profondément  les  tubes  qui  amènent 
le  gaz  ;  et  dans  ce  dernier  cas  les  luts  ont  une  forte  pression  à 
supporter  :  aussi  arrive-tdl  fréquemment  qu'ils  ne  peuvent 
résister.  En  supposant  toutefois  l'appareil  monté  convenable- 
ment,  on  commence  à  chuulFer,  et  Von  voit  immédiatement 
le  gaz  se  dégager  ;  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  sou 
émission  sert  de  guide  pour  augmenter  ou  diminuer  le  feu.  A 
mesure  ([ue  le  gaz  se  dissout,  le  volume  du  li([uide  s'accroît, 
et  sa  température  augmente  dans  un  rapport  d’autant  plus 
grand  fjue  la  quantité  de  gaz  dis.soute  tians  un  temps  donné 
sera  elle'incme  plus  considérable.  Le  cliangemeiit  de  volume 
s’explique  de  liil-mcme,  et  l'on  conçoit  que  l'élévation  lie 
lempérature  est  due  à  ce  que  le  fluide  élastique  abanilonne 
son  état  aérlforinc  pour  se  convertir  en  liquide  ,  et  que  par 
conséfjuent  il  doit  perdre  toute  la  portion  de  calorique  latent 
qui  le  maintenait  à  l'état  de  gaz.  ' 

Il  arrive  une  époque  .1  laquelle  ,  le  courant  de  gaz  étant 
supposé  toujours  le  même  ,  le  liquide  néamnoins  se  refi'oidit, 
■jiarce  qu’étant  alors  près  de  son  point  de  saturation  ,  sa  faculté 
ilissolvante  s’atiéiuie  de  pins  en  plus  ,  et  que  portion  du  gaz 
passe  dans  le  flacon  suivant  pour  s’y  dissoudre,  et  y  produire, 
comme  dans  !e  precedent ,  niignu  n  taii*  n  de  température  et  de 
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volume.  L’opération  niarclie  ainsi  jusqu’à  complète  décoin-' 
position  du  sel  ainnioniac ,  et  Ton  s’aperçoit  qu'elle  est  près 
de  se  terminer  lorsque  le  tube  de  communication  qui  part  de  ’ 
la  cornue  devient  extrêmement  cliautl,  et  qu'une  grande  quan¬ 
tité  de  liquide  vient  se  condenser  dans  le  premier  flacon.  Ce 
phénomène  est  dû  à  l’humidité  de  la  chaux  et  du  sel ,  qui  se 
dissipe  sur  la  fin,  et  probablement  aussi  à  la  combinaison  de 
l’hydrogène  de  l’acide  bydrochlorique  avec  l'oxigène  de  hi 
chaux.  Il  se  dégage  quelquefois  à  cette  époque  un  peu  de  gaz 
inflammable  provenant ,  suivant  toule  vraisemblance,  de  la 
décomposition  d'une  portion  de  gaz  ammoniac  ,  qui  subît 
alors  une  température  très  élevée.  Arrive'  à  ce  point,  on  laisse 
refroidir.i’appareil ,  puis  on  délute. 

On  trouve  pour  résidu  une  masse  de  couleur  fauve,  com¬ 
pacte  ,  et  tellement  dure  qu’elle  scintille  sous  le  choc  du  mar¬ 
teau.  L’intérieur  offre  une  cassure  brillante  et  lamellaire  j  ces 
lames  se  ternissent  au  contact  de  l’air,  parce  qu’elles  en  at¬ 
tirent  l’humidité.  Traité  par  l’eau ,  ce  résidu  ne  s'y  dissout 
pas  complètement  ;  une  partie  de  chaux  «on  combinée  reste 
sur  le  filtre  ;  la  liqueur,  évaporée  jusqu'à  un  certain  degré  de 
concentration ,  donne  par  refroidissement  des  cristaux  sem¬ 
blables  à  ceux  de  l’acide  borique  ,  qu’ou  a  pu  prendre  pour 
un  sous-hydrochlorate  de  chaux  ,  et  que  je  croirais  volontiers 
cire  le  deutoxide  de  calcium  ;  du  moins  ce  sont  les  inêuies 
caractères  :  mais  comme  ces  cristaux  se  forment  au  milieu 
d’une  liqueur  extrêmement  visqueuse,  et  qu'ils  sont  d'ailleurs 
très  altérables ,  on  n’aura  pas  réussi  à  les  séparer  complète¬ 
ment  dû  muriate  de  chaux  dont  ils  ciaieat  environnés,  et  l'on 
aura  cru  qu’ils  contenaient  dans  leur  composition  une  tci  laine 

«juantité  d’acide  bydrochlorique. 

Quant  aux  produits  liquides,  on  doit  rejeter  celui  du  pie- 
mier  flacon  comme  étant  coloré  ,  impur,  et  d’ailleurs  excessi¬ 
vement  faible,  parce  que  la  vapeur  d'eau  qui  arrive  sur  fa  fin 
est  tellement  cliaude ,  quelle  dissout  à  peine  le  {;az.  Le 
deuxième  flacon  est  ordinairement  plus  saturé;  le  volume  île 
l'eau  qu’il  contenait  pniiiili veinent  est  augmenté  environ  d  uu 


i55 


comnieixe  on  évalue  approxuiiativement  cette  densité  au 


de  20  k  22,**;  on  peut  la  tuonter  jusqu’à  2^  et  25;  tuais  dans 


reuseiueiit  la  pesaii leur  spe'ciüque.  M.  Huuipiiry  Davy  a  cal¬ 


culé  les  tables  suivantes,  dans  lesquelles  il  de'terinine  les  rap¬ 


ports  entre  Teau  ,  la  quantité  de  gaz  dissoute  ,  et  la  pesanteur 
spécifique  de  la  dissolution. 


Pesanteur  spécifique. 


A  m  mu  n  laque. 

.  25,87  . . 

.  22,07  , . 


Eau . 


O ,9054  • . . 

0,9166  . .  . 

0,9255  . . , 

0,9826  . , . 
0,9885  . . . 


74,63 

77»93 

80. 46 

82 .46 
84,12 

85.47 

86,54 

87,60 

88,44 

98, 18 

89. 83 
90,40 
90,50 

92 .83 


.. 

17,52  - 


i5,88 


.  .  11,56 

.  .  10,82 
.  .  10,17 

. 9,60 
9,  ÜO 


7  î  *  7 
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ANCHES.  {^ArUmécamfjucs.')  Lorsqu’on  chasse  l’air  dans 


un  tube  librement  ouvert  aux  deux  bouts ,  il  n’en  résulte  ordi¬ 
nairement  aucun  son  ,  parce  que  la  colonne  d’air  cède  en  en¬ 
tier  à  cette  impul.sion  et  se  transporte  parallèlement ,  sans  que 
ses  particules  réagi.ssent.  Pour  que  l’air  produise  up  son  ,  il  ne 
sutlll  pas  de  l’ébranler  en  totalité  en  poussant  sa  masse  ,  mais 
il  faut  en  ruii  de  .ses  points  exciter  ituc  succes.sioa  rapide  de 
mouvcinens  allciiiatiff  qui,  trausinis  à  la  colonne  entière, 
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le  fassent  osciller  dans  sa  longueur  :  le  degré  du  son  dépend 

de  la  vivacité'  de  ces  oscillations  et  de  l’étendue  de  la  colonne 

* 

d’air.  Dans  tous  les  instrumens  à  vent  c’est  toujours  l’air 
qui  est  le  corps  sonore  ,  et  non  pas  les  parties  solides  qui  pro^ 
duisent  le  son. 

11  suit  de  cet  exposé  que  quand  on  introduit  l’air  avec  plus 
ou  moins  de  force  sur  les  bords  d’un  trou  qui  le  divise  et  le  fait 
frémir,  comme  cela  arrive  à  Vemùouchure  de  la  flûte,  ou  bien 
quand  on  garnit  l’orifice  d’un  appareil  vibratoire  particulier 
liomiué  anche  J  il  y  a  production  de  son.  Dans  la  clarinette, 
par  exemple  ,  le  tube  de  riuslrument  se  termine  en  avant 
par  un  bec  (  fig.  12,  i3eli6,Pl.  1 dont  une  face  est  plane 
et  ouverte  ,  mais  bouchée  par  une  lame  luince  faite  en  bois  de 
roseau.  Cette  anche  est  retenue  û  sa  base  sur  le  tube  même 
•ht  bec,  par  une  ficelle  qui  la  serre  exactement  en  faisant 
une  suite  a  onvolulions  ;  et  pour  que  la  jonction  soit  plus 
hermétique,  l’anche  est  posee  sur  de.s  rainures  longitudinales  ‘ 
pratiquées  au  bec  ;  le  tube  est  d’ailleurs  incisé  circulairemenl 
pour  recevoir  les  contours  successifs  de  la  ficelle,  (/"h/,  fig  16.) 
On  a  imaginé,  pour  plus  de  commodité,  de  remplacer  cette 
corde  par  une  espèce  tTanneau  (fig.  12  et  i3)  qui  enceint  le 
bec  à  la  manière  d’un  fuette  j  on  peut  serrer  à  volonté  cet 
anneau  à  l’aide  de  deux  vis. 

Le  brin  de  canne  dont  cette  anche  est  faite  doit  être  très 
aminci  au  bout  antérieur;  après  l’avoir  taillée  en  longueur  et 
largeur  d’après  la  grandeur  des  rainures  sur  lesquelles  elle 
doit  poser,  et  sur  une  épaisseur  d’un  111  illi mètre  environ  ,  0[i 
la  passe  sur  une  lime  plane  et  large  ,  pour  que  la  table  soit 
liieu  dressée.  Placée  sur  le  bec  ,  elle  ne  doit  laisser  au  bout 
qu’une  petite  fente  qui  diminue  de  largeur  à  mesure  qu’on 
s’éloigne  de  ce  bout.  Dans  cet  état ,  avec  uu  canif  bien  tran¬ 
chant  on  l’évide  en-dessus,  à  partir  de  l’endroit  où  elle  est 
près  de  l’anneau,  ou  du  pi*emier  tour  de  ficelle.  Il  faut  y  laisser 
assez  de  bois  pour  pouvoir,  au  iiesoin  ,  reniétlier  aux  vices  tic 
conformation  que  l’expérience  pouriall  iniliqucr,  L'épaîsseur 
du  roseau  doit  aller  en  diminuant  de  plus  en  plus  vers  le  bout 
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du  bec ,  et  principalement  sur  les  cotés ,  le  milieu  devant 
conserver  un  peu  plus  d’épaisseur  :  lorsqu’on  ôte  trop  de  bols 
vers  la  base ,  le  son  est  canard  et  de'sajjreable  ;  on  passe  la 
lime,  ou  l’on  gratte  le  bois  du  bout  de  l’anclie  sur  une  lon¬ 
gueur  de  4  à  5  millimètres  et  sur  toute  sa  largeur,  pour  Ea- 
inincir  presque  jusqu’à  la  transparence. 

Il  arrive  souvent  qu’une  anclie  faite  avec  soin  n’est  cepen¬ 
dant  pas  bonne;  mais  en  serrant  ou  lacbant  plus  ou  moins  , 
en  l’avançant  ou  la  reculant  sur  le  bec  ,  on  réussit  quelque¬ 
fois  à  en  tirer  parti.  Il  arrive  aussi  que  le  bols  se  corrige  de 
lui-même  ;  et  une  anche  rebutée  peut  redevenir  bonne  au 
bout  de  quelque  temps.  En  un  mot ,  les  caprices  de  la  nature 
dans  la  disposition  des  fibres  ligneuses ,  l’action  de  riiuini* 
dite  ,  et  la  cljaleur  du  souflie,  influent  beaucoup  sur  la  qua¬ 
lité  des  anches  ;  on  ii’a  aucune  règle  sûre  à  cet  égard,  et  ces 
soins  ,  souvent  infructueux  ,  font  quelquefois  le  supplice  de 
l’artiste.  Les  tâtonnemens  sont  indispensables  pour  s’assurer 
des  qualités  ou  des  défauts  réels  d’une  anche  ,  et  l’amieau 
(fig.  i2et  i3)  tpti  la  fixe  sur  le  bec  permet  de  faire  cesessaisavec 
bien  plus  de  facilité  que  lorsqu’on  se  sert  d’une  ficelle ,  qu’il 
faut  un  long  temps  pour  ôter  et  remettre.  Quand  une  anche 
est  gonflée  par  riiumidite  ,  on  la  remplace  par  une  autre,  et 
l’on  ne  la  reprend  que  lorsqu'elle  a  eu  le  temps  de  sécher. 

L’insufilation  met  cette  lame  en  vibration  ,  en  l’écartant  et 
rapprochant  avec  vitesse  des  parois,  et  il  en  résulte  un  son. 
L’air, qui  est  poussé  vivement,  est  forcé  d’enfiler  celte  fente  et 
de  soulever  la  lame;  celle-ci  se  referme  de  suite  en  cédant  à 


l’élasticité  des  fibres  ligneuses;  l'air  et  l’anche  réagissent  sans 
cesse  l'un  sur  l’autre,  et  ce  fluide  entre  en  vibration. 

Le  son  produit  par  l'anche  sur  son  bec  séparé  du  corps  de  la 
clarinette  est  criard  et  perçant  ;  mais  lorsque  le  bec  est  uni 
au  tulie  entier  ce  son  est  conlormeaiix  vitesses  des  vibrations 


de  l’air  dans  ce  tube,  d’après  sa  longueur.  {Voj,  Clarim£;tt£  ) 
L’art  de  filer  et  renfler  les  sons,  de  les  briser  par  des  coups  de 
langue,  etc. ,  constitue  le  talent  du  musicien  ;  il  nous  siiHirade 
faire  observer  que  plus  les  sons  doivent  être  aigus,  et  idus  1* 


f 
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faut  serrer  le  bec  entre  les  lèvres:  cette  pression,  en  dimi¬ 
nuant  un  peu  la  longueur-  de  la  partie  vibratoire  de  ranche , 
en  rend  les  vibrations  plus  rapides. 

Nous  avons  pris  pour  exemple  Vanche  de  la  clarinette  ,  qui 
est  ,1e  plus  e'tendu  de  tous  les  instrumens  où  ce  système  soit 
employé  J  mais  l'explication  et  la  cause  des  phénomènes  sont 
absolument  les  mêmes  dans  tous  les  instrumens  à  vent.  L'an- 

«i 

cbe  du  basson ,  par  exemple  ,  est  composée  de  deux  roseaux 
égaux  ,  et  très  minces  au  bout  qui  livre  Teutrée  à  l’air  ;  ils 
sont  légèrement  courbés  selon  leur  longueur.  On  applique 
l’une  sur  l'autre  ces  deux  pièces  de  manière  à  joindre  les  bords 
et  à  laisser  entre  deux  un  canal  où  l’air  peut  passer  :  ce  système 
forme  une  sorte  de  cylindre  creux  et  très  aplati.  Pour  réunir 
ces  deux  roseaux  ,  on  passe  une  petite  broche  de  fer  dans  le 
bout  du  canal  qui  a  les  parois  épaisses,  afin  de  donner  du 
soutien  aux  deux  pièces;  puis  on  les  lie  fortement  ensemble 
avec  une  ficelle  qui  fait  une  suite  de  circonvolutions  ;  mais 
on  a  soin  de  laisser  libres  les  parties  minces  du  roseau  qui 
présentent  une  fente  assez  étroite.  Cette  broche  de  fer  est  de 
la  grosseur  d’un  tube  de  métal  porté  par  l’instrument  et  sur 
lequel  l’anche  doit  être  assemblée  ;  il  faut  que  ce  tube ,  nommé 
bocal  y  entre  dans  l’anche  à  la  place  de  la  broche ,  qui  est  un 
moule  d’égale  épaisseur.  L’ancbe  ainsi  enfoncée  à  frottement 
et  serrée  sur  le  bocal ,  on  met  le  bout  libre  dans  la  bouche,  et 
l'on  presse  les  parois  l’une  contre  l'autre  près  des  points  où  la 
ficelle  les  unit.  En  serrant  un  peu  les  lèvres  on  rétrécit  à  vo¬ 
lonté  l'orifice  ;  on  pousse  l'air  avec  les  poumons,  et  ie.s  lames 
de  l’anche  entrent  en  vibration  ;  Pair  participe  à  ce  mouvement 
et  produit  des  sons  graves  ou  aigus  ,  selon  la  force  de  l’insuf- 
fiation>  et  la  longueur  du  tube  de  l'insinunent ,  déterminée 
par  la  position  des  trous  qu'on  a  débouchés  avec  les  doigts. 
L’anche  du  haut-bois  offre  la  meme  construction. 

Les  anches  qu’on  emploie  dans  certains  tuyaux  d’orgue  ont 
une  conformation  différente.  Ce  sont  des  pièces  de  cuivre  ou 
de  bois  BU  (  fig.  i4)  ayant  la  forme  d’un  demi-cylindre  creusé 
en  rigole  dans  la  longueur  et  ouvert  au  bout  supérieur  H  ; 
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sur  celte  ri^;ole  est  fixée  une  feuille  Ci  de  laiton  mince  et 
élroitc  nommée  languette;  le  tout  est  entré  et’ retenu  dans  le 
trou  d’un  boncliou  FE  ^  qui  le  serre  hermétif|uement ,  sans 
que  l’air  puisse  {disser  entre  deux.  Si  Ton  souffle  par  l’einhou- 
clmre  A,  qui  est  fort  étroite,  pour  donner  au  courant  d’air 
plus  d’impétuosité,  ce  fluide  ne  peut  s’échapper  qu’en  pas¬ 
sant  parla  petite  fente  qui  sépare  la  languette  C«  de  la  rigole 
n.  ïj’une  pressée  contre  Vautre,  puis  repoussée  par  son  élasti¬ 
cité  et  par  celle  de  l’air,  fait  une  suite  de  batteineiis  rapides 
qui  mettent  Vair  en  vibration  et  produisent  le  son. 

Le  degre'  diatonique  de  ce  son  dépend  de  plusieurs  causes, 
telles  que  la  force  du  souffle,  la  courbure  de  la  languette  ,  sou 
élasticité,  son  poids,  et  enfin  sa  longueur  depuis  son  attache  C 
jusqu’au  bout  libre  f  :  plus  cette  distance  est  considérable , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  et  plus  l’air  devra  avoir  de 
force  pour  ramener  la  languette  contre  la  rigole ,  lorsqu’elle 
en  aura  été  éloignée  ;  les  battemens  étant  alors  moins  rapides, 
les  vibrations  de  l’air  seront  aussi  plus  lentes  ,  elle  son  sera 
plus  grave.  Aussi  pour  rendre  le  son  plus  aigu  il  suffit  de 
diminuer  la  longueur  de  la  partie  libre  Ci  de  la  languette , 
toutes  les  autres  condilions  reslantles  mêmes,  parce  que  celte 
extréinilé  i  ayant  moins  d’espace  à  parcourir  pour  frapper  sur 
la  rigole  B,  et  moins  pour  s’en  éloigner,  fera  vibrer  Vair  plus 
rapidement.  Pour  régler  le  sou  de  l’anclie  et  l’amener  au  degré 
convenable ,  la  languette  est  retenue  à  sa  base  par  une  tige 
PC  de  fil  de  fer,  nominéc  ra.selte ,  qui  est  recourbée  au  bout 
où  clic  est  serrée  contre  la  rigole  ;  on  avance  ou  recule  à  vo¬ 
lonté  ce  crochet  j  comme  le  son  monte  ou  descend  à  mesure 
qu'on  accourcit  ou  allonge  la  partie  libre  Ci  de  la  languette 
on  amène  aisément  l’ancbe  à  résonner  à  Vunisson  d’un  autre 
corps  sonore  :  c’est  ainsi  qu’on  accorde  les  jeux  d’orgue  dits 
à  anche.  Voj.  OncuE  ,  Accordeok  ,  et  Moxocorde. 

M.  Grenier  a  perfectionne  les  anclies  d’orgue  :  il  fait  ia  ri¬ 
gole  AR  (  fig.  i5)  eu  bols  ou  en  cuivre  ,  mais  à  arêtes  vives  et 
sous  forme  d’un  parallélépipède.  La  languette  est  une  lame 
de  laiton  pavfaitemcnt  plane  et  coupée  eu  rectangle  qui  rem- 
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pllt  exactement  la  face  e'vidée  de  la  rigole.  Une  rasette  extrê¬ 
me  ment  ferme  et  solide  r  arrête  cette  languette  ,  et  laisse  la 
longueur  convenable  à  la  partie  vibrante ,  en  fixaiit  inyaria- 
blenient  sa  base.  Lorsque  cette  anche  est  montée  sur  uu  porte- 
vent  BC  (  fig.  i5  bis) ,  l’air,  comprimé  parce  qu’il  ne  trouve 
qu’une  petite  issue  entre  la  languette  et  les  parois  de  la  rigole, 
écarte  la  languette  et  s’y  fait  un  passage  ;  celle-ci  par  son  élas¬ 
ticité  revient  de  suite  à  sa  place ,  puis  l’air  la  pousse  de 
nouveau  et  entre  dans  la  rigole  ;  et  agissant  ainsi  pa  r  une  suc¬ 
cession  alternative  de  mouvemens  vifs  et  contraires,  fait 
entrer  l’air  en  vibration.  De  pareils  iiiouvemens ,  lorsqu’ils 
sont  devenus  très  rapides,  doivent  produire  un  son  comme 
dans  les  battemens  des  anches  ordinaires. 

11  suit  de  cette  exposition  générale,  que  le  son  des  tuyaux 
d’anche  est  immédiatement  excité  par  les  battemens  de  leur 
languette  ;  la  rapidité  tte  ces  battemens  étant  réglée  par  les 
dimensions  des  lames  qui  les  exécutent ,  on  voit  que  le  ton  du 
son  qui  en  résulte  est  complètement  déterminé  par  ces  cir¬ 
constances  ,  quelle  que  soit  la  nature  du  milieu  où  ces  vibra¬ 
tions  sont  produites.  T^oy.  EftiBOucHuitE.  Fr. 

ANCRE.  {Arts  tnécaniques.)  C’est  une  forte  pièce  de  fer 
qu’on  jette  au  fond  de  l'eau  ou  sur  le  rivage  pour  y  fixer  uii 
vaisseau  ;  elle  est  formée  d’une  tige  ou  verge  dont  une  des 
extrémités  porte  une  ou  plusieurs  branches  recourbées  et 
pointues  qui  s’enfoncent  dans  la  terre,  et  l’autre  un  anneau 
auquel  on  attache  le  cable  qui  retient  le  vaisseau. 

On  fabrique  des  aiicres  de  plusieurs  dimensions,  à  une, 
deux ,  trois ,  et  meme  à  quatre  branches ,  qui  ont  des  noms 
et  des  usages  diflérens  que  nous  allons  successivement  faire 
connaître. 

Les  ancres  à  une  seule  branche  servent,  dans  les  ports,  à 
l’amarrage  des  vaisseaux  ,  ou  comme  corps  morts  et  de  point 
d’appui  pour  les  manœuvres.  On  ne  saurait  en  faire  usage  en 
pleine  mer,  parce  (^u’on  ne  serait  pas  certain  que  la  branche 
morilît  en  terre. 

Les  ancres  à  deux  branches  opposées  sont  généralement  eui- 
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ployées  à  la  grande  navigalion.  11  y  eu  a  plusieurs  dans  un 
vaisseau  de  haut  bord  ;  la  plus  grosse  s’appelle  la  maîtresse 
ancre,  ou  l’ancre  de  salut  ou  de  miséricorde ,  parce  qu’on  ne 
s’en  sert  que  dans  les  cas  extrêmes  où  toutes  les  autres  ancres 
dérapent.  Celle  qui  la  suit  en  grosseur  se  nomme  la  seconde; 
la  troisième  prend  le  nom  affourché;  elle  se  jette  du  coté 
opposé  à  la  maîtresse  ancre,  de  manière  que  leurs  câbles  font 
un  angle  dont  le  sommet  est  au-dedans  du  vaisseau.  La  qua¬ 
trième,  ou  la  plus  petite,  s’appelle  ancre  de  loue  ou  boueuse: 
indépendamment  du  câble  qui  l’attache  au  vaisseau  de  la  ma¬ 
nière  ordinaire,  cette  ancre  est  encore  saisie  à  Vencoîure, 
c’est-à-dire  au  point  où  la  verge  et  les  bras  se  réunissent, 
par  un  second  câble  qu’on  nomme  avin  ou  grelin.  Disposée  de 
cette  manière ,  on  va  la  jeter  avec  une  chaloupe  à  quelque 
distance  du  vaisseau,  et  au  moyen  du  câble  et  du  cabestan, 
on  le  toue  vers  l’endroit  où  cette  ancre  est  mouillée.  Une  bouée 
attachée  au  grelin  indique  la  place  que  cette  ancre  occupe. 

Les  ancres  à  trois  branches  qu’on  employait  autrefois  sur 
les  galères  et  autres  bâtimens  ne  sont  plus  d’usage  aujour¬ 
d’hui  ;  elles  sont  plus  diflicîles  à  fabriquer  et  n’ofîrent  pas  les 
mêmes  avantages  que  les  ancres  à  quatre  branches. 

Les  ancres  à  quatre  branches  sont  employées  dans  les  petites 
embarcations,  dans  les  canots,  les  clialoupes,  etc.  On  s’en 
sert  à  bord  des  vaisseaux  pour  les  abordages  :  alors  elles  pren¬ 
nent  le  nom  de  grappin. 

On  a ,  en  Anj'leterre ,  pour  les  bateaux  pêcheurs  et  le  ca¬ 
botage,  des  ancres  en  forme  de  champignon  ou  de  parasol, 
dont  la  calotte  sphérique  est  en  fonte  de  fer,  et  la  tige  ou  verge 
en  fer  forge.  Cette  calotte  remplace  les  branches ,  puisqu’elle 
présente  de  toute  part  sur  sa  circonférence  un  bord  taillé  en 
biseau  qui  pénètre  facilement  dans  le  sol ,  pourvu  que  celui- 
ci  ne  soit  point  rocailleux. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  particulier  chacune  des  ancres 
dont  nous  venons  de  parler  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 
connaître  l’ancre  à  deux  branches  comme  étant  la  plus  usitée. 

La  tige  ou  corps  de  l’ancre  se  nomme  ou  tjergue;  elle  est 
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ronde  et  conique;  mais  on  Taplatit  suivant  le  plan  des  branches. 

L'ensemble  des  deux  branches  se  nomme  la  crosse,  qui, 
étant  soude'e  par  son  milieu  au  gros  bout  de  la  verge ,  forme 

de  part  et  d  autre ,  dans  uu  meme  plan,  les  bras  ou  dents 
de  l'ancre. 

L'endroit  de  la  soudure  des  deux  branches  avec  la  verge 
s'appelle  encolure. 

Les  angles  intérieurs  formés  par  les  bras  avec  la  verge 
se  nomment  les  aiselles. 

L'extrémité  de  chaque  bras,  qu'on  taille  en  biseau  aOn 
qu’elle  pénètre  plus  facilement  en  terre ,  se  nomme  bec  ou 
pointe.  Non  loin  du  bec,  chaque  bras  porte  une  surface  trian¬ 
gulaire  qu’on  appelle  patte  ou  oreille ,  dont  un  des  angles  est 
dirigé  vers  le  bec.  La  surface  de  cette  patte  est  perpendiculaire 
au  plan  qui  passe  par  les  bras  et  la  verge  de  l’ancre.  Étant 
enfoncée  dans  la  terre ,  elle  oppose  une  résistance  à  se  mouvoir 
d'autant  plus  forte  qu’elle  a  plus  d'étendue  et  que  le  terrain 
a  plus  de  consistance. 

On  désigne  par  le  nom  de  fort  l’endroit  le  plus  gros  de 
la  verge  :  c'est  auprès  de  l'encolure  ;  et  par  faible ,  l’en¬ 
droit  qui  a  le  moins  de  diamètre  :  c'est  au  bout  opposé  au  fort. 

A  la  suite  du  faible  se  trouvent  des  saillies  prises  dans  la 
masse  de  part  et  d'autre,  sur  le  meme  côté  que  les  branches, 
et  qui  forment  V encastrure  ou  culasse  ,  où  l’on  fixe  avec  des 
boulons  et  des  frettes  les  deux  pièces  de  bois  de  chêne  qui 
cofnposciit  le  jas. 

Placé  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  verge  et  au 
plan  des  branches  de  l'ancre ,  le  jas  oblige  nécessairement  une 
de  celles-ci  à  se  diriger  vers  la  terre  et  à  s’y  enfoncer  quand 
on  vient  à  tirer  sur  le  câble,  La  longueur  du  jas  est  ordinai¬ 
rement  égale  â  celle  de  la  verge.  Les  jas  des  petites  ancres 
sont  en  fer,  et  passent  dans  un  trou  percé  â  cet  effet  dans  la 
culasse  de  la  verge.  Ceux  des  grosses  ancres  sont  en  bois  de 
chêne,  composés  de  deux  pièces,  comme  nous,  l’avons  déjà 
dit ,  réunies  par  des  boulons  et  des  frettes  placés  très  près  l'un 
de  l’autre  et  alternativement. 
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Un  Anglais ,  le  capitaine  Bail ,  a  trouvé  un  moyen  de  fixer 
le  jas  sur  la  verge  de  l'ancre ,  qui  nous  paraît  plus  solide  que 
le  nôtre.  Deux  oreilles  ^  soudées  à  chaud,  sont  portées  de  part 
et  d’autre  vis-à-vis  de  la  culasse,  dans  la  direction  du  jas,  c'est- 
à-dire  perpendiculairement  au  plan  des  bras  :  se  trouvant 
prises  entre  les  pièces  du  jas,  et  étant  traversées  chacune 
par  deux  des  boulons  qui  assemblent  les  parties  du  jas,  il  est 
impossible  à  celui-ci  d’éprouver  dans  sa  position  la  moindre 
variation. 

On  nomme  tête  de  l'ancre  le  prolongement  de  la  verge  au- 
delà  de  Tencastrure  du  jas.  Cette  tête  porte  un  anneau  rond 
qu’on  appelle  organeau.  C’est  par  cet  anneau  qu'on  attache  le 
câble  du  vaisseau  ;  mais  avant  on  entortille  l'organeau  avec 
une  petite  corde  qu’on  nomme  ùoudinure ,  afin  d’empêcher  le 
contact  immédiat  du  câble  et  du  fer. 

Jean  Bernoulli,  dans  un  mémoire  qui  fut  couronné  par 
l'Académie,  démontre  d’abord  que  c'est  sous  l'angle  de  45“ 
que  les  branches  de  l'ancre  doivent  se  présenter,  afin  de  s'eu- 
Tohcer  le  plus  facilement  en  terre  et  d’y  tenir  avec  le  plus 
de  force.  U  s'applique  ensuite  à  déterminer  rigoureusement 
la  figure  que  doivent  avoir  ces  mêmes  branches  pour  que 
Tancre  soit  la  plus  avantageuse  possible. 

Jean  Bernoulli  fit  voir  que  la  surface  de  la  patte  devait,  à 
partir  du  bec,  aller  toujours  en  augmentant  à  mesure  qu’on 
s'en  éloigne  ;  et  que  pour  lui  donner  partout  le  même  degré 
de  solidité,  il  faut  que  la  courbe  qui  termine  de  part  et  d’autre 
la  surface  de  la  patte  et  l'épaisseur  du  bras  soit  une  parabole 
dont  le  sommet  ou  l’origine  se  trouve  près  du  bec. 

De  ces  principes  il  déduisît  rigoureusement  la  forme  et  les 
dimensions  qu'il  convient  de  donner  à  chacune  des  parties  qui 
composent  une  ancre ,  pour  qu’elle  soit  la  plus  avantageuse 
possible.  L’expérience  a  tellement  justifié  tous  les  calculs  de 
Jean  Bernoulli  ,  qu'aujourd’lmi  même,  aux  forges  royales  de 
la  Cbaussade  ,  à  Guérigny,  près  de  Nevers,  où  l'on  fabrique 
toutes  les  ancres  de  la  marine ,  on  n'a  encore  point  eu  de 
changement  notable  à  y  faire  ;  seulement  on  a  trouvé  que  la 
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verge  ^  pour  offrir  dans  tous  les  points  de  sa  longueur  le  métue 
degre'  de  re'si stance  dans  le  sens  où  Peffort  s’exerce,  ne  doit 
point  être  conique,  mais  paraboloïde,  aplatie  dans  le  sens 
des  branches. 

La  lésistance  d’une  ancre  est  proportionnée  au  carré  de  la 
surface  de  la  patte  engagée  dans  la  terre ,  et  à  la  consistance 
de  cette  même  terre.  Lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  jette 
l’ancre  se  trouve  être  sablonneux,  vaseux,  ou,  comme  on  dit, 
de  mauvaise  tenue  ,  on  augmente  la  surface  de  la  patte  par 
des  madriers  qu’on  y  lie  ,  ce  qui  s’appelle  brider  l’ancre  j 
mais  plus  communément  on  attache  une  seconde  ancre  à  la 
crosse  de  la  première ,  et  on  les  mouille  ainsi  ensemble  à  la 
suite  l’une  de  l’autre  ;  c’est  ce  qu’on  nomme  einpenneîer. 

Le  poids  des  ancres ,  ainsi  que  la  longueur  de  leurs  câbles, 
contribue  beaucoup  à  leur  fermeté.  On  trouve  dans  des 
traités  d’hydrographie  ,  que  la  proportion  établie  entre  le 
port  d’un  vaisseau  et  le  poids  de  la  maîtresse  ancre  est  de  1 1  o 
livres  de  fer  pour  20  tonneaux  ;  de  sorte  qu’on  donne  une  maî¬ 
tresse  ancre  de  8260  livres  à  un  vaisseau  de  i5oo  tonneaux. 

Mais  nous  ferons  observer  que  ce  n’est  pas  cette  proportion 
qu’on  prend  aujoiird’iiui.  En  général  la  plus  grosse  ancre  a 
les  0,4  de  la  plus  grande  largeur  du  bâtiment.  Ainsi  la  mai- 
tresse  ancre  d’un  vaisseau  de  5o  pieds  de  large  ou  de  bau ,  a 
20  pieds  de  longueur  de  verge.  D’autres  fois  ou  fait  eu  sorte 
que  cette  ancre  pèse  la  moitié  du  poids  du  câble  de  chanvre. 

La  circonstance  où  les  ancres  fatiguent  le  plus  est  au  dés¬ 
ancrage  ,  à  l’instant  où  l’on  fait  des  efforts  énormes  pour  les 
faire  sortir  de  terre,  ou,  comme  ou  dit,  déraper.  Quand  on 
veut  lever  une  ancre,  on  tire  son  câble  dans  le  vaisseau  à  l’aide 
du  grand  cabestan.  Alors  le  vaisseau  avance  vers  l’ancre  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  soit  d’à- plomb.  Si  le  terrain  n’est  pas  trop  dur, 
l'ancre  résiste  à  cet  effort  et  dérape  facilement  ;  mais  si  le  bras 
se  trouve  engagé  entre  des  roclies ,  la  puissance  du  cabestan 
ne  suffit  plus  pour  le  dégager.  On  est  alors  obllgéde  la  multiplier 
par  des  CALfORXES ,  ou  bien  l’on  attend  qu’une  lame  ou  la 
marée  venant  à  élever  le  vaisseau  ,  fasse  un  effort  tel ,  que 
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l*aricre  soit  nécessairement  dégagée ,  ou  qu'elle  se  rompe* 
Souvent  on  réussit  mieux  en  employant  une  force  beaucoup 
moindre,  mais  qui  agit  dans  une  direction  plus  convenable. 
C’est  ce  qu'on  fait  pour  l’ancre  de  toue  ,  en  envoyant  la  cha¬ 
loupe  tirer  sur  le  grelin  ;  ce  qui  s’appelle  tirer  l’ancre  par  les 
cheveux.  On  dégage  ainsi  le  bras  d’entre  les  rochers,  en  le  fai¬ 
sant  sortir  comme  il  y  est  entré.  Dans  ce  cas  il  est  même  à  pro¬ 
pos  de  laisser  mollir  le  câble ,  afin  de  diminuer  le  frottenienl 
de  la  patte  contre  les  rochers. 

Fabrication  des  ancres.  —  Par  ce  qui  précède  on  a  vu  que 
les  principales  pièces  qui  composent  une  ancre  sont  la  verge, 
les  bras,  les  pattes  et, l’organeau.  Toutes  se  forgent  séparé¬ 
ment  ,  et  ensuite  on  les  soude  ensemble. 

Il  y  a  trois  procédés  dilFérens  de  fabriquer  les  ancres  ;  sa¬ 
voir,  de  loupes,  de  mises  ou  de  barres.  Nous  ne  dirons  rien 
des  deux  premières,  qui  sont  abandonnées  parce  qu’elles  man¬ 
quent  do  solidité. 

Trésaguet  mit  à  exécution ,  avec  un  plein  succès  ,  les  pro¬ 
cédés  qu’il  conseille  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  qui  consistent  à  former  chacune  des  pièces 
qui  composent  une  ancre  ,  d’im  certain  nombre  de  barres  de 
fer  soudées  ensemble  ,  et  toutes  à  la  fois ,  au  martinet. 

On  forge  d’abord  des  barres  piales  et  pyramidales  ;  on  en 
place  un  certain  nombre  ,  ordinairement  ab  ,  quand  c’est  pour 
faire  la  verge  d'une  grosse  ancre  ,  les  unes  sur  les  autres,  de 
sorte  (|u’elles  aient  ensemble  }>lns  que  la  grosseur  de  la  pièce 
qu’on  veut  forger,  et  que  leur  longueur  soit  moindre ,  parce 
qu’elles  s’étendent  et  diminuent  de  grosseur  en  les  forgeant. 
Le  feu  a{;issant  plus  fortement  sur  les  barres  extrêmes  que  sur 
celles  du  centre ,  on  fait  les  premières  plus  épaisses  que  les 
dernières.  On  lie  toutes  ces  barres  ensemble  avec  des  liens 
de  fer  soudés  que  l'on  fait  entrer  à  coups  de  marteau  par  le 
petit  bout  du  paquet.  Les  barres  qui  se  dérangent  sont  rame¬ 
nées  à  leur  place  au  moyen  de  coins  de  fer  que  l’on  enfonce 
entre  le  lien  et  la  barre  que  l’on  veut  assujettir. 

Le  paquet  étant  ainsi  disposé  ,  est  porte  ,  à  l’aide  de  grues, 
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au  foyer  d^une  forge  chauffe'e  avec  du  charbon  de  terre.  On 
soufile  d’abord  modérément ,  et  ensuite  plus  fort  et  continuel¬ 
lement,  jusqu’à  ce  que  le  fer  soit  sufHsamment  chaud  pour 
souder  j  alors  il  est  placé  sur  l’enclume  ou  tas  d’un  martinet 
qui  en  quelques  coups  soude  toute  la  partie  cbaulFée.  On 
continue  ainsi  à  donner  des  chaudes  à  toute  la  longueur  du 
paquet. 

Chacune  des  pièces  qui  composent  une  ancre  étant  travaillée 
de  cette  manière  ,  on  les  soude  ensemble  dans  des  forges  dis¬ 
posées  à  cet  effet. 

Épreuves  des  ancres.  —  Quoique  la  fabrication  d’uue  ancre 
ait  été  extrêmement  soignée  et  faite  suivant  toutes  les  règles 
établies  à  ce  sujet,  il  serait  néanmoins  imprudent  de  s'en  ser¬ 
vir  sans  lui  avoir  fait  subir  une  épreuve  qui  en  constate  positi¬ 
vement  la  solidité. 

On  fait  cette  épreuve  de  deux  manières.  La  première,  qui 
n’est  pas  la  meilleure ,  et  qui  est  pourtant  en  usage  dans 
quelques-uns  de  nos  ports ,  consiste  à  élever  l'ancre  à  une 
grande  hauteur,  et  à  la  laisser  tomber,  de  tout  son  poids  ,  sur 
de  vieux  canons  placés  au-dessous.  L’ancre  est  jugée  bonne  si 
elle  résiste  à  cette  rude  épreuve  :  mais  dans  cette  chute  il 
pourrait  arriver  que  la  percussion  se  fît  sur  une  partie  solide 
d’une  mauvaise  ancre,  et  qu’elle  résistât,  ou  qu’une  bonne 
ancre  se  cassât ,  si  toute  la  force  du  coup  portait  sur  une  seule 
partie.  D’ailleurs  ce  n’est  pas  par  percussion  ,  mais  par  se¬ 
cousse  qu’un  vaisseau  agit  contre  son  ancre  ;  c’est  donc  par  un 
moyen  analogue  qu’il  convient  le  mieux  d’en  essayer  la  force. 
On  y  procède  de  la  manière  snivaute.  On  fait  mordre  succes¬ 
sivement  les  bras  de  l’ancre  contre  un  obstacle  invincible ,  et 
l’on  tire  dessus  avec  un  cabestan  jusqu’à  ce  que  le  câble  casse. 
Alors  si  elle  résiste  ,  on  la  juge  propre  au  service  de  mer. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  faire  cette  épreuve  et  de  la 
pousser  jusqu’au^degré  convenable  est  la  presse  hydrauliqüe, 
dont  on  connaît  à  chaque  instant  l’efïort.  M.F.E. 

Ancre,  en  terme  de  serrurerie ,  est  une  barre  de  fer  quia 
la  forme  d'une  S,  d’un  Y  ou  d’un  T,  ou  celle  de  toute  autre 
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figure  coudée  ou  courbée,  qu'on  fait  passer  dans  l’œil  d’un 
tirant  pour  empêcher  récartement  des  miii's  ,  la  poussée  des 
voûtes  ,  et  donner  de  la  solidité  aux  tuyaux  de  cheminées  qui 
s’élèvent  beaucoup.  Fr. 

ANILE.  {Arts  mécaniques.)  C’est  une  pièce  de  fer  forgé,  ou 
de  fonte ,  qui  sert  à  .supporter  par  son  centre  la  meule  cou¬ 
rante  d’un  moulin  à  farine.  On  lui  donne,  en  France,  la 
forme  d’un  X  dont  les  extrémités  des  branches  sont  encas- 
trées  dans  le  bas  dé  l’œillard  de  la  meule ,  et  dont  le  centre  est 
traversé  carrément  par  le  bout  supérieur  de  l’axe  vertical  du 

I 

moulin.  (  Voy.  fig.  8  et  9,  PI. ‘a,  )  Cet  axe  venant  à  tourner, 
entraîne  nécessairement  la  meule  dans  son  mouvement  de 
rotation.  Pour  que  le  moulin  fonctionne  bien  ,  il  fauC  ([ue  la 
face  inférieure  de  la  meule  soit  exactement  perpendiculaire  à 
l’axe  vertical  ;•  ce  qui  s’obtient^  plus  ou  moins  facilement  au 
moyen  de  coins  de  fer  qu'on  enfonce  dans  le  trou  carré  de 
l’anile  qui  reçoit  l’axe  vertical, 

L’anile  dès  moulins  construits  par  M.  Maudslay,  de  Londres, 
est  en  fonte  ;  elle  est  formée  d’uiï  cône  tronqué  qui  occupe  le 
centre  de  l’œillai  d  de  la  meule  ,  et  de  trois  branches  sufhsain- 
nient  fortes  qui  vont  la  soutenir  dans  sa  position.  Voyez-en  le 
plan  et  les  coupes  ,  fig.  10  et  1 1.  Un  trou  percé  dans  ce  cône 
reçoit  le  bout  supérieur  de  l’axe  du  moulin  ,  lequel  bout  est 
d’acier  et  façonné  en  hémisphère ,  afin  que,  supportant  tout 
lé  poids  de  la  meule  ,  il  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  setléformer. 
Une  clé  ou  un  lardon  ,  également  en  acier,  est  placée  dons  le 
fond  du  trou  et  sert  de  point  d’appui.  L’axe  entraîne  la  meule 
dans  son  mouvement  de  rotation  ,  à  l’aide  de  trois  clés  logées 
dans  des  entailles  correspondantes  pratiquées  sur  la  surface 
conique  du  bout  de  l’axe ,  et  dans  le  trou  de  l'anllc  qui  le 
reçoit.  ^ 

L’anile  des  moulins  de  M.  Attins  est  plus  simple  encore,  et 
remplit  également  son  objet.  Elle  consiste  en  une  pièce  de  fer 
lorgè  A  (  fig.  12  ,  i3  ) ,  courbée  en  arc  de  cercle  vers  son  mi¬ 
lieu,  dans  le  sens  vertical,  mais  dout  les  bouts  K,  qui  vont 
soutenir  la  meule  de  part  et  d’autre,  restent  dans  une  posi- 
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lion  horizontale.  Un  trou  rond  a  perce  dans  le  milieu  de  Tare 
concave  de  cette  pièce,  reçoit  le  bout  de  Raxe  du  moulin.  La 
meule  est  entraîne'e  par  une  seconde  pièce  de  fer  B  (  fîg.  i4)ï 
et  dont  et  B"  représentent  le  plan  et  la  coupe ,  à  travers 
laquelle  passe  carrément  l’axe  du  moulin ,  et  qui  embrasse  à 
droite  et  à  gauche,  aux  entailles  Tare  concave  de  Tanile  ,  à 
peu  près  comme  cela  a  lieu  dans  le  toctoc  des  tourneurs  en 
métaux.  M.F.E. 


ANTHRACITE  (i).  {j4rts  Substance  minérale 

qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  houille  quanti  son  aspect; 
d’une  combustion  lente  et  difficile,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  1,8,  tachant  facilement  les  doigts  en  noir,  friable,  d’une 
couleur  noire  foncée,  électrique  par  cominunicalion. 

Cette  substance,  exposée  à  un  feu  très  violent,  ne  donne 
pour  tout  produit  de  combustion  que  de  Tacide  carbonique. 

M.  Vauquelin,  qui  a  analysé  Tantbracite,  y  a  trouvé 
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Il  existe  plusieurs  variétés  d’anlliracile,  qui  sont  Tanthra- 
cite  e'cailleux,  friable,  globuleux,  et  feuilleté. 

Le  gisement  de  Tantbracite  est  totalement  différent  de  celui 
de  la  houille,,  car  cette  dernière  substance  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  des  terrains  de  seconde  formation ,  tandis  que 
Tantbracite  se  trouve  toujours  dans  des  terrains  primitifs. 

Dolomieu  a  rencontré  Tantbracite  dans  la  Tarentaise  en 
Savoie;  M.  Raniond,  dans  la  vallée  de  Ileas,  département 
des  Hautes-Pyrénées ,  au  milieu  d’un  micaschiste. 

On  trouve  encore  Tanlhracile  dans  le  Piémont ,  au  pied  du 
petit  Saint-Bernard;  dans  le  département  de  l’Isère,  à  Saint- 


,)  Blende  charbonneuse  «h*  Brochant,  lioiiiliite  de  Daubanlon,  antlir.'»' 
colite  fie  Delîorn, 
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Symphorien ;  aux  Diabïerets  en  Valais,  et  dans  une  mulli'- 

tude  d'autres  lieux,  R. 

ANTIMOINE,  {yirts  chimiques.')  Me'tal  cassant,  d'un  blanc 
argentin  un  peu  bleuâtre ,  d'une  texture  lainelleuse ,  d'une 
densite'  égale  à  6,86 ,  fondant  avec  facilité  en  répandant  dans 
l’atmosphère  des  vapeurs  blanches  de  protoxide  d'antimoine. 
Si,  lorsqu’ilest  fondu  et  porté  à  une  température  rouge,  on  le 
projette  sur  un  plan,  il  se  divise  en  une  multitude  innombrable 
de  petits  sphéroïdes  brillant  du  plus  vif  éclat.  L'antimoine  est 
un  des  métaux  les  plus  fragiles  que  l'on  connaisse:  on  le  rédait 
facilement  en  poudre  dans  un  mortier  de  fonte,  La  clialeur 
ne  le  volatilise  qu'autant  qu'on  le  place  dans  un  courant  de 
gaz.  Il  se  ternit  lentement  à  l’air  humide.  Les  acides  sulfu¬ 
rique  et  nitrique  l'attaquent  avec  assez  de  vivacité. 

Le  seul  rainerai  d'antimoine  qui  soit  exploité  est  le  sulfure , 
dont  on  trouve  des  quantités  considérables  en  France,  dans 
les  départemens  du  Gard ,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Vendée  et 
de  l'Arriége. 

Pour  exploiter  cette  mine  on  commence  par  la  débarrasser 
de  sa  gangue ,  qui  le  plus  ordinairement  est  de'  la  baryté  sul¬ 
fatée  ou  du  quarz.  On  concasse  cette  mine,  onia  réunit  dans 
des  pots  ou  creusets  eu  terre;  on  place ' ces- creusets  dans  un 
fourneau,  et ,  au  moyen  de  tuyaux  également  en  terre,  on  les 
fait  communiquer  avec  des  pots  situés  à  l'extérieur,  et  qui 
servent  de  réservoir.  On  chaufl'e  le  fourneau  avec  de  la  houille  ; 
le  sulfure  fond ,  s'écoule ,  et  la  gangue  seule  reste  dans  les 
creusets  ;  on  l’enlève  et  l'on  recharge  les  vases.  Le  sulfure  est 
si  fusible,  que  cette  opération  marche  très  rapidement,  et 
qu'elle  occasioiie  peu  de  frais.  Dans  le  département- de  la  Ven¬ 
dée  on  la  pratique  d'une  autre  manière  i  on  se  sert  d'une 
espèce  de  fourneau  à  réverbère  circulaii'e,  et  doiit  la  soie  est 
concave;  on  place  le  minerai  sur  cette  sole  qu'ou  a  légèrement 
brasquée,  puis  on  chauffe  :  à  mesure  que  le  sulfure  entre  en 
fusion ,  il  va  occuper  la  partie  la  plus  inférieure ,  et  on  l’en 
retire  à  l'aide  d'une  percée  qui  coinmiinique  avec  un  bassin 
<le  réception  placé  près  du  fourneau.  Une  portion  de  ce 
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sulfure  est  expédiée  dans  le  commerce  sous  forme  de  grosses^ 
masses  ou  pains;  Eautre  est  exploitée  pour  en  extraire  le  mé¬ 
tal  et  diverses  préparations  antimoniales  très  usitées  dans  la 
médecine  vétérinaire.  Pour  arriver  à  ce  résultat  on  com¬ 
mence  d^abord  par  débarrasser  le  sulfure ,  autant  que  pos¬ 
sible,  du  soufre,  au  moyen  d^une  chaleur  modérée.  Pour 
cela,  on  bocarde  le  minerai,  on  le  dispo*se  assez  uniformément 
sur  la  sole  d*un  fourneau  à  réverbère  ;  on  chauffe  doucement, 
afin  d’éviter  la  fusion  et  de  pouvoir  multiplier  davantage  les 
surfaces  :  peu  à  peu  le  soufre  se  dégage,  le  métal  se  met  à  nu , 
absorbe  Toxigène ,  et,  après  un  temps  suffisamment  prolongé, 
le  tout  se  réduit  en  une  poudre  d’un  gris  cendré,  qui  li’est 
autre  que  de  l’oxidé  d’autimoine  qui  retient  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  sulfure  échappé  à  la  calcina¬ 
tion  ;  mais  ce  n’est  pas,  comme  plusieurs  auteurs  l’ont  répété , 
de  l’oxide  sulfuré ,  parce  que  l’oxide  ne  se  sulfure  pas.  ' 
Lorsqu’on  veut  obtenir  l’antimoine  métallique,  on  prend 
l’oxide  gris  dont  nous  avons  fait  mention,  et  on*  le  mélange 
avec. environ  la  moitié  de  son  poids  de  tartre  brut  pulvérisé  ; 
ce. sel  est  composé,*  comme  on  le  sait,  d’acide  tartrique  en 
excès  et! de  potasse.  Ce  mélange  est  ensuite  distribué  dans  des 
creusets  qu’on  place  au  milieu  d’un  fourneau  de  fusion  ou  sur 
la  sole  d’un  fourneau  à  réverbère.  Par  l’action  de  la  chaleur, 
le  carbone' ét  l’hydrogène  contenus  dans  l’acide  tartrique 
concourent  à  la  réduction  de  l'oxide,  et  il  se  forme  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique  qui  se  dissipent;  à ‘mesure  que  le 
tartre  perd  son  acide,  la  potasse  devenue  libre  s’empare  de  la 
portion  de  sçufre  qui  avait  été  retenue  dans  l’oxide  gris ,  et 
continue  ainsi  à  dégager  une  autre  portion  de  métal.  De  plus, 
comme  cette  potasse  se  liquéfie  ..t  qu'elle  est  spécifiquement 
plus  légère  que  le  métal ,  elle  le  recouvre  entièrement  et  le 
garantit,  par  cela  même,  de  tout  contact  avec  l’atr,  c’est- 
à-dire  de  toute  oxidation.  Lorsque  l’action  est  achevée  on 
enlève  le  creuset,  et,  après  complet  refroidissement,  on 
trouve  l’antimoine  réuni  en  une  seule  masse  au  fond  du 
vase.  Souvent  ce  culot  métallique  présente  à  sa  surface 
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une  cristallisation  en  feuilles  de  fougère ,  dont  tous  les  ra¬ 
meaux  convergent  vers  le  centre,  et  présentent  la  forme  d’une 
e'toile. 

Dans  les  usines  où  Ton  exploite  l’antimoine ,  les  scories  al¬ 
calines  ne  sont  pas  rejetées  comme  inutiles.  On  les  délaie  dans 
l’eau ,  et  il  s’en  précipite  un  sulfure  d’antiinoinejconnu  sous  le 
nom  de  kermès  par  la  voie  sèche,  qui  dans  la"iiiédecine 
vétérinaire  remplace  le  véritable  kermès.  i;.  . 

L’antirnoine  métallique  qu’on  obtient  par  le  procédé’  que 
nous  venons  d’indiquer  est  rarement  pur,  puisque  le  sulfure 
naturel  d’où  on  l’extreût  contient  lui-même  dilférentes  subs¬ 
tances  qui  lui  sont  étrangères  ;  ainsi  l’on  y  retrouve  souvent 
du  plomb,  du  fer,  de  l’arsenic,  etc.  :  cbacune  de  ces  subs¬ 
tances  est  plus  ou  moins  nuisible ,  suivant  l’emploi  qu’on 
veut  faire  de  l’antiniolne  ;  mais  c’est  surtout  pour  l’usage  iné- 
dical  qu’on  ne  saurait  apporter  trop  d’attention  A  la  pré¬ 
sence  de  rarsehic.  M.  Serullas,  pharmacien,  professeur  à 
l’hôpital  militàire  d’înstniction  de  Metz,  nous  a  fourni 
un  excellent  moyén  d’en  reconnaitte  jusqu’aux  plus  légères 
traces.  M.  Vauquelih  avait  déjà  démontré  que  de  l’ânti- 
moine  réduit  par  le  tartre  et  maintenu  pendant  sa  réduc¬ 
tion  à  une  température  un  peu  forte  contenait  assez  de  potas¬ 
sium  pour  donner  à  l’alliage  qui  en  résultait  la  propriété 
de  décomposer  l’eau ,  d’en  dégager  de  l’hydrogène  et  de*  la 
rendre  alcaline.  M.  Serullas  a  fait  voir,  déplus-,  que  tontes 
les  fois  que  l’antimoine  est  allié  d’une  certaine  quantité 'd’ar¬ 
senic  ,  et  quelque  petite  que  soit  celte  quantité ,  il  est  tou¬ 
jours  possible  d’en  manifester  la  présence  en  traitant  cet  an¬ 
timoine  par  du  tartre  ,  parce  que  l’alliage  de  potassium'  qu’on 
obtient  donne  en  le  traitant  par  l’eau,  non  plus  de  l'hydro¬ 
gène  pur,  mais  bien  de  l’hydrogène  arsenical  qui  laisse  dé¬ 
poser  son  arsenic  quand  on  le  fait  brûler  dans  des  cloches  à 
petit  ortiiee.  Ce  procédé  est  tellement  sûr,  que  M.  Serullas  est 
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ainsi  parvenu  à  retrouver  des  quantités  notables  d’arsenic  dans 
des  préparations  antimoniales  ou  on  n’en  avait  pas  soupçonné 
1  existence,  he  kermès  et  l’cmétiqne  sont  de  ce  nombre  ^,  ce 
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dernier,  d’après  les, belles  expériences  de  M,  Serullas ,  donne  f 
par 'sa  calcination  prolonge'e  en  vaisseaux  clos  et  à  une  tempé¬ 
rature  élevée ,  un  alliage  si  riche  en  potassium ,  qu’il  détone 
très  fortement  quand  on  projette  une  petite  quantité  d’eau  à 
sa  surface.  La  composition  de  l’émétique  permet  de  se  rendre 
un  compte  facile  de  ce  résultat  :  ce  sel  en  effet  est  formé 
d’aeide  tartrique  ,  de  potasse  et  d’oxide  d’antimoine  ;  ainsi 
l’on  doit  obtenir  les  mêmes  produits  que  si  l’on.faisait  calciner 
du  tartre  ordinaire  avec  de  l’oxide  d’antimoine.  On  voit  de 
quelle  importance  ces  observations  peuvent  devenir,  et  com¬ 
bien  les  pharmaciens  doivent  être  scrupuleux  dans  le  choix  de 
l’an ti moine  qu’ils  emploient  pour  la  préparation  du  kermès , 
de  l’émétique  et  de  quelques  autres  compositions  antimo¬ 
niales. 

La  présence  du  fer  dans  l’antimoine  est  également  nuisible , 
mais  sous  d’autres  rapports  ;  c’est  principalement  parce  qu’il 
colore  et  salit  les  compositions  dans,  lesquelles  il  entre.  Quand 
on  veut,  par  exemple,  obtenir  de  l’antimoine  diapborétique, 


on -mélange  de  l’antimoine  ordinaire  pulvérisé  avec  â  parties 

de  mtre  i  on  fait  ensuite  chauffer  au  rouge. un  creuset,  et  l’on 
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y  projette  ce  mélange  partie  par  partie;  U  se  produit  une  vive 
déflagration ,  l’oxigène  de  l’acide  nitrique  se  porte  sur  le  mé¬ 
tal  et  l’oxide.  Lorsque  tout  le  mélange  est  ajouté,  on  re¬ 
couvre  le  creuset  et  l’on  donne  une  petite  chaude  pour  com¬ 
pléter  la  décomposition  et  la  réaction  du  nitre  ;  on  laisse 
ensuite  refroidir ,  puis  on  délaie  dans  de  l’eau  froide.  La  masse 
se  délite,  l’alcali  se  dissout  dans  l’eau  ,  l’oxide  d’antimoine 
reste  sous  forme  pulvérulente;  on  décante  la  liqueur  suina- 
geante,  on  verse  une  nouvelle  quantité  d’eau,  et  l’on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  le  résidu  soit  bien  lavé  ;  enfin  l’on  obtient 
par  la  dessiccation  ce  qu'on  a  appelé  en  médecine  antimoine 
diapkorélique  y  à  cause  des  propriétés  sudorifiques  qu’on  lui 
attribue.  Cette  préparation  résulte  ,  d’après  les  analyses  de 


M.  Thénard  ,  d’une  combinaison  ,  en  proportion  constante, 
de  I  partie  de  potasse  et  de  4  d’oxide  d’antimoine.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  l’alcab  qui  se  dissout  dans  l'eau  eu-* 
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ti'aîne  en  solution  une  certaine  quantité  d'oxide  qu’on  peut 
ensuite  séparer  à  l'aide  de  la  saturation  par  les  acides.  C'est 
cet  oxide  précipite'  que  les  anciens  appelaient  matière  perlée 
de  kerkringlus. 

Lorsque  l'antiinolne  est  pur,  et  que  l’ope'ratlon  a  été  bien 
dirigée  ,  l’antimoine  diaphorélique  est  d’un  très  beau  blanc  ; 
mats  lorsqu’il  contient  du  fer ,  il  a  une  teinte  de  rouille  plus 
ou  moins  prononcée,  suivant  la  proportion  de  ce  métal.  Cet 
inconvénient  ne  serait  pas  grave  si  rantlinoine  diaphorétique 
n'était  employé  que  comme  médicament ,  parce  que  le  fer  n'a 
rien  de  malfaisant;  mais  on  s'en  sert  aussi  dans  la  peinture  et 
dans  la  fabrication  de  certaine»  couleurs  et  de  quelques 
émaux  ;  il  entre  dans  la  composition  du  jaune  de  Naples  : 
c’est  avec  lui  qu’on  obtient  ces  beaux  jaunes-pailles  sur  por¬ 
celaine  ,  etc.  Or  dans  tous  ces  cas  le  fer  serait  extrêmement 
nuisible.  On  aura  toujours  un  moyen  d’en  reconnaître  la  pré¬ 
sence  en  traitant  l’antimoine  par  un  acide  coîiiposé  de  4 
d’acide  liydrocblorique  et  de  i  d’acide  nitrique  ,  concentrant 
la  dissolution  et  la  précipitant  ensuite  par  l’addition  d’une 
certaine  ciuantilé  d’eau  ;  il  se  dépose  un  soiis-clilorure  d’anti¬ 
moine  ,  poudre  d’algarotb  des  anciens;  on  filtre,  on  lave, 
puis  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  qui  sépare  les  dernières  portions  d’antimoine  à  l’état 
d’iiydrosulfate.  On  fait  bouillir  la  liqueur  pour  en  chasser 
l’excès  d’hydrogène  sulfuré,  et  l’on  obtient  une  dissolution 
ferrugineuse  dont  on  peut  séparer  l'oxide  au  moyen  d’un 
alcali  ordinaire. 

Le  métal  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment  et  en  plus 
grande  quantité  dans  l’antî moine  du  commerce,  c’est  le  plomb, 
parce  qu’il  arrive  souvent  que  les  sulfures  de  ces  deux  métaux 
font  partie  de  la  même  mine.  Ce  métal  présente  plusieurs  in* 
conveniens  dans  la  fabrication  de  certains  produits  antimo¬ 
niaux.  Ainsi  en  faisant  du  kermès  il  sc  forme  du  sulfure  de 
plomb  qui  est  noir  et  qui  ternît  la  couleur  de  ce  médicament  ; 
en  préparant  le  protochlorure  ou  beurre  d’antimoine  par 
l’eau  régale  ,  il  arrive  qu'en  concentrant  la  dissolution  il  se 


« 


é 


f 


174  ANTIMOINE, 

forme  un  dépôt  plus  ou  moins  considérable  de  muriate  de 
plomb  qui  détermine  des  soubresauts  si  violens  qu’on  est 
obligé  d’interrompre  Tévaporation,  Il  est  donc  essentiel  de 
reconnaître  si  rantinioine  qu’on  veut  employer  contient  ou 
non  du  plomb.  Il  suffira  pour  cela ,  en  supposant  l'antimoine 
réduit  à  l’état  métallique,  de  le  pulvériser,  et  de  le  traiter  par 
l’acide  nitrique  en  excès  ;  on  fait  bouillir  fortement  ,  et  Ton 
ne  cesse  que  lorsque  les  vapeurs  qui  sortent  sont  parfaitement 
blanches  et  ne  contiennent  aucune  portion  de  gaz  nitreux. 
A  cette  époque  tout  l'an ti moine  converti  en  peroxide  est 
entièrement  insoluble  ,  tandis  que  le  plomb  reste  combiné 
avec  l’acide  nitrique.  On  étend  d'eau,  et  Ton  ajoute  dans  la 
solution  filtrée  de  Tacide  sulfurique  ou  uu  sulfate  quelcon¬ 
que  ;  on  voit  immédiatement  se  déposer  une  poudre  blanche 
qui  est  du  sulfate  de  plomb  ,  dont  la  composition  bien  connue 
fournit  la  proportion  du  plomb  contenu  dans  l’alliage.  Il  faut 
donc  réunir  ce  sulfate  sur  un  filtre,  bien  le  laver,  le  sécher, 
puis  enfin  en  prendre  le  poids  exact  pour  en  conclure  le  ré¬ 
sultat  cherché. 

L’antimoine  diapliorétique  peut  être  également  préparé 
avec  le  sulfure  ;  mais  alors  il  faut  employer  une  plus  grande 
quantité  de  iiitre  pour  brûler  le  soufre  conjointement  avec  le 
métal  î  ainsi ,  au  lieu  de  2  parties  de  salpêtre ,  on  en  inet  3. 
Du  reste ,  l’opération  est  absolument  la  même ,  et  les  ré¬ 
sultats  ne  diffèrent  qu’en  raison  du  sulfate  de  potasse  qui  se 
forme  par  la  réaction  du  soufre  et  du  nitre.  On  donnait  le 
nom  de  fondant  de  Rotrou  au  produit  brut  de  la  calcination 
du  sulfure  d'antimoine  et  du  nitre. 

Je  terminerai  par  citer  les  principaux  usages  de  l’antimoine 
dans  les  arts.  On  s’en  sert  principalement  pour  faire  des  al¬ 
liages  ,  et  particulièrement  celui  qu’on  emploie  à  la  fabrica¬ 
tion  des  caractères  d’imprimerie  et  des  robinets  de  fontaine  : 
c’est  surtout  avec  du  plomb  qu’on  l’allie  ;  leurs  propriétés 
respectives  se  mitigent  au  point  qu’il  en  résulte  un  métal  qui 
n’est  ni  trop  mou  ni  trop  cassant.  L’acide  nitrique  fournit  un 
moyen  facile  de  faire  l’analyse  de  ces  alliages.  L’antimoine 
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passe  à  l’état  de  deutoxidc  insoluble  ;  le  plomb  seul  reste  en 
dissolution.  On  filtre ,  on  fait  évaporer,  on  calcine  pour  obte¬ 
nir  le  plomb  à  l’e'tat  de  protoxide. 

Le  cuivre  et  l’antimoine  se  combinent  avec  assez  de  facilité  : 
si  on  les  réunit  à  parties  égales  ,  l’alliage  qui  en  résulte  est 
d’un  beau  violet. 

Pour  donner  plus  de  dureté  à  l’étain  on  lui  allie  quelque¬ 
fois  un  peu  d’antimoine.  On  emploie  un  alliage  semblable 
pour  fabriquer  les  planches  qui  servent  à  graver  la  musique. 

L’antimoine  a  une  telle  affinité  pour  l’or,  que  celui-ci ,  ex¬ 
posé  seulement  à  la  vapeur  de  l’antimoine  fondu,  devient 
immédiatement  cassant.  Quelquefois  on  tire  avantage  de  cette 
propriété  pour  soustraire  l’or  à  certains  autres  métaux  qui  se 
combinent  difficilement  avec  l’antimoine.  Cet  alliage  auiifcre 
est  ensuite  traité  par  le  nitre ,  qui  oxide  l’antimoine  sans  tou¬ 
cher  à  Vor.  R. 

APPRÊTEUK.  Voy>  Toiles,  Tissus  de  laixe,  de  soie,  etc. 

AQUEDUC.  On  en  fait  à^apparens  et  de  souterrains.  Les 
premiers  sont  établis  à  travers  les  vallées  et  les  fondrières , 
pour  conduire  l’eau  d’un  sommet  de  montagne  à  un  autre 
sommet  opposé ,  ou  pour  la  faire  couler  au-dessus  du  niveau 
d’un  fleuve  dont  l’aqueduc  croise  le  cours.  On  le  construit  en 
forme  de  murailles  épaisses ,  convenablement  élevées  au-des¬ 
sus  du  sol ,  pour  que  le  haut  atteigne  les  deux  sommets 
proposés;  on  perce  ce  mur  d’arcades  destinées  à  soutenir 
la  masse,  à  peu  près  comme  les  arches  soutiennent  un  pont 
qui  traverse  une  rivière.  La  rigole  qui  conduit  l’eau  règne 
à  la  partie  supérieure;  l’eau  y  coule  à  ciel  ouvert,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  la  recouvrir  d’un  berceau  pour  empêcher 
l’action  du  soleil.  Des  banquettes  régnent  le  long  des  bords 
de  la  rigole ,  et  l’on  bâtit  deux  parapets  pour  qu’on  puisse 
les  parcourir  sans  danger.  Quelques  escaliers ,  pratiqués 
dans  l’épaisseur  des  pieds  -  droits  de  la  maçonnerie ,  servent 
aux  communications  pour  construire  ,  visiter  ou  réparer 
l’édifice. 

L’élévation  à  laquelle  la  rigole  doit  soutenir  l’eau  est  quel- 
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quefois  telle,  qu’oii  est  oblige  de  faire  deux  ou  ti'ois  rau({S 
d'arcades  les  unes  au-dessus  des  autres. 

On  est  quelquefois  obligé  de  percer  des  montagnes  pour 
conduire  Teau  d'un  côté  de  la  base  à  l'autre  ,j  alors  l’aqueduc 
est  souterrain.  On  le  construit  en  moellon  ou  en  pierre  de 
taille  :  la  rigole  est  recouverte  d’un  berceau  de  voûte  en  ma¬ 
çonnerie  ,  pour  empecber  les  terres  de  s’ébouler.  On  y  pra¬ 
tique  aussi,  de  distance  en  distance,  des puîls  ou  regards  qui 
communiquent  verticalement  avec  le  sol  supérieur ,  afin  d’y 
pouvoir  descendre,  soit  pour  construire  et  porter  les  maté¬ 
riaux  ,  soit  pour  explorer  l’étal  des  choses  et  réparer  les  dé¬ 
gradations.  Ces  galeries  souterraines  se  percent  dans  la  direc¬ 
tion  exigée  ,  en  pratiquant  des  puits  convenablement  espacés  : 
on  attaque  la  galerie  par  les  deux  bouts  en  se  dirigeant  vers 
le  premier  puits;  de  là  au  suivant,  etc.,  jusqu’à  ce  qu’on 
rejoigne  au  milieu  les  deux  parties  du  travail.  Il  importe 
surtout  dans  ces  perceinens  de  ne  point  s’écarter  de  la  direc¬ 
tion  prescrite,  soit  latéralement,  soit  dans  le  sens  de  la  hau¬ 
teur;  on  parvient  facilement  au  résultat  à  l’aide  de  la  boussole 

et  du  NIVEAU. 

Quelquefois  on  donne  à  la  maçonnerie  d’un  aqueduc  appa¬ 
rent  assez  d’épaisseur  pour  permettre  aux  voitures  d’en  par¬ 
courir  la  longueur  sur  une  chaussée  publique  qu’on  ménage 
sur  l’éditice,  à  la  hauteur  convenable  :  Taqueduc  offre  l’avan¬ 
tage  non-seulement  de  faire  franchir  à  l’eau  les  vallons  qui 
séparent  les  montagnes,  mais  encore  de  faciliter  les  commu¬ 
nications  de  l’une  à  l’autre. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  au  juste  la  pente  qu’il 
convient  de  donner  aux  rigoles,  selon  la  quantité  d’eau  qui 
doit  y  couler.  Vitruve  veut  qu’elles  aient  6  pouces  sur 
loo  pieds  de  longueur;  mais  cette  pente  est  beaucoup  trop 
forte,  plusieurs  expériences  faisant  voir  que  i  mètre  sur  36oo 
(ou  I  pied  sur  600  toises)  suffit  lorsque  la  rigole  ne  fait  pas 
de  coude ,  ou  que  les  retours  sont  tellement  adoucis  qu’ils  ne 
peuvent  sensiblement  ralentir  la  vitesse  de  l’eau.  Quand  le 
fond  n’est  point  raboteux,  on  peut,  selon  Bélidor,  ne  donner 


I  r  ^ 

*  >  i 


ARCHET. 

<£ue  1  pouce  de  pente  pour  5o  toises  (ou  i  centimètre  pour 
36  mètres). 

Du  reste,  quand  ou  n’est  gène  par  aucune  condition  parti¬ 
culière,  il  est  convenable  de  laisser  plus  de  pente,  afin  que 
Veau  coule  rapidement;  mais  souvent  il  n’est  pas  permis  de 
donner  beaucoup  de  facilite  à  recouleinent  en  perdant  de  la 

hauteur.  Foj.  Conduite.  Fr, 

ARCHET.  {Arts  mécaniques.)  C’est  un  petit  iiistrument 
dont  se  servent  les  musiciens  pour  trotter  les  cordes  du  violon, 
de  la  quinte  et* de  la  basse,  et  les  faire  vibrer.  11  est  forme'  de 
quatre  parties,  la  baguette  ,  la  hausse ,  la  'vis  y  et  le  crin. 

La  lige  ou  baguette  est  faite  en  bois  très  dur,  tel  que  celui  de 
Bre'sil ,  de  corail ,  de  fer,  de  perdrix  :  on  préfère  le  premier,  qui 
a  la  résistance  et  rélasticilé  convenables  sans  être  trop  lourd. 
Celte  tige  se  taille  d’abord  en  baguette  longue  êquanie  dont 
le  bois  est  de  droit  fil  ;  on  l’arrondit  ensuite  en  cylindre,  ou 
plutôt  eu  long  cône  ironqué,  en  sorte  qu’elle  soit  plus  menue 
à  la  tête.  On  a  eu  soin  de  laisser  à  ce  bout  un  petit  tasseau 
qui  s’élève  d’environ  2  à  3  centinièlies  le  long  de  la  tige ,  et 
fait  corps  avec  elle  ,  étant  taillé  dans  le  même  morceau  de 
bois,  {V.  la  fig.  21,  pl.  1.)  La  baguette  a  environ  7  décimètres 
de  longueur,  et  8  millimètres  d’épaisseur  au  milieu;  celle  de 
la  quinte  est  un  peu  plus  épaisse,  et  celle  de  la  basse  a  jusqu’à 
1  centimètre  de  diamètre.  Ces  dimensions  varient  au  goût 
de  l’artiste ,  et  d’après  la  force  des  cordes  qu’il  doit  attaquer. 
Le  bout  opposé  à  la  tête  est  plus  épais  et  façonné  en  prisme  à 
4  ou  6  pans,  percé  dans  sa  longueur  d’un  trou  ou  canal  pour  y 
faire  entrer  la  vis;  il  l’est  aussi  latéralement  d'une  fenêtre 
qui  communique  avec  ce  canal  pour  recevoir  l’écrou  de  la 
hausse. 

La  hausse  est  une  petite  planchette  d’ébène  de  3  à  4  centi¬ 
mètres  de  long  sur  2  de  large  environ  ;  ruii  des  bords  porte 
un  écrou  qui  y  est  vissé,  sai  lie  à  sa  surface,  et  entre  dans  la 
fenêtre  dont  on  vient  tle  parler.  Une  vis  de  5  à  6  centimètres 
de  long  a  poui  tète  un  petit  cylindre  d’os,  d’ivoire  ou  de  mé¬ 
tal,  .avec  lequel  elle  fait  Cf»rps.  On  conçoit  que  cette  vis  entre 
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dans  le  canal ,  va  mordre  dans  l’écrou  de  la  hausse ,  la  retient 
dressée  debout  perpendiculaireinent  à  la  face  de  la  baguette, 
et  la  fait  avancer  ou  reculer  à  volonté,  parce  que  cette  tête 
prend  son  appui  sur  l’extiémile'  de  la  tige. 

On  ménage  une  petite  fossette  carrée  sur  la  face  de  la  tête 
et  sur  celle  de  la  liausse,  pour  y  recevoir  et  retenir  les  deux 
bouts  d’uii  écheveau  d’environ  i5o  crins  de  cheval  d’égale 
longueur  (à  peu  ]>rès  6  décimètres)  ;  on  prélère  les  crins  blancs. 
Les  brins  ne  doivent  pas  être  mêlés  ni  entre-croisés.  Apres  les 
avoir  réunis  en  l’un  de  leurs  bouts,  on  les  lie  fortement  avec 
un  fd,  et  l’on  brûle  ce  qui  dépasse,  après  l’avoir  frotté  de  co- 

1 

lophane.  Il  eu  résulte  une  crispation  et  une  agglutination  de 
substance  qui  forme  une  sorte  de  bouton  plus  gros  que  le 
calibre  dunouct,  et  les  brins  ne  peuvent  plus  glisser  dans  leur 
longueur  pour  sortir  du  lien.  Lorsqu’on  a  fait  un  semblable 
noiiet  à  l’autre  bout,  en  ayant  soin  que  les  crins  restent 
parallèles  entre  eux,  et  d’égale  longueur,  il  ne  faut  plus 
que  les  attacher  d’un  bout  sur  la  hausse,  et  de  l'autre  sur  la 
tête.  A  cet  efl’et  on  entre  le  nouet  dans  la  fossette  qu’on  a 
ménagée,  et  ou  le  force  à. y  rester  par  un  petit  morceau  de 
bois  de  grandeur  convenable,  taille' en  biseau,  et  faisant  l’of¬ 
fice  de  coin.  Ces  petits  coins  de  bois  ont  leurs  biseaux  opposés 
à  la  direction  selon  laquelle  cette  teiusion  s’exerce,  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  rarebet.  Le  crin  a  d’abord  été  frotte  d’huile, 
et  essuyé,  pour  en  oter  les  impuretés,  puis  savonné  :  comme, 
dans  cet  état,  il  serait  trop  gras  pour  frotter  sur  les  cordes 
et  en  tirer  des  sons,  on  l’enduit  de  colophane  en  poudre 


chaque  fois  qu’on  en  veut  faire  usage. 

Ou  donne  le  nom  d’arpliet  (fig.  29.,  p!.  1)  à  un  outil  qui  sert 
H  tourner,  et  qui  est  employé  dans  un  grand  nombre  d’opé¬ 
rations  des  arts.  Tl  est  formé  d’une  tige  élastique  telle  qu’un 
morceau  de  baleine ,  de  roseau  ou  d’acier,  une  lame  d’épée 
ou  de  fleuret,  etc.,  dont  un  bout  sert  de  manclie ,  et  porte 
même  une  poignée  comme  on  en  adapte  aux  limes.  Cette  tige 
est  percée  d’un  trou  où  l’on  passe  une  corde,  qui  est  ter¬ 
minée  par  un  gros  noeud  pour  l’empêcher  de  sortir  :  l’autre 
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bout  de  cette  corde  est  noue'  en  boucle  qu’on  passe  dans  une 
encoche,  ou  un  crochet  pratiqué  à  rextrémité  de  la  tifje,  en 
forçant  cette  lige  de  se  courber  en  arc,  parce  qu’elle  est  plus 
longue  que  la  corde.  Dans  cet  état  l’archet  Imite  un  arc 
tendu.  Ordinairement  on  se  sert  d’une  corde  à  boyau,  qui 
est  moins  facile  à  user,  et  Ton  pratique  au  bout  supérieur  plu¬ 
sieurs  boucles  à  diverses  distances  de  riiiférieur  ;  on  fait  des 
encoches  sur  la  tige  en  manière  de  cre'maillère ,  afin  de  pou¬ 
voir  tendre  l’archet  à  divers  degre's,  selon  Rexigence  des  cas. 
Voici  l’usage  de  cet  instrument. 

Le  FOUET  est  fixé  au  centre  d’une  poulie  de  bois,  de  cuivre 
ou  de  fer.  Avant  de  tendre  son  archet,  l’ouvrier  fait  faire  à  la 
corde  un  tour  entier  sur  la  gorge  de  cette  poulie,  qu’elle  serre 
fortement.  On  pose  l’un  des  bouts  du  foret  dans  un  creux 
ménagé  sur  un  corps  fixe  et  dur,  tel  que  l’étau  ou  reuclume , 
et  le  bout  aigu  sur  le  point  du  corps  qu’on  veut  percer.  En 
faisant  aller  et  venir  l’archet  dans  le  sens  de  la  corde,  la  poulie 
pirouette  rapidement  sur  les  deux  appuis  du  foret,  dont  la 
pointe  ne  larde  pas  à  entrer  dans  le  corps,  qu’on  appuie  à 
dessein  contre  ce  sommet  coupant.  On  humecte  les  bouts  du 
foret  avec  un  peu  d’huile  pour  en  faciliter  la  rotation. 

On  varie  beaucoup  les  détails,  les  dimensions  et  la  forme 
des  archets  pour  les  approprier  aux  divers  usages  qu’on  en 
veut  faire  ;  mais  ,  dans  tons  les  cas ,  le  mécanisme  est  sem¬ 
blable  à  celui  qui  vient  d’être  exposé.  Les  horlogers,  arque¬ 
busiers,  doreurs ,  serruriers,  etc.,  se  servent  perpétuellement 
de  ces  inslrumens.  Fr. 

ARDOISES.  Ou  appelle  ainsi  une  sorte  de  scliiste  qui  se 
trouve  répandue  en  grandes  masses  dans  la  nature ,  et  qui  par 
son  inaltérabilité  à  l'air  et  sa  propriété  de  pouvoir  se  diviser 
en  lames  minces  est  éininemineiit  propre  à  la  construction  de 
toitures  légères  et  en  même  temps  solides.  Le  plan  des  ardoi¬ 
sières  est  ordinairement  incliné  à  rhorizou,  quelquefois  per¬ 
pendiculaire  ,  rarement  horizontal  ;  dans  le  premier  cas  on 
les  exploite  au  moyen  de  galeries  couvertes,  dans  les  autres, 
à  ciel  ouvert. 


13.. 


'i8o  AllDülShS. 

'  Lorsque  l'on  leconnait  rexisteiice  d'ardoises  dans  un  ter¬ 
rain ,  on  pratique,  au  moyen  de  puits,  des  sondages  pour 
s’assurer  de  la  qualité  de  la  pierre  :  on  leur  donne  de  6  à 
8  mètres  de  profondeur  ;  si  l’ardoise  est  de  bonne  nature  , 
on  rexploite. 

Exploitation  à  ciel  ouvert.  —  Après  avoir  enlevé,  sur  une 
«tendue  rectangulaire  de  2  à  5ooo  mètres  carrés,  la  terre  vé¬ 
gétale  qui  recouvre  le  banc,  ou  aperçoit  la  cosse  ou  la  partie 
la  plus  extérieure. 

Concevant  ensuite  la  masse  divisée  en  assises  de  3  jnètres 
d’épaisseur,  on  fait  des  foncées,  c’est-à*dire  qu’on  enlève  la 
masse  par  assises.  Une  longue  tranchée  de  cette  profondeur  de 
3  mètres  ,  parallèle  aux  feuilles  de  l’ardoise,  et  partageant  la 
carrière  en  deux  parties  égales ,  est  faite  avec  la  pointe,  espèce 
de  pic  à  manche  de  bois  flexible  ,  mince  coinme  l'index  et  long 
d’un  mètre.  Ce  travail  est  long  et  ne  produit  que  des  débris  ; 
c’est  pourquoi  on  ne  pratique  que  juste  la  largeur  dont  un 
homme  a  besoin  pour  travailler.  On  donne  à  la  première  fon¬ 
cée  4  mètres  ,  parce  que  la  cosse  est  friable  et  donne  environ 

« 

I  mètre  de  perte. 

La  tranchée  ouverte ,  à  une  distance  de  2  à  3  décimètres  de 
son  bord  supérieur,  et  d’après  l’exaineti  des  délits  ou  veines 
qui  se  montrent  à  la  surface  de  la  foncée,  on  pratique  avec  la 
pointe  une  série  de  trous  espacés  de  3  à  5  décimètres  ,  et  des¬ 
tinés  à  recevoir  les  fers  ,  coins  de  2  à  3  décimètres  de  long  j 
c’est  ce  qu’on  appelle yinVe /e  chemin  ou  enferrer.  On  enfonce 
ces  fers  à  coups  de  maillet,  puis  on  les  retire,  et  on  leur  subs¬ 
titue  les  quilles ,  autres  coins  plus  gros,  de  8  décimètres  de 
long":  leur  nombre  dépend  de  l’étendue  du  bloc  à  séparer; 
puis  des  ouvriers,  avec  de  lourds  marteaux  de  fer,  frappent 
en  même  temps  sur  les  quilles,  et  quand  elles  ont  pénétré 
tout  entières,  les  chassent  avec  de  nouvelles:  il  en  faut  quel¬ 
quefois  quatre  ou  cinq  rune  sur  l'autre  pour  séparer  le  bloc 
de  la  masse.  Alors  011  introduit  dans  le  joint  de  gros  leviers 
de  fer  ,  on  agit  sur  eux  avec  des  cordages  que  l’on  lire  à  bras 
d'ouvriers  ou  avec  un  treuil  ;  le  bloc  tombe  ilans  la  tranchée, 
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s* y  brise  cii  pi  usicurs  blocs  plus  petits  ou  crenons  (jue  l’on 
divise  encore  au  moyen  de  coins  pour  les  rendre  transporta¬ 
bles  ,  en  y  faisant  des  entailles  et  en  frappant  sur  le  plat  d'a¬ 
près  leur  direction  ,  afin  d'avoir  des  divisions  convenables  ; 
enfin  des  ouvriers  enlèvent  ou  aplanissent  les  escots  ou  frag- 
mens  que  le  bloc  a  laisses  adhérens  à  la  masse. 

Lorsque  la  première  foncée  a  été  exploitée  suntsaininent' 
on  commence  la  seconde  de  la  même  manière  ;  seulement  on 
la  rétrécit  d'un  mètre  et  l'on  donne  au  bord  externe  de  la  traii- 
cliéc  une  pente  rapide  en  talus,  afin  d'éviter  les  ébouleinens  ; 
on  creuse  les  autres  de  la  même  manière  ,  et  Von  forme  ainsi, 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  des  gradins  de  la  hauteur 
des  foncées,  lesquels  servent ,  au  moyen  d'échelles  successives, 
à  sortir  de  la  carrière.  Enfin  les  deux  autres  faces  de  l’ardoi¬ 
sière,  appelées  chtfSf  sont  creusées  presque  verticalement;  ou 
laisse  seulement,  de  3  mètres  en  3  mètres,  une  saillie  de  qnel- 
«iiies  centimètres  pour  marquer  les  foncées.  Ces  faces  servent 
à  l’enlèvement  de  la  pierre  et  à  l'épuisement  des  eaux. 

Les  blocs  d’ardoise  et  les  débris  ou  vidonges  s'enlèveuti 
dans  <l(;s  caisses  rectangulaires  appelées  bassicots ^  par  le 
moyen  de  manèges  mus  par  des  clievaiix  et  formés  d'un  tam¬ 
bour  autour  duquel  une  corde  s'enroule  de  manière  à  laisser 
descendre  un  bassicot  pendant  qu'un  autre  monte.  Ou  vide  lus 
bassicots  par  le  lucet  ou  côté  formé  d'une  platiche  mobile. 

Lorsqu'on  est  parvenu  à  une  certaine  profondeur  on  donne 
aux  trancliées  une  légère  pente  pour  faciliter  l'écoulement  <Ies 
eaux ,  et  l’on  creuse  à  l'extrémité  une  grande  cuve  pour  les  re¬ 
cevoir,  Dans  les  carrières  ordinaires  on  épuise  avec  <ieux 
grands  sceaux  qu’un  manège  fait  descendre  et  luontci*  alter¬ 
nativement  ;  dans  les  grandes  cxploilalioiis  il  conviendrait 
d’avoir  recoursà  des  moyens  mécaniques  plus  puissans  afin  de 
pousser  le  plus  loin  possilde  ,  car  c’est  un  fait  constant  fine, 
l'ardoise  est  d’autant  meilleure  que  l’on  descend  plus  profon- 
démenl,  et  que,  tVun  autre  coté,  la  grande  quantité  d’eau  force 
souvent  alors  à  renoncer  aux  travau.v. 

AuPsilAl  que  les  blocs  d'ardoise  son!  lires  de  la  canièn’, 
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ils  passent  entre  les  mains  d’ouvriers  qui  les  divisent  et  lesf 
taillent.  On  fait  ces  opérations  le  plus  tôt  possible  ;  autrement 
Tardoise  perd  son  rom  et  ne  peut  plus  se  fendre.  ïl  faut  alors 
attendre  une  gele'e  qui  lui  rende  sa  propriété'  :  mais  si  l’on  perd 
encore  l'occasion  le  bloc  devient  tout-à-fait  réfractaire.  L’ou¬ 
vrier,  avec  le  ciseau ,  divise  d’abord  le  bloc  en  pierres  moins 
épaisses ,  leur  donne  la  dimension  que  doit  avoir  une  ardoise 
de  grand  échantillon,  en  un  mot  fait  des  repartons ,  ahtii  le 
biseau  qui  se  trouve  sur  l’épaisseur  du  bloc  •  ensuite  on  di¬ 
vise  en  conlrefendis  avec  le  ciseau  moyen  ,  et  enfin  avec  le 
passe-partout  (ciseau  plus  petit)  en  fendis  ou  ardoises  brutes. 
Alors  les  tailleurs  s’en  emparent,  et  sur  un  billot  nommé 
chaput J  dont  la  partie  supérieure  est  un  demi-cylindre  ver¬ 
tical  ,  ils  donnent  aux  ardoises  leur  dimension  et  leur  forme 
en  coupant  les  parties  excédantes  avec  une*  petite  hache  ou 
doleau  :  cela  s’appelle  rond/r  l’ardoise. 

Exploitation  dans  les  galeries  couvertes.  — C’est  ainsi  que 
l’on  exploite  les  bancs  à  couches  inclinées,  ordinairement  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres  par  des  bancs  d’une  autre  nature 
nommés  murs  de  l’ardoisière.  On  se  sert  de  cette  disposition 
pour  commencer  le  travail.  Les  ouvriers  pénètrent  dans  le  mur 
par  un  trou  incliné  j  lorsqu’ils  sont  arrivés  au  banc  ils  prati¬ 
quent  dans  la  masse  des  excavations  en  enlevant  de  vastes 
massifs,  et  en  laissant  des  piliers  intermédiaires  disposés  en 
quinconces  et  dont  les  faces  sont  placées  dans  un  plan  per¬ 
pendiculaire  à  celui  de  la  couche. 

Les  excavations  se  font  d'abord  suivant  la  pente  ,  et  ensuite 
suivant  la  direction.  Pour  le  premier  sens  on  pratique  un  trou 
large  de  i3  décimètres  et  haut  de  6  à  7,  au  milieu  du  massif, 
si  le  banc  est  considérable,  sinon  près  du  toit.  Ce  travail  se 
fait  avec  le  pic  et  ne  donne  que  des  débris.  Puis,  sur  la  hau¬ 
teur  de  6  à  7  décimètres  et  sur  toute  la  longueur  que  doit 
avoir  l'excavation  ,  on  dispose  une  série  de  petits  gradins  hauts 
de  2  à  3  décimètres ,  que  l’on  fait  ensuite  sauter  avec  des  coins 
pour  retirer  les  ardoises  :  c’est  ce  qu’on  nomme  le  crabotage  / 
Il  correspond  à  la  tranchée  du  ciel  ouvert. 
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Alors  on  descend  vers  le  mur  en  loriuant  des  prismes  rec¬ 
tangulaires  ou  longueresscs  de  3  mètres  de  liauteui^  suivant  la 
pente,  et  de  la  plus  {;rande  longueur  possible  ;  on  les  dispose 
par  échelons  en  donnant  à  ceux  de  devant  plus  d’épaisseur 
aüu  de  pouvoir  les  exploiter  tous  ensemble.  On  les  cerne  en¬ 
suite  perpendiculairemeril  sur  les  trois  faces  de  champ ,  s’il 
ii’y  a  point  A^avantages  ou  lignes  qui  interrompent  la  strali- 
fication ,  auquel  cas  on  les  prend  dans  cette  direclion  ;  puis  avec 
une  se'rie  de  coins  chassés  de  haut  en  bas  on  en  enlève  plu¬ 
sieurs  à  la  fois.  Pour  remonter  vers  le  toit  on  pratique  abso¬ 
lument  de  la  même  manière;  on  a  la  précaution  de  placer 
toujours'  les  coins  dans  la  ligne  liorizontale  ,  pour  éviter  que 
les  pièces  ne  se  cassent  suivant  le  long  grain  ou  ligne  de  la 
plus  grande  pente  des  ardoises.  Ei.tin ,  avant  que  les  longue - 
resses  ne  soient  disposées  par  gradins,  on  fait  une  entaille  sur 
la  quatrième  face  de  champ,  et  dans  le  massif  une  continua- 
lion  de  cette  entaille  par  d’autres  plus  petites  creusées  de  dis¬ 
tance  en  distance  pour  pouvoir  chasser  les  coins. 

liCs  excavations  simant  la  direction  ne  dilïèrent  point  de 
celles  faites  suivant  la  pente  ,  et  la  division  des  longueresses  en 
ardoises  s’exécute  cointiie  celle  des  crenons  dans  les  ardoisières 


à  ciel  ouvert. 


Qualités  des  ardoises.  —  La  plus  estimée  est  la  carrée  fine.} 
elle  est  rectangulaire  et  à  3o  centimètres  sur  ;  elle  n’a  point 
de  taches  ;  elle  vaut  à  Angers  3.f)  francs  le  mille  dans  la  carrière, 
et  à  Paris  6o  francs  en  place.  La  seconde  fjualilé  est  le  gros 
nof’r,  qui  ne  difl'ère  de  la  carrée  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  petite. 
La  troisième  est  le  \)oil  noîr^  seulement  plus  mince  que  ia 
précédente  ;  elle  coûte  à  Angers  17  francs  dans  la  carrière,  et  à 
Paris  4^  francs  en  place.  La  quatrième  est  le  poil  taché , 
comme  le  poil  noir,  mais  semé  de  taclies  rousses.  La  cin¬ 
quième  est  le  poil  roux  ;  c’est  celle  que  l’on  retire  de  la 
cosse.  La  sixième  est  la  carte,  comme  la  carrée,  mais  plus 


petite  et  plus  mince.  La  septième  est  Véridelle,  étroite  et 
longue,  à  deux  cotés  taillés  et  deux  bruts;  enfin  la  coffine , 
ainsi  noiniuce  à  cause  de  sa  figure  cou  vexe  :  on  remploie 
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à  couvrir  les  toitures  ciiiire'es;  elle  vaut  75  francs  en  place  â 


Paris, 
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O0  doit  rejeter  les  ardoises  qui  contiennent  des  pyrites  ou 
des  corps  organises ,  celles  dont  la  structure  peu  compacte  per¬ 
met  d*al)sorber  Peau ,  ce  qui  les  rend  non-seulement  peu  du¬ 
rables  ,  mais  mêine  nuisibles  aux  pièces  de  bois  qu’elles  re¬ 


couvrent. 

Plus  une  ardoise  est  dure  et  pesante,  meilleure  elle  est  : 
celle-là  est  préfe'rablc  qui  frappée  sur  un  corps  dur  rend 
un  son  clair  et  sonore  ;  celle  qui  se  coupe  net ,  enfin  qui  plon¬ 
gée  pendant  une  journée  dans  Peau  n’est  pas  inouille'e  au-delà 
d’un  centimètre  au-dessus  du  liquide.  .Des  plus  noires  sont  gé¬ 
néralement  les  meilleures,  les  bleues  claires  sont  bonnes,  les 
vertes  durent  long-temps  ,  les  bleues  foncées  tirant  sur  le 
noir  sont  spongieuses. 

Les  ardoises  d’Angers  durent  de  20  à  3o  ans  ,  celles  des  Ar¬ 
dennes  90  à  îoo  ans  ,  celles  d’Angleterre  encore  plus. 

M.  Violet  a  proposé  de  faire  cuire  les  ardoises  dans  un  four 
à  briques ,  jusqu’à  ce  qu’elles  acquièr^it  une  couleur  rouge 
pâle  ;  de  cette  manière  on  augmente  leur  durée  et  leur  soli¬ 
dité.  Il  faut  avoir  le  soin  de  les  percer  avant  cette  opération, 

qui  revient  à  i  fr.  5o  c.  par  mille. 

Des  ardoises  propres  à  d’autres  usages  qu^à  la  couverture  des 
édifices.  —  Ces  ardoises  s’exploitent  comme  les  autres  pierres, 
c’est  pourquoi  je  n’en  dirai  qu’un  mot.  On  les  trouve  surtout 
au  Platberg,  montagne  de  la  Suisse,  où  elles  sont  l’objet  d’un 
commerce  considérable  ;  on  en  fait  des  tablettes  pour  écrire, 
des  tables,  des  poêles,  etc.  j  011  les  emploie  même  pour  la  pein¬ 
ture  ,  et  il  y  a  sur  cette  pierre  plusieurs  tableaux  de  maîtres. 

Ardoises  artificielles.  —  Ces  ardoises  ,  fabriquées  pour  la 
première  fois  eu  Russie  par  M.  Georgi ,  ont  toujours  pour  base 
la  terre  bolaire  ,  la  craie  et  la  pâte  de  papier  commun  ,  qu’on 
unit  au  moyen  d’huile  de  Un  et  de  colle  -  forte.  C’est, 
çQinnnj  on  le  voit ,  un  carton-pierre  j  011  le  prépaie  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  On  mélange  dans  un  mortier  la  pâte  de  pa¬ 
pier  et  b  colle,  puis  on  y  ajoute  la  terre  bolaire  et  le  carim- 
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iiatc  de  ehaux  pulvérisés  ;  on  forme  ainsi  une  pâte  à  laquelle 
on  ajoute  l’imile  de  lin  ;  on  Tétale  alors  sur  une  planciie  re¬ 
couverte  d’une  feuille  de  -  papier,  et  munie  d’un  rebord  pour 
déterminer  l’épaisseur.  On  pose  ensuite  sur  le  mélange  une 
nouvelle  feuille  de  papier,  ou  le  renverse  sur  une  planche 
saupoudrée  de  sable  fin  ,  puis  on  relire  et  on  laisse  sécher. 
Quand  le  carton  est  sec ,  on  le  passe  au  lauiinoir  pour  lui 
donner  de  la  dureté,  et  ou  le  inet  à  la  presse  pour  le  redresser. 

Des  ardoises  ainsi  préparées  ont  été  employées  aux  toitures 

et  ont  donné  de  bons  résultats. 

M.  lîraconnot  a  fait  récemiuent  l’analyse  de  plusieurs  ta¬ 
blettes  connues  en  Allemagne  sous  le  nom  impropre  à^ardoises 
élastiques ,  et  il  a  indiqué  le  moyen  suivant  pour  les  imiter  : 

Prenez  :  Sable  siliceux  en  poudre  impalpable.  82  parties 

Noir  de  fumée . .  8 

Huile  de  lin  cuite .  lo 

On  broie  bien  ces  substances  pour  qu’il  en  résulte  une  pâle 
presque  pulvérulente  que  l’on  délaie  avec  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’essence  de  térébenthine  ,  et  qu’on  éteud  ensuite  avec 
un  pinceau  sur  un  carton  mince  bien  uni.  Lorsque  la  première 
couche  est  sècbe  ,  on  en  applique  une  seconde  et  même  une 
troisième.  Si  cette  dernière  présente  des  inégalités  ,  on  les  fait 
disparaître  et  l’on  adoucit  la  surface  en  y  promenant  un  pin¬ 
ceau  ou  un  tampon  enduit  du  luélauge  ci-dessus  ,  mais  plus 
détrempé  d’essence. 

Les  tablettes  ainsi  préparées  sont  légères,  peu  embarras¬ 
santes,  point  fragiles  ,  et  très  conimodes  pour  écrire  avec  un 
crayon  d’ardoise.  P....ZE. 

ARÉOMÈTRE.  (  Arts  n7écaniques,)  Insiruiueiil  qui  fait 
connaître  la  pexsité  des  liquides  et  même  des  corps  solidÉS. 

C’est  un  principe  reconnu  eu  Physitfue  que  lorsqu'un  corpx 
est  plongé  dans  un  liquide  ,  tous  les  points  de  la  surface  itn— 
mergée  en  ressentent  la  pression  ,  et  ces  efforts  réunis  équiva-- 
lent  à  une  force  unique  dont  riniettsité  est  égale  au  jfoids  du 
fluide  déplacé^  mais  dirigée  de  h  ns  en  haut.  Ainsi)  d’imc 
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part,  le  poids  du  corps  presse  le  fluide  et  tend  à  descendre  , 
tandis  que  ,  de  Tautre ,  le  fluide  presse  le  corps  et  s’oppose  à 
son  passage  :  à  mesure  que  le  corps  y  pénètre  davantage  par 
son  poids  ,  le  volume  liquide  qu’il  déplace  augmente  ,  et  la 
pression  du  liquide  s’accroît  d’autant  ;  en  sorte  que  si  ce  corps 
est  plus  léger  que  l’eau ,  il  ne  tarde  pas  à  déplacer  un  vo¬ 
lume  de  liquide  assez  grand  pour  que  le  poids  de  ce  volume 
soit  égal  au  sien  propre.  Les  forces  de  pression  du  corps  contre 
le  fluide  et  du  fluide  contre  le  corps  sont  alors  égales  ,  et  ce¬ 
lui-ci  flotte  librement  à  la  surface.  C’est  sur  celte  propriété 
qu’est  fondée  la  construction  de  tous  les  aréomètres.  On  juge 
de  la  densité  d’une  liqueur  par  la  quantité  de  fluide  que  dé¬ 
place  un  corps  qui  y  flotte  :  plus  il  y  enfonce  ,  et  moins  le 
fluide  est  dense.  On  a  soin  de  fabriquer  ce  corps  flottant  de 
manière  à  pouvoir  juger,  par  la  partie  qui  sort  au-dessus  du 
niveau,  de  la  grandeur  du  volume  immergé,  et  même  ap¬ 
précier  les  plus  petites  variations  qu’éprouve  ce  volume  dans 
diverses  liqueurs. 

Lorsqu’on  doit  employer  des  ouvriers  qui  ne  savent  pas 
lire,  ou  se  sert  de  petites  ampoules  de  verre  hermétiquement 
fermées,  diversement  colorées  ou  numérotées  ,  et  convena¬ 
blement  lestées  de  grenaille  de  plomb  ;  on  jette  ces  ampoules 
dans  la  liqueur  sur  laquelle  on  opère,  et  à  mesure  que  le 
progrès  de  l’évaporation  accroît  la  densité  du  fluide ,  les  pe¬ 
tites  ampoules  quittent  le  fond  du  vase,  selon  l’ordre  de  leur 
poms  SPÉCIFIQUE,  et  se  montrent  à  la  surface.  On  juge  alors 
des  degrés  successifs  par  lesquels  passe  l’opération  ,  qu’on 
regarde  comme  amenée  à  maturité  lorsque  l’ampoule  qui 
porte  un  niiniéro  ou  une  couleur  désignée  vient  flotter  sur  le 


Ce  genre  d’instrument  peut  rendre  quelques  services  ;  mais 
on  ne  s’en  sert  qu’à  défaut  de  moyen  d’employer  les  aréo¬ 
mètres  ,  dont  les  indications  ont  beaucoup  plus  de  précision, 
V aréomètre  ou  j?èsc- liqueur  tst  un  cylindre  NxML,{fig.  17, 
pl.  I  )  ;  à  sa  partie  inférieure  est  un  cylindre  M  creux  ,  au- 
dessous  duquel  on  a  ménagé  une  ampoule  L  contenant  un 
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LEST  de  plomb  ou  de  mercure;  ce  lest  sert  h  maintenir  la  tige 
verticale  dans  un  ÊQUiLiBnE  stable  ;  on  grave  sur  la  tige  NO 
des  üaits  convenablement  espace's  ,  et  des  nuiiie'ros  qui  en 
marquent  les  rangs  :  on  lit  celui  de  ces  numéros  qui  se  trouve 
à  fleur  du  liquide  ,  et  indique  à  quel  degré  rare'omètre  s^y  est 
enfonce'. 

On  construit  cet  instrument  en  verre  soufflé  ou  en  ine'tal 
creux  à  parois  très  minces,  pour  qu’il  soit  spécifiquement 
plus  léger  que  les  liquides  à  éprouver;  car  on  n’en  peut  faire 
usage  qii’autant  qu’il  flotte  sur  la  liqueur  en  laissant  sortir 
au-dessus  du  niveau  quelque  portion  de  sa  tige  ;  la  tige  NOj:? 
est  un  cylindre  creux  dans  lequel  ou  insère  un  papier  qui  porte 
l’éclielle  des  degrés.  Ces  instrumens  de  verre  sont  même 
d’un  usage  général .  malgré  leur  fragilité,  parce  qu’ils  sont 
bien  moins  coûteux  ,  et  que  d’ailleurs  ceux  de  métal  de¬ 
viennent  pareillement  liors  de  service  lorsqu’on  les  bosselle, 
parce  qu’en  changeant  de  forme  raréoinètrc  doit  aussi  chan¬ 
ger  d’échelle. 

Les  règles  pour  tracer  ces  divisions  ont  beaucoup  varié  ; 
mais,  sans  nous  arrêter  à  celles  qui  ont  été  successivement 
proposées,  nous  ne  parlerons  que  des  trois  échelles  qui  sont 
en  usage  ,  celles  de  Baume  ,  de  Cartier  et  de  Gay-Lussac. 

Faites  dissoudre  i5  parties  de  sel  marin  en  poids  dans 
85  parties  d'eau  ;  que  le  sel  soit  sec  et  exempt  de  corps  etran¬ 
gers  ;  que  l’eau  soit  distillée  ,  ou  au  moins  que  ce  soit  de  l’eau 
de  pluie,  la  température  moyenne;  plongez  d’abord  dans 
l’eau  pure  l’aréomètre  que  vous  voulez  graduer  :  le  niveau 
affleurera  vers  le  sommet  du  tube  ,  en  un  lieu  que  vous  mar¬ 
querez  avec  soin  ;  ce  sera  le  o  de  l’échelle.  Essuyez  l’ins¬ 
trument,  et  plongez-le  dans  votre  dissolution  saline  ;  comme 
la  densité  est  maintenant  plus  grande  que  celle  de  l’ean  ,  il  y 
entrera  moins,  et  une  plus  longue  partie  de  la  tige  sortira  du 
H  uide  ;  vous  marquerez  du  n°.  i5  le  point  d’affleurement, 
et  vous  diviserez  en  i5  parties  égales  l’espace  compris  entre 
ces  deux  niveaux  ;  ce  seront  les  ïS  premiers  degrés,  propres  à 
évaluer  les  densités  intermédiaires  entre  l'eau  imrc  et  l’eau 
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i|Lii  con Lient  i5  parties  tîe  sel  sur  loo.  Portez  ensuite  sur  la 
lige,  de  haut  en  bas  ,  ces  mêmes  degrés,  jusqu^au  globe  de 
raréoinètre ,  et  la  graduation  sera  terminée. 

Cet  instrument  porte  le  nom  de  pese-sel  ou  phse-acide  de 
Baunié,  parce  quhl  est  propre  à  indiquer  les  différentes  deiisite's 
des  dissolutions  salines  et  des  liqueurs  acides,  qui  sont  toutes 
plus  grandes  que  celles  de  l’eau.  Les  numéros  marqués  sur  la 
tige  J"  vont  en  croissant  de  haut  en  bas;  plus  le  degré  est  grand , 
2>lus  la  densité  qui  s’y  rapporte  est  forte.  L’acide  nitrique  va 
jusqu’à  45®,  l’acide  sulfurique  à  66®,  etc.  Venons-en  aux  aréo¬ 
mètres  nommés  pèse-esprit ,  parce  qu’ils  sont  destinés  à  éprou¬ 
ver  les  liqueurs  spiritueuses  moins  denses  que  l’eau. 

Faites  dissoudre  10  parties  de  sel  marin  en  poids  dans 
go  d’eau  ,  avec  les  mêmes  soins  que  ci-dcssus;  marquez  sur  la 
lige  les  deux  points  d’affleurement  du  niveau  de  l’eau  pure  et 
de  cette  eau  salée.  Cet  intervalle  sera  divisé  en  lo  parties  éga¬ 
les  ,  que  vous  continuerez  de  porter  vers  le  baut  de  sa  tige  ; 
ces  numéros  marqueront  les  enfoncemens  plus  profonds  qui 
conviennent  aux  liqueurs  moins  denses  que  l’eau.  Le  osera 
cette  fois  au  niveau  de  la  dissolution  saline,  près  de  la  capacité 
M  ;  celui  de  l’eau  portera,  un  peu  au-dessus,  le  n“  10  :  ces 
numéros  iront  en  croissant  de  bas  en  haut ,  en  sens  contraire 
de  ceux  du  pèse-sel  ;  plus  le  degré  sera  fort,  plus  l’enfonce- 
ïiient  correspondant  sera  considérable ,  et  le  li([uide  rare.  Dans 
l’alcool  il  peut  aller  à  35  et  40“^  et  dans  l’étlier  sulfurique , 
jusqu’à  -JO  :  tel  est  le  pèse-esprit  de  Baume, 

La  tige  doit  être  cylindrique  dans  toute  sa  longueur. 

Les  liquides,  en  luouillanL  la  tige,  s’y  élèvent  au-dessus 
du  niveau ,  par  une  attraction  particulière  qu’on  nomme 
action  capillaire ,  parce  qu’on  la  remarque  surtout  dans  des 
tubes  de  verre  dont  le  canal  est  très  délié.  11  faut  avoir  soin  , 
en  marquant  les  termes  fondamentaux  de  l’éclieüe  sur  la  tige, 
de  ne  pas  se  méprendre  en  prenant  le  sommet  de  la  colonne 
liquide  pour  le  niveau  même. 

Plus  la  tige  est  mince  rclativcinenl  au  globe  ,  et  plu.s  l’ins¬ 
trument  a  <le  sensibilité  ;  deux  liquides  de  tlcnsîtés  presque, 
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ë^alts  y  uiar(|ueiit  alors  à  leurs  niveaux  îles  poiuts  sensible— 
meut  tliiréreiis  ;  mais  eu  même  temps  que  la  longueur  des  de¬ 
grés  s’accroît ,  celle  de  la  tige  croît  aussi  lorsqu’on  veut  y 
marquer  des  derïsités  très  Inégales  :  alors  cette  tige  a  beaucoup 
de  fragilité  ,  et  les  vases  où  l’on  met  les  liquides  à  éprouver 
doivent  être  assez  profonds  pour  suffire  aux  enfoncemens  dans 
les  liqueurs  peu  denses,  où  rinslrument  doit  entrer  presque 
en  entier.  Ces  iuconvénieiis  ont  conduit  à  ne  conserver  cette 
longueur  d’échelle  que  pour  les  élatons ,  régulateurs  sur  les¬ 
quels  on  fabrique  tous  les  iiistrumens  du  comnierce.  11  n’est 
plus  nécessaire,  une  fois  qu’on  a  fabriqué  un  de  ces  étalons, 
décomposer,  pour  graduer  les  échelles,  des  dissolutions  sa¬ 
lines  dans  des  proportions  détei  minées  :  l’étalon  permet  de 
se  servir  de  liqueurs  dont  les  densités  sont  quelconques,  mais 
comprises  dans  les  limites  que  raréoniètre  est  destiné  à  faire 
apprécier  ;  les  degrés  de  ces  liqueurs  sont  connus  par  l’étalon. 

Après  avoir  préparé  l’inslrument ,  et  avant  d’y  mettre  le 
lest,  on  laissera  le  bout  supérieur  du  tube  ouvert:  par  cet 
orifice  on  introduira  un  peu  de  mercure  ,  jusqu’à  ce  qu’en 
plongeant  raréometre  dans  la  liqueur  ta  plus  et  la  moins 
dense  de  celles  qu’il  doit  éprouver,  le  niveau  se  trouve  d’une 
part  un  peu  au-dessus  du  globe,  de  l’autre  vers  le  bout  du 
tube  ;  car,  sans  cette  prc'caution,  il  y  aurait  des  degrés  per¬ 
dus  ,  une  partie  de  la  tige  serait  sans  usage.  C’est  cette  dose 
de  mercure  qu’on  doit  ensuite  retirer  du  globe  pour  l’intro¬ 
duire  dans  le  réservoir  de  lest,  c[u’on  ouvre  à  cet  effet,  et 
qu’on  referme  ensuite  en  le  soudant  au  feu  ,  et  conservant  à 
peu  près  le  même  volume. 

On  glisse  dans  le  tube  ,  ainsi  ouvert  en  haut,  une  échelle 
quelconque  de  papier,  et  on  lit  sur  cette  échelle  les  points 
d’affleurement  des  niveaux  qui  donnent  les  termes  principaux  : 
on  note  ces  indications ,  on  relire  ensuite  l’éclielle  provisoire 
du  tube  ;  puis ,  portant  sur  un  papier  les  distances  des  nu¬ 
méros  notés  ,  le  reste  de  l’échelle  se  fait  aisément.  On  taille  le 
papier  de  celle  seconde  échelle  sur  les  mêmes  dimensions  que 
la  première,  pour  tpi’clle  ait  même  poltls ,  et  on  riniroduil  à 
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son  tour  dans  le  tube,  en  Py  amenant  jusqu'à  afileurer  aux 
mêmes  points  dans  les  liquides  d'épreuve. 

On  fixe  l'échelle  dans  le  tube  par  un  peu  de  cire  d'Espagne , 
afin  qu'elle  n'y  puisse  pas  changer  de  place  ;  enfin  on  ferme 
le  tube  à  la  lampe  ,  et  l'aréomètre  est  terminé. 

Lorsqu'on  a  composé  un  étalon  ,  et  qu'on  veut  s'en  servir 
pour  subdiviser  un  aréomètre  destiné  à  indiquer  les  densités 
comprises  entre’ les  limites  données ,  voici  comment  on  opère 
pour  se  mettre  à  l’abri  des  erreurs  de  cylindricité  de  la  lige; 
erreurs  qui ,  dans  ces  instrumens  spéciaux  où  les  degrés  sont 
grands  ,  pourraient  être  fort  nuisibles  aux  opérations.  On 
plonge  l’aréomètre  dans  deux  au  trois  autres  liquides  dont  les 


densités  sont  intermédiaires ,  et  l’on  note  les  points  où  se  fout 
les  arrêts  du  niveau  dans  toutes  ces  épreuves  ,  ainsi  que  les 
degrés  correspondans  que  marque  l'étalon. 

Cela  fait ,  on  transporte  sur  le  papier  les  intervalles  compris 


entre  les  points  indiqués  par  chaque  niveau,  et  l'on  y  marque 
les  degrés  donnés  par  Té  talon  ;  après  quoi  l’on  divise  les  in¬ 
tervalles  en  un  nombre  convenable  de  parties  égales. 

Supposons,  par  exemple,  que  quatre  dissolutions  .salines 
aient  marqué  à  l’étalon 


45”  49”,  53” 58”  a; 

V 

les  différences  sont  3  -,  4  ïj  ^  I  j 

ce  qui  veut  dire  qu’il  y  a  3®  |  dans  le  premier  intervalle, 
4  é-  dans  le  deuxième  ,  5  |  dans  le  troisième  :  ainsi  l’on  parta¬ 
gera  le  premier  en  -g  parties  égales  :  on  opérera  cette  subdivi¬ 
sion  à  l'aide  du  compas  de  proportion.  De  même  pour  les  au¬ 
tres  espaces. 

Cette  pratique  met  à  l’abri  des  erreurs  de  cylindricité,  et 
permet  de  composer  des  pèse-liqueurs  propres  à  la  détermina¬ 
tion  de  toutes  les  limites  de  densités  ;  de  donner  aux  degrés 
des  longueurs  assez  gratnles  pour  y  marquer  jusqu'aux  8“  et 
aux  i6*%  sans  rendre  la  tige  trop  élancée.  On  conçoit  que, 
par  exemple  ,  le  sirop  de  sucre  ne  pouvant  dépasser  34  à  36® 
sans  tourner  au  caramel  ou  sanssc  prendre  en  niasse,  ce  pèse- 
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sirop  n^a  besoin  que  des  degrés  de  20  à  36  ;  le pese~vin  ou pcse~ 
moût  y  nommé  aussi  œnomelre ,  ne  s’étend  que  de  10  à  12®  au- 
dessous  du  niveau  de  Teau,  jusqu’à  1  o  à  1  a^aii -dessus  ;  le  pèse- 
esprit,  que  de  10  à  ^0°  ;  le  galamhtre  ou  pèse-lait  ne  va  que 
jusqu’à  12  ou  1 5®  ;  le  pèse-éther  va  de  3o  à  70®,  etc. 

Pour  les  usages  du  commerce  ,  raréomètre  se  loge  dans  un 
étui  de  verre  ou  de  fer-blanc  où  l’on  verse  les  liquides  à  éprou¬ 
ver.  Le  tube  se  noniine  éprouvette j  on  y  met  flotter  l’aréomètre , 
qui  doit  s’y  mouvoir  sans  frotter  contre  les  parois.  La  liqueur 
doit  remplir  en  totalité  le  vase.  On  a  soin  de  mouiller  la  tige 
de  Paréoinètre  pour  que  les  oscillations  verticales  soient  fort 
libres,  et  l'on  attend  qu’il  ne  se  dégage  plus  aucune  bulle  d’air  : 
lorsque  tout  sera  bien  tranquille  ,  on  lira  le  numéro  d’arrêt  ; 
niais  il  faudra  imprimer  à  la  tige  dc'petits  mouvemens  verticaux , 
pour  s'assurer  si  cet  arrêt  est  toujours  le  même  ,  caria  liberté 
des  mouvemens  dans  le  tube  est  une  chose  indispensable. 

Cet  instrument  est  d’un  usage  si  facile,  qu’on  l'emploie  dans 
toutes  les  fabriques  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
point  de  niveau  est  diflicile  à  saisir  juste ,  de  sorte  que  les  in¬ 
dications  n’eu  sont  pas  très  précises.  Ce  défaut  est  grave  sur¬ 
tout  lorsqu’on  veut  construire  l’échelle  d’un  étalon  ;  car  il 
faut  y  tracer  d’abord  certains  points  de  départ,  et  si  l’artiste 
s’est  un  peu  trompé  en  prenant  les  termes  de  l’eau  pure  et  de 
l’eau  salée ,  et  cette  erreur  est  presque  inévitable  ,  comme  il 
a  dû  porter  cet  intervalle  plusieurs  fois  successives  le  long  de 


la  lige  ,  l’erreur  s’est  accumulée ,  et  les  degrés  éloignés  ont  dû 
être  très  défectueux,  ('e  genre  de  faute  est  même  si  grave,  que 
les  ouvriers  qui  font  les  pèse-sel  sachant,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  Guy  ton  ,  que  l’acide  sulfurique  concentré  doit  mar¬ 
quer  G6® ,  se  servent  coinuumemcnt  de  cette  liqueur  pour 
déterminer  le  66'  degré  de  leur  c'talon,  sauf  à  partager  ensuite 
l’espace  entre  ce  niveau  et  celui  de  l’eau  en  66  parties  égales  : 
mais  cet  acide  d’épreuve  est-il  bien  concentré,  et  l’aréomètre 
deGuylon  était-îl  lui-même  bien  construit  ? 

On  a  cru  perfectionner  cet  instrument  en  le  graduant  selon 
les  poids  spécifiques.  Brissoii  et  Gasbois  le  plongeaient  dans 
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des  liqueurs  dont  les  poids  spécifiques  étaient  comius  et  crois¬ 
saient  de  lo  en  lo  (celui  de  Teau  étant  looo)  ;  les  valeurs  nu- 
me'riques  de  ces  poids  étaient  marquées  sur  Réchelle  ;  en  sorte 
que ,  par  exemple  ,  le  degré  980  indiquait  que  le  poids  spé¬ 
cifique  de  la  liqueur  dont  le  niveau  affleurait  ce  point  était 
980.  Vdj.  la  fig.  ig. 

Les  degrés  de  cette  échelle  étalent  inégaux  ,  les  épreuves 
pour  les  obtenir  ,  difficiles  à  faire  avec  soin  ;  et  Einslruiucnt 
recevait  tle  la  main  de  Partîste  des  vices  très  graves,  outre 
que  le  prix  en  était  plus  élevé.  Ces  défauts  n'étaient  rachetés 
par  aucun  avantage,  puisque  la  connaissance  des  poids  spécl- 
liques  des  liqueurs  n’est  d’aucune  utilité  dans  les  arts,  et  que 
les  physiciens  ont  des  moyens  beaucoup  plus  précis  pour  Tob- 
tenir  ;  aussi  a-t-on  renoncé  aux  aréomètres  gradués  d’après 
les  poids  spécifiques. 

Les  expériences  et  les  calculs  que  j’ài  faits  sur  la  théorie  de 
raréomètre  m’ont  conduit  à  former  la  table  suivante,  qu’il 
faudra  consulter  quand  ou  voudra  connaître  la  correspondance 
du  poids  spccijlqite  d’un  liquide  avec  son  degré  à  Varéomhtre 
de  Daumé  (i).  Cette  table  diffère  assez  de  celles  qui  ont  été 
données  par  plusieurs  physiciens  ;  et  l’on  ne  sera  pas  surpris 
de  ce  défaut  de  concordance,  d’après  les  raisons  qui  ont  été 
exposées. 


^1)  Les  formules  ejui  tlonnenl  celte  relation  sont  ; 


Pour  le  pèse-acide  p  =  j 

r»  I  1  ’ 

Pour  le  pcsc-esprii  p  =  t‘~i} 


P  esl  le  poids  spécifique ,  et  d  le  degré  aréoméirique  correspon<lant. 
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7^able  dûs  poids  spi'Cifiques  des  liquides  et  des,  degrés  de  la 
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réomelrc  de  Uaumé  ^  à  la  température  de  lix*  Réaumur. 
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Uu  voit,  par  cette  table,  que  les  poids  spccilifjiM's  <Ies 
liqueurs  ne  varient  pas  proportionnelleuient  aux  dej^rés  areo- 
luétriques,  ni  aux  divers  eufoncei liens  tpic  rinstt'uiueht  y 
éprouve  •,  il  sulïit  d^être  instruit  de  ce  fait  pour  ne  pas-  s'y 
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laisser  tromper.  / 

L’aréonièire  , de:  Cartier  n’est  qu'une  alte'ialiô a' grossière 
de  celui  de  Bauuié.  Les  contestations  de  Baume  avec  Bri.sson 


produisirent  entre  ces  deux  savans  des  discussions  fâclieuscs  ; 
et  celui-ci,  usant  de  Virifluence  qu’il  exerçait  sur  les  ebets  de 
Abrégé,  T.  I.  i3 
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la  régie  de  cette  e'poque,  fit  adopter  de  préférence  J^are'o- 
mètre  de  Cartier.  Cet  artiste  était  un  ouvrier  orfèvre  que 
Bauiiié  avait  exerce'  à  coustruire  ses  pèse-liqueurs  ;  pour  ne 
point  conserver  une  éclielle  qu'on  avait  résolu  de  rejeter, 
Cartier  se  contenta  de  diviser  en  quinze  parties  égales  i6°  de 
Baume.  Le  cliimiste  réclama  vainement  contre  ce  plagiat; 
mais  ta  puissance  lie  radministralion  introduisit  dans  le  coin- 
merce  l’instrument  de  Cartier,  malgré  les  défauts  qu’on  lui 
reconnut  et  la  juste  opposition  de  l’académicien. 

Les  bases  mêmes  de  la  construction  de  l’aréomètre  de 
Cartier  sont  si  peu  fixes,  que,  du  temps  de  Baume,  le  n®  lo 
y  affleurait -le  niveau  de  l’eau  pure,  tandis  que  maintenant 
il  y  marque  lo®  j.  Ce  fait  est  positif,  et  je  l’ai  souvent  vérifié 
sur  divers  instrumens  adoptés  par  la  régie,  et  construits  par 
Yineent.  C’est  le  2a“'  degré  qui  main  tenant  est  commun  aux 
deux  éclielles  de  Baume  et  de  Cartier;  et,  à  partir  de  ce 
ternie,  i6®  de  Baume  n’en  font  que  i5  de  Cartier;  le  38*  de 
run  répond  au  S-j*  de  l’autre.  Le  o  ri’est  jamais  marqué 
sur  les  aréomètres  de  Cartier'destiiiés  à  l’épreuve  des  seules 
liqueurs  alcooliques  ;  et  même  les  degrés  de  o  à  14  se¬ 
raient  sans  emploi,  et  accroîtraient  sans  utilité  la  longueur 
de  la  tige,  et  la  profondeur  de  l’éprouvetle  où  l’immersion 
se  fait. 

Ainsi,  pour  construire  un  étalon  selon  réchelle  de  Cartier, 
il  faudra  d’abord  établir  l’éclielle  de  Baume;  puis  à  partir  du 
22*  degré  de  Baume,  eu-dessus  et  en-dessous,  on  partagera 
en  i5“  égaux  16 de  Baume  ;  ou  plutôt  on  fait  d’aijord  un  étalon 
construit  sur  l’échelle  de  Baume,  d’après  les  bases  qu’on  vient 
de  poser;  après  quoi  l'artiste  prépare  des  lii|ueui's  à  20®  et 
à  3o®  de  Cartier,  qui  sont  les  termes  voisins  des  densités  le^ 
plus  ordinaires;  il  y  plonge  l’instrument  à  diviser,  et  partage 
ensuite  en  10®  l’espace  entre  les  deux  niveaux,  sans  avoir 
égard  aux  défauts  tie  cylindricilé  de  la  tige,  et  même  aux 
chaiigemens  de  température.  Plus  de  soins  rendraient  l’instru¬ 
ment  plus  dispendieux  ,  et  le  commerce  le  lehuterait. 
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La  i"  colonne  contient  les  degrés  et  deuû-degré.s  de  Cartier, 
et  la  a',  leurs  correspondans  sur  l’échelle  de  Bannie'  (i). 


(i)  LVqiiatiOTi  fjoi  licrt  iracluirt;  f^s  dfpitï  C  de  Caitirr  eti  ceux  li  J® 
Rattiué,  et  recîpruquenicnt ,  (st 

iGC  =  i5B  -H  aî. 

Celle  qui  donne  les  poids  sperifiqiTcs  p  rorrrspondans  à  C  degre’s  est 

1 3t>,R 

1  1  •+“  C  " 
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La  3*  indique  combien  on  doit  mêler  de  mesures  d'eau  k 

1 

ïoo  d’alcool  pur  pour  produire  des  liquides  qui  marquent  les 
divers  degrés  de  Cartier;  le  poids  spécifique  du  mélange  est 
donné  dans  la  5'  colonne.  Par  exemple,  on  voit  que  ino  litres 
d’alcool*  pur  mêlé  à  69,0$  d’eau,  à  la  température  moyenne, 
produisent  une  eau-de-vie  qui  marquera  22"  de  Cartier,  et  qui 
pesera  les  Oj923'j  d’uii  pareil  vokime  tl’eau. 

Lorsqu’on  mêle  de  l’eau  avec  l’alcool,  il  se  produit  une 
action  chimique  entre  ces  liquides;  Il  y  a  dégagement  de  cha¬ 
leur  et  absorption.  Le  volume  du  mélange  est  donc  uu  peu 
plus  petit  que  la  somme  des  parties  constituantes;  la  contrae- 
tion  est  donnée  ici  sous  le  titre  du  volume  perdu.  Ainsi,  à 
22''  de  Cartier,  les  100  d’alcool  et  les  6g, o5  d’eau  qui  com¬ 
posent  le  liquide,  au  lieu  de  faire  169,05,  perdent  4»^^» 
c’est-à-dire  ne  produisent  <[ue  le  volume  164,39. 

La  dernière  colonne  indique  enfin  combien  la  liqueur  varie 
en  degrés  par  l’effet  de  la  tempe'rature.  Ainsi,  à  22*,  l'on  voit 
que  0,169  hidique  que,  pour  chaque  degré  de  Réaumur  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  jo”,  le  degré  arcométrique  s’élève  ou 
s’abaisse  de  0,169;  en  sorte  qu’à  20“  de  Réaumur  l’aréo¬ 
mètre  de  Cartier  doit  marquer  1,69  de  plus,  ou  23",6:àla 
glace  il  marquerait  2 1**, 4 ,  c’est-à-dire  1,6  de  moins. 

Les  commerçans  d’e.sprit-de-vin  ont  souvent  besoin  de  con- 
nattre  quels  volumes  d'eau  et  d’esprit  il  faut  mêler  pour  que 
la  liqueur  ait  un  degié  aréométrique  donné  :  cette  laljle  ré¬ 
pondra  à  ces  questions  qui  étaient  très  difficiles  à  résoudre 
avant  que  nos  tables  eussent  mis  à  meme  de  le  faire  ;  car 
îion-seulemeiit  les  tables  qu’on  a  coutume  de  consulter  en 
pareil  cas  sont  défectueuses,  mais  elles  n’einlirasscnt  pas 
toutes  les  conditions  de  la  question  ,  et  ne  se  prêtent  pas  à 
flonner  toutes  les  solutions.  Au  reste,  dans  le  commerce  des 
liqueurs  alcooliques  ,  où  l’on  se  contente  d’approximations, 
les  calciiî.s  deviennent  lieaucoup  plus  simples  et  se  bornent  à 
n’employer  qu’une  seule  décimale. 

Les  commerçans  ont  imposé  aux  liqueurs  des  dénomina¬ 
tions  qui  leur  servent  de  règle  pour  apprécier  la  quantité 
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d’eau  qu’elles  renferment.  On  nomme  esprit  trois~cinq  celui 
qui ,  en  prenant  trois  volumes  et  y  ajoutant  deux  volumes 
,  donne  d’eau-de-vie  à  19°,  qui  est  celle 

dont  on  fait  consommation.  Cette  eau-de-vie  à  19°  se  cou¬ 
ronne  de  bulles  à  sa  surface  lorsqu’on  l’a  vivement  agitée  ; 
on  dit  qu’e//e  fait  la  perle ,  et  elle  prend  alors  la  dénomination 
dt  preuve  de  Hollande. 

De  même  l’esprit  trois-sepl  donne  sept  mesures  au  lieu  de 
trois  J  à  ce  titre  de  19**,  en  ajoutant  4  mesures  d’eau  à  3  des-r 
prit  ï  le  trois-six  en  produit  six  au  lieu  de  trois  ^  ou  un 
volume  double;  c’est  de  l’esprit  à  33“,  c’est-à-dire  (|^uc' 
deux  volumes  égaux  d’eau  et  d’esprit  à  33®  forment  de  l’eau- 
de-vie  à  19®,  ou  preuve  de  Hollande )  le  trois^sept  est  à  34®.... 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  tous  ces  problèmes  nous  avons  supposé  que  la  tem¬ 
pérature  était  celle  de  10®  Réauinur  :  s’il  n’en  était  pas  ainsi  » 
il  faudrait  refroidir  en  eft'et  la  Ucjueur  ou  la  récli a ulïer  jusqu’à 
ce  terme  ,  ou  du  moins  l’y  ramener  par  le  calcul*  Ce  calcul 
prend  ses  bases  dans  la  dernière  colonne  de  notre  table.  Par 
exemple,  si  la  température  esta  24®,  c’e&t-à-dire  de  14®  au- 
dessus  du  terme  moyen  ,  et  qu’une  liqueur  marque  20®  à  l’a^- 
réomètre  de  Cartier,  je  vois  que ,  pour  chaque  degré  de  Réau— 
mur  (  vers  iB®) ,  le  degré  de  Cartier  varie  de  o,  i3o  ,  à  partir 
de  la  température  moyenne  ;  nos  14®  de  diftérence  produisent 
donc  une  élévation  de  i®,82,  c’est-à-dire  que  si  !a  liqueur 
proposée  était  refroidie  jusqu'au  terme  moyen  ,  elle  ne  inar-? 
querait  que  18° ,2  à  l’aréomètre  ,  au  lieu  de  20®. 

Les  réductions  de  température  ont ,  comme  on  le  voit,  trop 
d’importance  pour  être  négligées  :  cet  effet  étjuivaut ,  dans 
notre  e.vcmple  ,  à  combiner  1 18,60  d’eau  ,  au  lieu  de  90,1  5  , 
avec  100  d’alcool  ;  ce  qui  donne  28,45  d’eau  de  plus  dans  un 
cas  que  dans  l’autre,  sur  des  volumes  réduits  pai‘ la  contrac¬ 
tion  ,  run  à  212,42  ,  l'autre  à  184,72  :  il  est  facile  d’apprécier 
les  conséquences  de  ce  rapprocbemetit. 

Les  fig.  19  et  20  montrent  la  correspondance  de  diverses 
écliclles  aréomélriques  qui  sont  ou  qui  ont  été  en  usage. 
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Quant  à  Taréoinèlre  ou  plutôt  ['alcoomètre  de  M,  Gay-Lus- 
sac ,  il  est  exclusivement  réserve  à  la  détermination  de  la  ri¬ 
chesse  alcoolique  des  esprits,  c’est-à-dire  la  proportion  d'al¬ 
cool  et  d'eau  qui  les  composent..  Le  droit  d'entiée  à  Paris  se 
perçoit  sur  les  quantités  d^alcool  absolu;  il  est  de  86^90^  par 
hectolitre  (  plus  le  de'cime).  Mais  il  fallait  construire  un  ins¬ 
trument  où  l'on  pût  lire  la  proportion  d’eau  contenue  dans 
chaque  esprit.  M.  Gay-Lussac  a  iinai^iné  de  composer  des  li¬ 
quides  spiritueux  où  l’alcool  absolu  fût  combiné  avec  diffé¬ 
rentes  proportions  d’eau  ;  et  par  des  épreuves  successives  il  a 
gradué  son  échelle  aréoinétnque  d’après  ces  proportions.  Ainsi 
un  esprit  qui  marque  84  degrés  contient  84  parties  d'alcool 
absolu  et  16  d’eau  j  le; droit  n’est  perçu  que  sur  84  litres  par 
hectolitre. 

Nous  avons  donné  à  l’article  Alcoomètre  les  rapports  qui 
existent  entre  les  degrés  de  Cartier  et  ceux  de  l'alcoomètre  , 
à  la  température  de  i5®  centigrades. 

Mais  comme  il  faut  avoir  égard  à  la  température,  M.  Gay- 
Lussac  a  fait  des  expénences  d’où  il  a  conclu  une  table  où  on 
lit  la  correction  qu'il  faut  faire  subir  aux  indications  de  l’ins¬ 
trument,  quand  la  température  diffère  de  lô". 

Voici  la  formule  qui  donne  cette  correction  approchée  : 

Richesse  alcoolique  =:=  D  zç:  0,4  T. 

D  est  le  degré  de  l’alcoomètre ,  et  T  la  tenxpe'rature  centigrade 
comptée  au-dessus  ou  au-dessous  de  i5",  en  prenant  le  signe 
—  dans  le  preniier  cas  ,  et  -f-  dans  le  deuxième. 

Ainsi,  lorsque  le  thermomètre  marque  8",  on  a  T  =  +  n, 
et  la  correction  de  température  est  2%8  ,  qu’il  faut  ajou¬ 
ter  au  degré  alcoométrîque  ;  en  sorte  qu’en  supposant  le 
degré  74  indique'  par  l'instrument ,  la  richesse  en  alcool 
serait  74°  +  c’est-à-dire  76^,8  répondant  à  29®  ^  de 

Cartier,  quand  la  température  est  i5®  centigrades. 

Si  ce  degré  est  81,  il  faut  compter  83®8 ,  c’est-à-dire  que 
l’hectolitre  contient  83,8  litres  d’alcool  absolu. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  parler  d^un  aréomètre  fréquem¬ 
ment  cinployc,  dans  les  épreuves  ininéraloçique&.-La  densité 
des  matières  inorganiques  est  une  de  leurs  propriétés  les  plus 
constantes  ;  et  lorsque  cette  densité  est  donnée  ,  on  en  .tire  un 
caractère  propre  à  faire  reconnaître  la  substance  ,)et  par  suite 
ses  pio[)riétés  et  scs  principes  constituans.  .L’aréomètre  de  Fa—, 
renlieit,  perfectionné  fuccessivementparDeparcieux,  Charles  et 
^icbolson,  sert  à  trouver  le  poids  spécifique  des  corps.  11  con¬ 
siste,  à  roi'dinatre,  en  une  capacllé  ample  et  légère  M  (fig,  18), 
surmontée  d’un  tube  qp  et  portant  un  lest  L  à  la  base;  mais  le 
tube  est  formé  d’un  fd  de  métal  assez  court,  menu  ,  surmonté 
d’une  capsule  IS  fort  mince.  On  peut  mettre  divers  poids  dans 
cette  capsule  ,  de  mainère  à'faire  affleurer  le  niveau  en  un 
point  constant  0  de  la  lige  ,  loisque  le  corps  Hotte  libremeut 
sur  un  liquide.  La  ténuité  de  celte  tige  rend  l’instrujneiit  sen¬ 
sible  au  moindre  poi<ls  additif.  Voici  l’usage  de  cet  aréo-, 
mètre.  ,  (  . 

«  I 

I 

Le  poids  spécifique  d’une  substance  se  trouve  en  la  pesant 
dans  Fair  et  ensuite  plongée  dans  l’eau,  puis  àhisani  le  poids 
dans  Voir  par  la  perle  que  ce  poids  a  éprou\>êe  dans-  ce  li— 
quidcf  perte  qui  est  le  poids  d’un  volume  d’eau  égal  à  celui  du 
corps  ;  le  quotient  est  le  nombre  clieicbé.  L’aréomètre  de  Ni- 
cliolson‘sert  à  faire  ces  deux  pesées  Après  l’avoir  fait  affleurer 
en  O  en  le  i.longenuKlfliis  l’eau  pure  el  menant  dans  la  capsule 
N  des  poids  convenables  ,  ou  place  le  corps  proposé  dans  cette 
même  capsule,  el  l’on  retire  de  la  capsule  des. poids  jusqu’à 
ce  que  l’affleurement  ail  lieu  au  même  point  0  :  ces  poids  sous¬ 
traits  forment  visiblement  celui  du  corps  pesé  dans  l’air,  puis— 
cju’ils  exercent  la  même  pression  que  lui  sui'  le  fluide.  On  en¬ 
lève  ensuite  l'aréomètre  hors  de  l’eau,  et  l’on  transporte  le 
corps  de  la  capsule  stipéiicnre  N  dans  une  cuvette  L  qui  .est 
en  lias,  et  sert  à  lester  l’inslruinent.  Dans  cet  état,  011  reconir- 
mence  rimmerslon  ;  et  comme  la  pression  du  ffuide  sur  le 
corps  tjui  y  est  plongé  e»i  diminue  le  poids,  il  faut  ajouter 
d’autres  poids  dans  la  capsule  Fî,  pour  produire  encore  l'affleu¬ 
rement  au  même  point  O  que  jirécédemment  :  ces  nouveaux 
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poids  qu'on  est  forcé  d'ajouter,  sont  la  perte  que  le  corps 
éprouTC  par  la  pression  du  fluide ,  ou  le  poids  du  volume 
d'eau  qu'il  de'place-  Ainsi  on  a  par  ces  e'preuves ,  d'une  partie 
poids  du  corps,  et  de'l’autre  celui  du  volume  d'eau  déplacé. 
Le  pietnier  de  ces  poids  étant  divisé  par  le  deuxième,  on  a 
pour  quotient  le  poids  spécifique  demande'. 

Lorsque  le  corps  est  plus  léger  que  l'eau,  on  le  maintient 
fixé  dans  la  cuvette  inférieure,  afin  qu'obéissant  à  l'action  du 
liqu  ide,  il  ne  quitte  pas  raréometre  pour  venir  surnager.  Si  la 
substance  est  soluble  dans  l'eau,  on  fait  l’expérience  dans 
l’iiuile,  l'alcool,  ou  l'eau  saturée,....  et  l’on  a  le  rapport  du 
poids  spécifique  du  corps  à  celui  du  liquide  ;  il  faut  ensuite 
multiplier  ce  rapport  par  ce  dernier  poids  relativement  à 
l'eau. 

Pour  obtenir  le  poids  spécifique  d'un  Iltuiide  à  l'aide  de  la— 
réoniètre  de  N'icholson  ,  on  commence  par  en  ebereber  le  poids 
total ,  y  compris  le  lest  elles  cuvettes;  ce  poids  demeure  gravé 
sur  l'instrument,  et  sert  constamment  pour  toutes  les  liqueurs. 
On  plonge  l'aréomètre  dans  l'eau,  puis  dans  le  liquide  proposé, 
en  ayant  soin  de  faire  affleurer  le  niveau  au  même  point  0 
dans  les  deux  cas.  Le  poids  placé  dans  la  cuvette  s'ajoute  à 
celui  de  l'instrument  pour  former  le' poids  du  fluide  déplacé, 
dont  le  volume  est  le  même  dans  les  deux  épreuves.  Ainsi  ces 
poids  sont  précisément  ceux  de  deux  volumes  t'gaux  ,  l'un  du 
li([uide  ,  l'autre  de  Peau.  Le  quotient  du  premier  divisé  par  le 
deuxième  est  le‘ poids  spécifique  cherebé.  Fr. 

argent.  (  chimiques.)  L'argent  existe  dans  la  nature 
sous  divers  états  ;  on  le  trouve  assez  fréquemment  à  l'état  na  • 
lif ,  tantôt  en  masses  amoncelées  plus  ou  moins  considérables, 
d’autres  fois  cristallisé  assez  régulièrement  en  octaèdre  ,  en 
cubé  ou  en  cubo-octaèdre.  Dans  quelques  circonstances  il  se 
présente  aussi  sous  forme  de  fibre^  plus  ou  moins  contour¬ 
nées  ;  mais  en  général  l'argent  natif  est  rarement  pur;  le  plus 
ordinairement  il  est  allié  avec  de  l’or,  du  cuivre  ,  de  l’arsenic, 
du  fer,  etc.  ;  on  en  trouve  d’ailleurs  dans  presque  toutes  les 
mines  d’argent. 


201 


ARGENT. 


L’aii ti moine ,  le  soufre,  Earsemc,  le  chlore  ,  etc, ,  sont  au¬ 
tant  de  minera  U  sa  leurs  de  l’argent,*  et  ces  minerais  portent  les 
noms  d’argent  antimonial,  d*argeiit  sulfuré  ,  arsenique',  etc. 
Souvent  l’argent  fait  partie  de  combinaisons  beaucoup  plus 
compliquées,  et  l’on  ne  distingue  ordinairement  ces  mines 
que  par  les  couleurs  quVlles  affectent  î  ainsi  on  a  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  de  l’argent  rouge,  noir,  blanc.  Le  plomb  sulfure'  con¬ 
tient  toujours  de  l’argent ,  et  presque  constamment  la  propor¬ 
tion  de  ce  métal  est  assez  forte  pour  mériter  rexploilation  : 
cette  mine  porte  aussi  le  nom  de  mine  d’argent.  Au-delà  d’un 
dcux-cent-iniliième  on  peut  entreprendre  l'exploitation  et 
en  retirer  avantage. 

En  France,  nos  principales  mines  d’argent  sont  situées  dans 
les  dépai  teinens  de  l’Isère  et  du  Haut-Rhin.  Celle  d’Allemont 
contient  de  l’argent  natif,  de  l’argent  sulfure',  de  l’argent 
rouge  et  du  chlorure  d’argent.  Dans  celle  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines  le  principal  filon  est  un  cuivre  sulfuré  gris  ar¬ 
gentifère. 

En  Allemagne,  les  mines  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Freyberg  en  Saxe,  on  le  minerai  est  extrêmement  va¬ 
rié;  de  Schnecberg  en  Misnie,  du  Hartz  dans  le  Hano¬ 


vre  ,  etc. 

a 

La  mine  de  Konsberg  en  Norwe'ge  est  une  des  plus  re¬ 
marquables,  tant  fiar  sa  richesse  que  par  la  singularité  de  son 
site.  Des  filons  puissans  ,  qui  ont  jusqu’à  i  mètre  d’épaisseur, 
traversent  çà  et  là  dans  une  certaine  étendue  de  terrain  qui 
est  formé  de  bancs  presque  verticaux  et  souvent  parallèles 
entre  eux.  L’argent  qui  est  renfermé  dans  les  filons  y  est  prin- 
ciiialemeiU  à  l’état  natif,  et  l’on  en  trouve  quelquefois  des 
masses  assez  considérables  ;  il  se  rencontre  aussi  de  l’argent 
sulfuré,  de  l’argent  rouge  et  un  peu  de  plomb  sulfuré  ar¬ 
gentifère. 

Les  mines  d’argent  d’Espagne  ,  si  anciennement  exploitées 
et  autrefois  si  nmliipliécs,  ont  été  réduites  à  un  très  petit 
nombre  depuis  la  tlécouvcrle  de  l’Amérique,  Celle  de  Guadal- 
nanal  en  Andalousie  est  maintenant  la  seule  reniarquable. 
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Le  minerai  qu’  ou  y  exploite  est  de  Eargeiit  rouge  ayant  pour 
gangue  une  cliaux  carbonalee  compacte. 

Le  Pérou  et  le  Mexique  possèdent  des  mines  d’argent  infi¬ 
niment  plus  productives  que  toutes  celles  de  l’ancien  continent 
prises  ensemble.  Les  célébrés  montagnes  du  Polosi  en  reiifer- 
niaient  de  si  riches  ,  que  les  premiers  filons  qu’on  découvrit, 
eu  1545,  n’etaient  presque  entièrement  composes  que  d’argent; 
on  les  exploitait  au  ciseau  :  mais  plus  on  a  pe'ne'lrëen  avant, 
et  plus  ce  me'tal  est  devenu  rare  ;  le  minerai  qu'on  extrait 
mainlenaut  ne  contient  guère  au-delà  de  0,0004  poids 

dUrgent.  Cette  différence  est  énorme.  IjCs  mines  du  Mexique, 
qui  n’ont  été  découvertes  que  postérieurement ,  sont  actuelle¬ 
ment  plus  productives  que  celles  du  Pérou,  et  d’ailleuss  elles 
sont  très  inultipliécs.  Suivant  M.  Brongniart,  elles  ont  fourni 
en  i8o3 , 665,000  kilogrammes  d’argent. 

*  Les  mines  d’argent  étant  extrêmement  variables  dans  leur 
composition  ,  on  prévoit  que  les  procédés  d’exploitation  doi¬ 
vent  différer  eux-mêmes  suivant  la  nature  de  ces  mines. 

'  Le  plomb  sulfuré  argentifère  est  un  des  minerais  qu’on  ex¬ 
ploite  le  plus  fréqueminent  comme  mine  d’argent.  Nous  di¬ 
rons ,  en  peu  de  mots,  en  quoi  consiste  cette  extraction,  la 
plus  siniple  de  toutes, 

-  Après  avoir  amené  le  minerai  à  l’état  de  division  et  de  pro¬ 
preté  convenable  ,  par  les  procédés  inécajiiques  qui  seront  iii- 
fliquésau  mot  Métallurgie,  011  le  soumet  à  un  ou  deux  gril¬ 
lages  pour  le  débarrasser  de  la  majeure  partie  du  soufre  qu’il 
contient.  Ce  grillage  se  fait  ordinairement  sous  des  hangars, 
dans  un  espace  compris  entre  trois  petites  murailles  ;  et 
comme  le  minerai  ainsi  pulvérisé  se  laisserait  «lilïicilement  pé— 
nétrer  par  l’air  nécessaire  à  la  combustion  ,  on  le  mélange  avec 
une  petite  quantité  d’argile  Immectée,  et  on  le  disiribue  par 
masses  irre'gulières  ,  dont  on  fait  des  tas.  Quelquefois  on  lui 
fait  subir  ce  premier  grillage  dans  un  fourneau  à  réverbère  ,  et 
l’on  obtient  înmiédiatemcnt  une  portion  de  plomb  à  l’état 
métallique.  On  fait  fondre  ensuite  le  résidu  de  cette  torréfac- 
lioii ,  mais  sans  y  ajouter  aucun  fondant  ;  quelquefois  eepen— 
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daiit ,  dans  certaines  usines  ,  on  mélange  des  scories  de  fonte 
pour  aider  à  la  soustraction  des  dernières  portions  de  soufre  ; 
mais  quant  au  métal ,  il  se  réduit  par  l’addition  de  cliarbon 
de  bois  ordinaire  ou  de  bouille  carbonisée.  C’est  ainsi  que  l’on 
obtient  ce  qu’on  pîomh  iVœuvre,  dans  lequel  se  trouve 

l’argent  renfertné  dans  la  mine.  La  différence  d'oxidabilité  de 
CCS  deux  métaux  présente  un  moyen  prompt  et  certain  d'en 
déterminer  la  séparation.  Tel  est  en  effet  le  but  de  la  cou- 
PELLATiox  à  laquelle  on  soumet  le  plomb  d’œuvre.  Comme 
celle  opération  importante  sera  décrite  en  son  lieu,  nous  nous 
bornerons  à  dire  ici  que,  par  suite  de  l’action  simultanée  de 
l’air  et  de  la  clialeiir,  tout  le  plomb  se  convertit  en  protoxide 
ou  litbai’ge,  tandis  que  l’argent  reste  intact.  Il  est  rare  que  cet 

argent  de  première  extraction  soit  bien  pur  :  on  est  ordinaire- 

♦ 

mont  contraint  d’en  acbever  la  purification  en  le  soumettant 
à  une  deu  xicme  coupellation  ,  qui ,  s’effectuant  sans  le  secours 
des  soufllets,  permet  une  disparition  complète  du  plomb  et 
des  autres  métaux  étrangers  à  l’argent. 

Les  autres  minerais  qu’on  exploite  pour  en  extraire  l’argent 
sont  de  deux  sortes  :  dans  la  première  se  trouvent  tous  ceux 
qui  contiennent  l’argent  à  l’état  natif  ;  et  la  deuxième  se  com¬ 
pose  de  ce  qu’on  appelle  les  minerais  maigres  }  l’argent  y  est 
minéralisé  ;  mais  ils  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
plomb,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  nickel ,  etc. 

On  suit  deux  procédés  diflérens  pour  l’exploitation  des  mi¬ 
nes  d’argent  natif:  on  les  traite  par  imbibition  ,  ou  par  amal-^ 
gamaiion. 

Dans  la  première  mélliode,  qui  est  excessivement  simple, 
on  commence  par  dépouiller,  le  mieux  possible  ,  l’argent  de  sa 
gangue,  puis  on  le  fond  avec  environ  partie  égale  de  plomb. 
L*aliia{ïe  qu’on  obtient  ainsi  contient  environ  de  3o  à  35  p.  loo 
d’argent ,  qu’on  sépare  comme  dans  le  cas  précédent ,  au  moyen 
«le  la  coupellation.  C’est  ainsi  qu’on  opère  à  Konsberg  en 
Norwége. 

Le  deuxième  procédé  est  plus  compiiqué. 

Après  avoir  ré^luil  le  minerai  en  schlich  au  moven  du  bo— 
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card,  on  le  stratifie  avec  du  sel  ordinaire ,  dans  la  proportion 
de  lo  de  celui-ci  contre  loo  de  mine.  Ce  mélange  se  fait  ordi- 
iiaireinent  dans  de  grandes  caisses,  et  le  sel  n’y  est  introduit 
qu’après  avoir  passé  au  travers  d’un  tamis  ou  crible  en  fer, 
qui  en  se' pare  tout  ce  qui  est  aggloméré.  On  brasse  très  exac¬ 
tement  à  Taide  de  bêches ,  puis  on  distribue  par  tas  de  3  à 
4  quintaux  ,  pour  laisser  sécher  sur  l’aire  d’une  chambre  cons¬ 
truite  au-dessus  des  fourneaux. 

On  procède  ensuite  au  grillage  de  la  manière  suivante.  Par 
une  ouverture  pratiquée  à  cet  effet,  le  schlich  salé  et  desséché 
est  projeté,  de  l’aire  où  on  l’avait  déposé ,  dans  un  fourneau 
à  réverbère  à  trois  division.s  ,  qui  sont  tellement  disposées,  que 
la  partie  où  tombe  le  schlich  est  à  une  des  extrémités,  le  foyer 
à  l’autre,  et  que  la  calcination  s’opère  dans  la  capacité  intermé¬ 
diaire.  Au-dessus  de  ces  fourneaux  se  trouve  une  chambre 
voûtée  et  divisée  en  plusieurs  compartimens  ,  où  vient  se 
déposer  la  poussière  minérale  qui  s’élève  pendant  le  grillage. 
Il  Y  a  ordinairement  douze  de  ces  fourneaux  dans  un  même 
atelier. 

Après  quelque  temps  de  séjour,  environ  une  demi— heure, 
dans  la  première  division  du  fourneau  ,  on  fait  passer,  au 
moyen  d’un  râbe  ,  le  schlidi  sale'  dans  la  partie  centrale.  La 
chaleur  doit  être  très  modérée  dans  le  commenceiiient ,  pour 
éviter  qu’i!  y  ait  fusion  ;  et  il  faut  brasser  presque  continuel¬ 
lement ,  en  ayant  soin  de  diviser  toutes  les  petite.s  masses  à 
mesure  qu’elles  tendent  à  se  former.  On  augmente  peu  à  peu 
la  clialeur  :  le  sel  décrépite  avec  force  ,  ensuite  le  soufre  coin-' 
ijience  à  brûler;  et,  par  les  progrès  de  la  chaleur,  le  tout  de¬ 
vient  incandescent  :  la  combustion  se  continue  d’elle-mème. 
Lien  qu’üii  ait  cessé  de  faire  du  feu;  mais  après  un  certain 
temps  elle  va  eu  déclinant.  Enfin  ,  lorsqu’elle  est  terminée  , 
on  rallmiie  le  feu  du  foyer  ,  et  Ton  donne  une  nouvelle  chaude, 
n  paraît  qu’à  cette  époque  il  se  répand  une  si  grande  quantité 
de  chlore  ,  qu’il  faut  être  très  hahUué  à  ce  genre  de  travail 
pour  pouvoir  le  .supporter.  Le  grilleur  prend  de  temps  en 
temps  un  échanliUon  avec  une  cuillère  de  fer  ;  et  quand  il  sa- 
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perçoit  que  l’oileur  de  chlore  se  de'veloppe  fortement ,  il  ar¬ 
rête  et  fait  passer  le  résidu  de  la  calcination  dans  le  lieu  des¬ 
tine  au  refroidissement. 

Le  minerai  une  fois  grillé  est  soumis  à  uii  nouveau  tami¬ 
sage  ,  pour  le  séparer  de  tous  les  grumeaux  qui^,  étant  calculés 
plus  inégalement,  doivent  subir  une  nouvelle  torréfaction, 
.après  les  avoir  pulvérisés  et  mélangés  avec,  a  p.  i.oo  de 
sel.  Les  tamis  qui  servent  à  cette  opération  sont  en  lil  de  fer  ; 
il  y  en  a  deux  de  superposés  ;  l’un  est  plus  serré  que  l’autre  r 
ces  tamis  ,  qui  sont  mus  par  Teau  ,  sont  placés  au-  dessus 
d'une  espèce  de  huche  dans  laquelle  tombe  seulement  la 
partie  la  plus  subtile  ;  tout  le  reste  est  calciné  une  deuxième 
fois. 

A  mesure  que  la  farine  métallique  tombe  de  ces  sortes  de 
bluteaux  ,  on  la  fait  descendre  par  des  tuyaux  dans  des  ton¬ 
neaux  destinés  à  l’amalgamation.  j 

Il  y  a  ordinairement  vingt  tonneaux  dans  la  chambre  d’a— 
inalgation  ;  ils  sont  tous  mis  en  mouvement  par  une  roue 
qui  reçoit  son  impulsion  d’un  courant  ou  d’une  chute  d’eau. 
L’arbre  de  cette  roue  porte  un  grand  hérisson  tjui  s’engrène 
dans  deux  grandes  lanternes  qui  elles  —  mêmes  sont  chacune 
Axées  à  un  arbre  garni  de  cinq  hérissons  qui  s’engrènent  de 
chaque  côté  dans  des  hérissons  qui  sont  adaptés  aux  ton¬ 
neaux  ,  et  leur  coninmiiiquent  le  mouvement  qu’ils  ont  reçu 
de  l’arbre  commun. 

On  verse  dans  chaque  tonneau  environ  3oo  livres  d’eau, 
puis  on  y  introduit  i  millier  de  scblicb  grillé  ,  et  enfin  on  y 
ajoute  6  p.  100  de  plaques  de  fer  forgé.  Les  tonneaux  sont 
ensuite  fermés ,  et  on  les  fait  tourner  d’abord  pendant  une 
heure  à  peu  près.  Le  sclilicli  s’imbibe  peu  à  peu  ,  et  les  sels 
se  dissolvent.  Après  ce  temps  on  ajoute  dans  chaque  ton¬ 
neau  5o  pour  I oo  de  mercure,  c’est-à-dire  5oo  livres.  Aus¬ 
sitôt  que  le  mercure  est  introduit ,  ou  scelle  exacteinent  avec 
un  hondon  sur  lequel  s’appuie  mie  vis  de  rappel  qui  est 
adaptée  à  un  demi-arc  en  fer  solidement  fixé  au-dessus  de 
l  ouvorturc  du  tonneati.  Lorsque  le  tout  est  ainsi  pre'pnré,  on 
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met  la  roue  en  mouvement  de  manière  A  coinuuiniqucr  aux 
tonneaux  une  vitesse  de  i5  à  20  tours  par  minute.  De  4  eu  4 
heures  on  examine  l’état  de  la  matière  ,  et  ordinairement 
au  bout  de  16  heures  ropération  est  achevée  :  cependant  on 
s’en  assure  en  prenant  un  petit  échantillon  qu’on  soumet  au 
lavage  pour  en  séparer  l’amalgame  ,  que  l’on  calcine  ensuite. 

quantité  d'argent  qu’on  obtient  ,•  fixe  sur  le  résultat  géné¬ 
ral  ^  et  indique  si  ropémti'oil  a  été  suffisamment  prolongée. 
Lorsqu’elle  est  achevée ,  on  remplit  les  tonneaux  avec  de  l'eau 
afin  de  faciliter  la  réunion  du  mercure.  On  laisse  tourner  dou- 


f 

cernent*,  pendant  1  heure  au  moins ,  les  tonneaux  qui  con¬ 
tiennent  la  matière  ainsi  délayée,  et  après  ce  temps  on  fait 
sortir  l’amalgame  au  moyen  d'un  robinet  qu’on  adapte  à  une 
ouverture  pratiquée  à  cet  effet  dans  le  bondon.  Le  mercure 
tombe  tl'abord  dans  un  entonnoir  de  bois  ^  et  se  répand 
ensuite  dans  une  rigole  latérale ,  d’où  il  est  déversé  dans  un 
bassin  commun.  Le  mercure  une  fois  sorti,  on  ouvre  le  l)on- 


don  et  l'on  fait  écouler  lés  résidus  dans  ce  qii’on  appelle  les 
bassins  de  vidange  :  on  les  transporte  ensuite  dans  des  cuves 
pour  les  soumettre  au  lavage  et  en  séparer  les  dernières  por¬ 
tions  d’amalgame  qu’ils  contiennent  encore.  ‘ 

L’amalgame  qu'on  obtient  ainsi  contient  un  septième  ou  au 
plus  un  sixième  d'argent;  on  le  sépare  de  son  excès  de  mer¬ 
cure  en  le  versant  dans  des  sacs  de  coutil.  Après  que  l'amal¬ 
game  s’est  bien  égoutté,  on  le  presse  à  la  main  ,  puis  on  le 
met  en  réserve  pour  la  distillation.  Le  mercure  qui  s’est 
écoulé  est  propre  à  de  nouvelles  amalgamations. 

Pour  obtenir  l’argent  il  ne  reste  plus  qu'à  soumettre  l'a¬ 
malgame  solide  à  la  distillation.  L’appareil  dont  on  se  sert 
pour  cette  opération  consiste  en  une  espèce  de  trépied  qui 
sert  de  base  à  une  tige  sur  laquelle  sont  enfilées,  à  différentes 
hauteurs,  quatre  coupes  en  fer  forgé;  dans  ces  coupes,  dont 
les  diamètres  vont  toujours  en  diminuant,  on  place  des  boules 
d’amalgame,  autant  qu’elles  en  peuvent  contenir.  Ce  trépied 
est  place'  dans  une  cuvette  en  fonte,  et  celle-ci  dans  une  forte 
caisse  en  bois  qui  se  trouve  au-dessous  des  fourneaux  pi  o- 
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près  à  cette  distillation,  L'espace  qui  se  trouve  compris  entre 
la  cuvette  et  la  caisse  est  rempli  par  de  l'eau  qui  se  trouve 
sans  cesse  renouvelée*  au  moyen  d'un  courant.  Lorsque  le 
tre'pied  est  garni,  on  abaisse  une  cloclie  en  fonte  qui  lè  ré¬ 
couvre  entièrement  et  qui  va  plonger  dans  la  cuvette.  La 
cloche  J  en  s^a baissant ,  traverse  un  disr]iie;de  fonte  perforé 
dans  son  milieu  ;  ce  disque  forme  le  foyer  du  fourneau. 
Quand  le  tout  est  ainsi  disposé  ,  on  ferme  la  porte  du  four¬ 
neau  après  l'avoir  crépie  intérieurement  avec  de  la  glaise 
détrempée.  On  lute  de  la  même  manière  toutes  les  jointures  , 
et  l'on  allume  par  la  partie  supérieure  et  ouverte  un  feu  de 
tourbe  qu'on  augmente  progressivement.  Lorsque  la  cloclie 
est  suffisamment  cba’uftée ,  le  mercure  se  vaporise  et  vient  se 
condenser  dans  Teau  de  la  cuvette  ;  il  se  produit  alors  un 
petit  bruissement  qui  continue  tant  qu'il 'y  a  dü  iuercui  è  à 
se  vaporiser  :  lorsqu’on  /l'entend  plus  rien,. on  donne, un.^rt 
coup  de  feu  avec  du  charbon,  afin  de  chasser  les  dernières 
portions  de  mercure.  On  laisse  ensuitei  refroidir,  puis  on;en7 
lève  la  cloche  pour  prendre  l’argent.  Quant  au  mercure  con¬ 
tenu  dans  la  cuvette ,  oh  le‘  filtre  à  la  chausse  avant  de  l'em- 

4i 

ployer  de  nouveau.  ^  “  i  ‘  I  •- 

L'argent  d'amalgamation  n’ést  pas  pur  ;  U  contient  divers 
métaux  étrangers  et  surtout  du  cuivre  :  aussi,  avant  de  le 'verser 
dans’le  commerce,  eU- on' obligé  de' l’affiner  par  coupel- 

-#  -  I  '  I  ,  .  4 

LATION.  .  .  » 

Il  y  a  des  minerais  qui  sont  beaucoup  plus  pauvres  fiüe 
ceux  qu’on  traite  par  ramalgamation  ,  et  qui  cepcndaiit  mé- 
l'itent  encore  d'être  exploités  lorsqu'on  peut  employer  une 
méthode  moins  dispendieuse:  telle  est  Celle  dite  de  la  fonte 
crue,  ainsi  hominée  parce  que  le^minerai  est  iiiimédialeincnt 
fondu  sans  grillage  préliminaire.  Cette  fonte  s’opère  dans  un 
liautofourneau  enduit  à  l’intérieur  d’une  brasque  forte,  com¬ 
posée  de  I  partie  de  poussier  de  charbon  et  de  2  de  terre 
glaise  humectée.  C'est  principalement  le  creuset  du  fourhèau 
son 'bassin  de  réception  et  celui  de  percée  ,  qu’on  recouvre  de 
cette  brasque  :  ce  fourneau,  ainsi  prépare,  et  bien  séché  par 
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une  cliaîeur  modéxve,  inavche  ordinaireincnt  pendant  1 4  jour» 
de  suite.  .  , 

La,  charge  du  fourneau  pendant  l’espace  de  temps  indiqué 
se  compose  de  ,  v 


25o  quint,  dé  mine  maigre ,  '  conten.  2  4  d’aiT. 
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.  Le  produit  de  cette  fonte  se  compose  de 
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25i  quint,  de  inatte  crue . conten.  2“*“^*  par  quint. 

20  de  débris  de  fourneau,  à  >  4 

ibGï  scories  jetées  âu  rebut. 

,  -  41.J  .  ■KJ  ,' 

Lorsque  le  fourneau  marche  bien  on  fait  jusqu’à  six  coulées 

par  jour.  La  matte  qui  provient  de  ce  traitement  est  composée 

de  soufre,  d’arsenic,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d’argent. 

On  voit  que,  par  cette  première  fonte,  i354  quintaux  de 

minerais  se  sont  re'dulls  à  25 1  de  aialte  crue  contenant  la 
■ 

presque  totalité  de  l’argent  renfermé  dans  les  difl'érenles  es¬ 
pèces  de  mines  employées.  Cette  matte  ne  renferme  point 
encore  assez  d’argent  pour  être  traitée  par  la  méthode  de 
rimhibitioii  ;  on  serait  obligé 'd’employer  trop  de  plomb.  U 
faut  donc  l’enrichir  davantage  ;  mais  il  y  a  une  certaine  limite 
qu’on  ne  doit  pas  dépasser,  parce  que  les  scories  de  la  fonte 
au  plomb  entraîneraient  trop  d’argent.  La  méthode  usitée 
pour  enrichir  la  matte  crue  consiste  à  concasser  celte  inatte 
eu  fragmens,  et  à  la  .soumettre  au  grillage  pour  en  dégager  le 
soufre,  puis  à  fondre  le  résidu  avec  dq  la  mine  maigre,  trop 
riche  pour  la  fonte  crue  et  pas  assez  pour  cire  traitée  par  liii- 
bibitioii.  La  deuxième  malle  qu’on  obtient  aiiLsi  est  plus  riche 
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fiu€  la  première  ;  on  la  mélange  ensuite  avec  du  minerai  riche 
et  des  galènes  argentifères ,  auxquels  on  ajoute  de  la  litliarge 
et  du  plomb;  puis  on  soumet  le  tout  à  un  nouveau  grillage; 
il  faut  aussi  y  mettre  des  fondans,  pour  suppléer  au  soufre 
qui  a  été  chassé  par  la  calcination  î  on  réunit  ces  diverses  ma¬ 
tières^  et  l*on  procède  enfin  à  la  fonte,  pour  obtenir  le  plomb 
d’œuvre  ou  argentifère.  Le  résidu  est  repris  par  une  nouvelle 
quantité  de  plomb  ,  pour  extraire  les  dernières  portions  d’av-, 
gent.  On  ne  rejette  pas  la  matte  ainsi  débarrassée  de  son  ar¬ 
gent,  on  lui  fait  subir  divers  traitemciis  pour  eu  séparer  le 
cuivre  qu’elle  contient;  mais  ce  n’est  pas  le  lieu  de  les  indiquer. 

Nous  avons  dit,  dans  le  commencement  de  cet  article  ,  en 
parlant  de  la  méthode  d’iinbibîtion ,  comment  oii  devait  trai¬ 
ter  le  plomb  d’œuvre  pour  en  obtenir  l’argent  qu’il  contient. 

L’argent ,  lorsqu’il  est  bien  affiné,  est  un  métal  d’un  blanc 
des  plus  éclatans,  susceptible  de  prendre  un  très  beau  poli  ;  il 
ii’a  tii  saveur  ni  odeur;  le  contact  de  l’air  ne  lui  fait  éprouver 
aucune  ahcratîon,  à  moins  qu’il  n’y  existe. des  vapeurs  sul¬ 
fureuses.  Sa  dureté  n’est  pas  considérable  ;  on  ne  pourrait 
même  pas  fabriquer  avec  l'argent  pur  des  ustensiles  durables, 
si  on  ne  lui  donnait  plus  de  consistance  en  l’alliant  avec  un 
peu  de  cuivre.  Sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu’il  a  été  sim¬ 
plement  fondu ,  est  de  10,478,  l’eau  étant  i  ;  mais,  en  le  mar¬ 
telant,  elle  peut  aller  jusqu’à  10,609. 

L’argent  jouit  d’une  extrême  ductilité:  on  le  réduit,  par  le 
battage,  en  feuilles  de  7^3^  de  pouce  d’épaisseur,  et  l’on  peut 
le  tirer  en  fils  plus  minces  que  les  cheveux.  Sa  ténacité  est 
très  grande  :  un  fil  de  o'"ooa  de  diamètre  supporte  un  poids 
<le  85  kilogrammes  sans  se  rompre. 

L’argent  fondu  jette  encore  plus  d’éclat  que  lorsqu’il  est 
solide;  si  on  le  laisse  refroidir  lentement  et  qu’on  décante 
avant  que  la  totalité  ne  soit  figée,  on  ohlient  une  cristalli¬ 
sation  en  pyramides  quadrangulaires  bien  détermiiiées. 

Jusque  alors  on  avait  cru  que  l’argent  n’était  susceptible 
d’aucune  oxldalion  ,  à  quelque  température  qu’il  fût  exposé  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Samuel  Lucas,  confirmées  par 
Abrégé,  T.  I.  i4 
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celles  de  M.  Clievillot  {Ann.  de  Chimie  et  de  Phys.f  t.  XIII), 
nous  ont  démontré  que  l'argent ,  pendant  sa  fusion,  absorbait 
une  certaine  quantité  d'oxigènc,  mais  qu’il  l’abandonnait  au 
moment  du  refroidissement  ;  et  que  c’était  cela  qui  occa- 
sionait  cette  sorte  de  boursouflement  ou  de  végétation  qui  se 
manifeste  fréquemment  pendant  le  refroidissement  des  bou¬ 
tons  d'essai  :  on  attribuait  auparavant  ce  piiénoinènc  à  un 
abaissement  trop  subit  de  température. 

Les  acides  ininéraùx ,  et  surtout  l’acide  nitrique,  attaquent 
assez  facilement  l’argent.  Ce  moyen  est  fréquemment  employé 
pour  enlever  ce  métal  à  certains  alliages  composés  de  métaux 
qui  ne  jouwîsent  pas  de  la  meme  propriété.  C’est  ainsi  que, 
pour  affiner  l'or,  on  emploie  l'acide  sulfurique ,  et  que ,  pour 
ropération  du  départ,  on  se  sert  de  l'acide  nitrique.  Ces 
procédés  sont  décrits  aux  articles  de  I'Affinage  et  de  l’art  de 
I’Essayeür.  La  dissolution  nitrique  d’argent  évaporée  à  sic- 
cité  et  le  résidu  soumis  à  la  fusion  produisent  ce  caustique  très 
violent  connu  sous  le  nom  de  pierre  infernale.  R, 

ARGENTEUR.  Les  métaux  durs,  tels  que  le  cuivre  et  le  fer, 
s'argentent  au  moyen  d’une  vraie  soudure  par  pression ,  et 
nous  décrirons  ici  cette  métbode  ;  les  autres  substances  s’ar¬ 
gentent  au  moyen  de  colles  et  de  mordans ,  et  nous  renverrons 
l’exposé  de  ce  procédé  à  l'article  Doreur  sur  bois. 

Lorsqu'on  veut  argenter  une  ^ pièce  on  Vémorfle ,  c’est-à- 
dire  qu’on  la  prépare  à  la  lime  ou  au  tour,  et  qu'on  enlève 
avec  la  pierre  à  polir  le  moiTil  et  les  vives  orètes.  Ceci  fait , 
ou  chauffe  au  rouge  et  l’on  plonge  ensuite  la  pièce  dans  l’eau- 
seconde  pour  la  décaper,  c'est  la  recuite  ;  ensuite  on  ponce 
avec  la  pierre-ponce  mouillée. 

On  après  jusqu'à  une  température  un  peu  au-des¬ 

sus  de  celle  de  l'eau  bouillante,  on  replonge  dans  l’eau-se— 
coude  ,  qui  donne  naissance  à  de  petites  aspérités  destinées  à 
retenir  les  feuilles  d'argent,  et  si  elles  ne  suffisent  pas  on 
,  c’est-à-dire  qu'avec  un  couteau  d’acier  on  produit 
une  certaine  quantité  de  rayures  pour  (ioriner  plus  tic  so¬ 
lidité  à  l’argenture;  enfin  l’on  fait  chauffer  iusqu'à  ce  que 
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îa  pièce  ait  acquis  une  couleur  bleuâtre;  ce  qu’on  nomme 
bleuir. 

Dès  lors  la  inèce  ne  tloit  plus  refroidir  que  le  travail  ne  soit 

aclicvè.  Pour  la  manier  ou  la  place  sur  uu  mandrin  y  sorte 

d’instrument  diflérent,  quant  à  sa  forme  ^  pour  les  differentes 

■ 

pièces  qu’on  travaille. 

Quand  toutes  ces  operations  pre'paratoîrcs  sont  termine'es 
on  charge  la  pièce.  Pour  cela  l’ouvrier  coupe  les  feuilles  d’ar¬ 
gent  de  la  grandeur  ne'cessaire  ,  les  saisit  avec  de  petites  pinces 
OU  brucelles  y  en  applique  2  à  la  fois^  de  la  main  gauclie, 
sur  la  pièce  cliauftèe  ,  et  les  presse  fortement,  de  la  main 
droite,  avec  le  brunissoir  à  ravaler^  puis  en  maintenant 
toujours  la  pièce  chaude,  il  applique  de  4  ^  feuilles  à 

la  fois,  et  brunit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  mis  de  3o  à  6o  feuilles  , 
suivant  la  qualité  de  l’argenture  :  il  suffira  de  dire  que  la 
feuille  d’argent  est  un  carré  de  5  pouces  de  coté,  et  que 
45  pèsent  uu  gros. 

Si  en  chauffant  trop  l’on  noircissait  la  pièce  ,  on  enlèverait 
cette  poudre  noire  avec  la  gratle-boësse ,  espèce  de  brosse  en 
fil  de  laiton. 

Enfin,  lorsque  la  pièce  est  suflisatnmenl  argentée,  011  brunit 
à  fond  avec  le  brunissoir  à  polir,  jusqu’à  ce  qu’on  n’aperçoive 
plus  aucun  joint.  On  saisît  le  brunissoir  avec  la  main  gauche 
]iar  le  manche,  et  avec  la  main  droite  près  du  fer  on  passe 
fortement  rinstrument  sur  toutes  les  parties,  et  quand  on  a 
obtenu  uu  beau  poli  le  travail  est  fini. 

.le  viens  <le  parler  du  brunissoir,  et  il  faut  en  donner  une 
idée  ;  il  sc  compose  essentiellement  d’une  masse  d’acier  fontlu 
fixée  dans  un  manclic  en  bois,  où  il  est  maintenu  par  une  vi¬ 
role  ;  la  forme  en  est  variable  et  sc  donne  à  la  forge;  en  cet 
état  on  lime  ]>our  enlever  les  {fros  traits. 

Ceci  fait,  on  fait  rougir  au  ronge— cerise  et  l’on  trempe, 
puis  ou  fait  recuire  au  rougc-paille  et  l’on  polit.  Pour  ccUe 
opération  on  fait  dans  un  morceau  de  bois  dur  une  entaille  tle 
la  forme  du  brunissoir,  on  y  introduit  de  l'émeri  imprégné 
d’huile  et  l’on  frotte  dans  tous  les  sens  ;  puis,  loi  sque  les  traits 

i4>* 
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de  la  lime  sont  enlevés ,  on  cliange  tle  bois  et  Ton  acliève  de 
polir  avec  le  rouge  d’Angleterre. 

L’argenture  est  bonne  lorsqu’il  n’y  a  aucune  diflérence  ap¬ 
parente  entre  la  pièce  d’argent  et  la  même  pièce  argenle'e. 

11  y  a  un  autre  mode  d’argenture  que  l’on  nomme  argen¬ 
ture  au  pouce,  et  qui  se  fait  de  la  manière  suivante.  On  prend 
du  nitrate  d’argent  pur,  on  l’étend  de  deux  fois  son  poids  d’eau , 
on  précipite  l’argent  au  moyen  d’une  lame  de  cuivre  bien  dé¬ 
capée  ,  et  lorsqu’on  a  obtenu  tout  l’argent  en  dissolution  on 
agit  ainsi  : 

On  prend  i  gros  de  la  poudre  précipitée  ,  on  y  ajoute  2  gros 
de  sel  commun  et  autant  de  sel  de  tartre ,  ou  broie  le  tout 
ensemble  ,  et  l’on  en  forme  une  bouillie  en  ajoutant  un  peu 
d’eau.  On  s’enveloppe  ensuite  le  doigt  avec  un  linge  fin,  on  y 
met  cette  pâte  et  l’on  frotte  la  surface  bien  décapée  du  cuivre. 
On  lave  ensuite  dans  de  l’eau  tiède  où  l’on  a  fait  dissoudre  un 
peu  de  cendres  gravelées ,  ou  essuie  avec  un  linge  blanc  et  l’on 
met  à  un  feu  doux  pour  chasser  l’humidité. 

Enfin  un  troisième  procédé  est  celui  de  M.  Mellavilz  ,  qui  a 
reçu  la  sanction  de  l’Académie  des  Sciences. 

Il  faut  avoir  deux  poudres  qu’on  appelle  de  première  et  de 
deuxième  charge  ,  et  que  voici  : 

Poudre  de  première  charge,  —  Argent  piecipité  de  sa  dis.so- 
liition  dans  l’acide  nitrique,  1  partie  ;  niuriate  d’argent  pur  et 
bien  séché ,  i  partie  ;  borax  purifié  et  calcine ,  2  parties  ;  broyez 
le  tout  dans  un  mortier  de  verre  et  passez  au  tamis  de  soie. 

Poudre  de  deuxième  charge. —  Poudre  tie  première  cJiarge, 

I  partie;  sel  ammoniac  pur,  i  partie;  murîate  de  soude,  i  par¬ 
tie;  sulfate  de  zinc,  1  partie;  sel  de  verre,  1  partie.  Mêlez, 
triturez  dans  un  mortier  de  verre  et  piris  sur  le  porphyre. 
Oii  bumecle  ensuite  cette  poudre  avec  de  l’eau  distillée  et  lé¬ 
gèrement  gommée  ,  et  l’on  forme  une  pâte  telle  qu'on  puisse 
l’étendre  avec  un  pinceau. 

La  surface  décape'e  du  métal  est  lamiectée  avec  uiiê  légère 
dissolution  de  niuriate  de  sonde.  Ou  tamise  sur  le  tuélal  bu- 
mcctc  la  poudre  de  première  charge  ;  on  chauffe  au  rouge.  On 
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retire  avec  des  pinces  y  et  l’on  plonge  dans  une  légère  dissolu¬ 
tion  bouillante  de  niuriate  de  soude  ou  de  sel  de  tartre ,  puis 
l’on  gratte-hoësse  pour  enlever  les  impuretés.  On  charge  alors 
avec  la  pâle  de  deuxième  charge  au  moyen  d’un  pinceau;  on 
chaufTe  de  nouveau  au  rouge-  cerise ,  on  retire  ,  on  gratte— 
boësse^  et  l’on  continue  à  charger  quatre  ou  cinq  fois  de  suite 
de  la  meme  manière  avec  la  pâte,  et  l’opération  est  terminée 
si  l’on,  veut  une  argenture  matte  ,  autrement  on  brunit. 

Ce  procédé  convient  pour  les  pièces  de  peu  d’e'paisseur,  sur¬ 
tout  si  elles  sont  relevées  eu  bosse  ;  le  cuivre  est  pe'nétré  par 
l’argent ,  et  si  l’argenture  s’use,  elle  est  facile  à  réparer  en 
chargeant  de  nouveau.  Dans  l’argeuture  en  feuille,  il  faut  dés-' 
argenter  la  pièce  en  la  plongeant  dans  l’eau-seconde  jusqu’à 
ce  que  l’argent  se  détache ,  et  argenter  ensuite  en  totalité. 

Le  nombre  des  mandrins  dont  on  fait  usage  dans  l’art  de  l’ar- 
gcnteur  est  très  considérable,  et  leurs  formes  sont  très  varie'es.; 
nous  ne  décrirons  que  celui  qui  sert  le  plus  fréquemment , 
surtout  pour  les  pièces  plates.  C’est  celui  que  l’ou  appelle  uni¬ 
versel,  parce  qu’on  peut  l’agrandir  ou  le  rapetissera  volonté. 
(  pl.  (j,  fig.  2  ,  Arts  chimiques.  ) 

de  diamètre,  portant 
des  coulisses  BBlîB  ,  fixées  solidement  au  cercle.  Des  équerres 
C,  enfer,  ajustées  dans  chacune  de  ces  coulisses,  sont  fixées  par 
des  écrous  D  ;  plusieurs  trous  taraudés  F  sont  percés  dans  la 
partie  supérieure  des  équerres  ;  une  vis  G  à  tête  carrée  s’y 
engage  :  elle  sert  à  fixer  un  valet  1 ,  lequel  pince  la  pièce  qu’on 
veut  serrer  entre  le  valet  et  l’équerre. 

La  fig.  3  représente  le  coussinet  à  couper  la  feuille  d’argent. 
A,  coussinet;  B,  feuille  d’argent;  C,  couteau;  ü,  tiroir. 

Le  brunissoir  est  représenté  fig.  4* 

A,  manche;  B,  virole  en  fer  servant  à  rendre  plus  solide 
rcxtréinilé  du  manche  dans  laquelle  s’engage  la  queue  du  bru¬ 
nissoir  C  ,  dont  la  subtance  doit  être  de  l’acier  fondu  ,  et  la 
solidité  très  grande.  P. . .  .ze. 

AR.GILE.  {l'qy.  Céramique.) 

ARGUB.  (  Arts  mécaniques.  )  Pour  réduire  l’or  et  l’argent 


AA ,  grand  cercle  plaide  i5  à  i  B  pouces 
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en  fil,  l'ouvrier,  après  avoir  fondu  un  lingot,  lui  donne  la 
forme  cylindrique,  et  le  force  à  passer  par  diverses  filières 
dont  les  calibres  décroissent  successivement  jusqu'au  degré 
de  ténuité  le  plus  grand.  V,  Tbéfilbrie.  Les  premières  de  ces 
opérations,  c'est-à-dire  celles  qui  dégrossissent  le  lingot ,  exi¬ 
gent  une  force  considérable,  et  largue  est  la  macLine  qui  pro¬ 
duit  cet  effet.  pl.  i,  fig.  23.)  -0n  donne  aussi  ce  liom  à  la 

salle  qui  renfertne  les  diverses  parties  de  cette  inachine. 

Plus  For  et  l'argent  sont  purs  ,  et  plus  iis  ont  de  ductilité  : 
l'intérêt  du  tireur  est  donc  de  n'admettre  dans  ces  métaux 
qu'une  très  petite  quantité  d'alliage  ,  afin  d'éviter  les  pailles  , 
parce  que  le  fil  se  casserait  en  l'étirant.  C'est  donc  unique- 
ment  dans  l'intérêt  du  fisc  que  les  règlemens  soumettent  au 
contrôle  l'argent  qui  doit  former  le  fil ,  et  s'opposent  à  ce  que 
les  tireurs  aient  à  eux  en  propre  la  grande  maebine  que  nous 
allons  décrire. 

Le  lingot  d'argent,  du  poids  d'environ  i5  à  1 8  kilogrammes, 
est  apporté  au  contrôleur,  qui  l'essaie  et  y  appose  la  marque. 

Co?«trôle,)  Dans  le  lieu  même ,  un  préposé  de  la  monnaie 
forge  ce  lingot  en  un  cylindre  d'à'peu  près  i  mètre  de  lon¬ 
gueur  et  3  centimètres  de  diamètre  ,  dont  il  amincit  les  deux 
bouts  pour  qu'ils  puissent  passer  par  le  trou  de  la  plus  grosse 
des  filières.  Dans  une  salle  très  longue,  pour  suffire  aux  dévelop- 

r 

pemens  du  fil  d'argent  par  toutes  les  actions  successives,  sont 
placés  des  billots  ou  espèces  de  piédestaux  ,  de  distance  en 
distance  ;  ces  billots  ont  de  6  à  lo  décimètres  d'élévation  au- 
dessus  du  sol  ;  ils  sont  très  solides ,  en  bois ,  et  scellés  à 
I  mètre  de  profondeur  :  la  partie  supérieure  est  fendue  en 
croix  ,  de  deux  entailles ,  à  4  ou  5  décimètres'  de  liauteur  ; 
l'une  de  ces  fentes  est  destinée  à  laisser  passer  le  fil ,  l'autre 
sert  d'appui  à  la  filière,  qui  est  d'un  calibre  convenable.  Au 
bout  de  la  salle  est  un  grand  cabestan  ;  l'arbre  vertical  en 
bois ,  de  5  à  6  décimètres  d'épaisseur,  est  percé  de  deux  trous 
qui  se  croisent  au-dessus  l’un  de  l'autre  ,  et  ou  sont  entrées 
deux  pièces  de  bois  liorizontal  :s  d’environ  5  mètres  de  lon¬ 
gueur,  formant  ainsi  quatre  leviers  de  2  mètres  et  demi  de 
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long.  Aux  deux  bouts  de  l’arbre  ,  et  selon  son  axe,  sont  deux 
forts  tourillons  en  fer,  engagés  au  plafond  et  au  plancher 
dans  des  collets  où  ils  peuvent  tourner  truand  des  hommes 
appliquent  leur  force  aux  bras  de  levier.  En  soulevant  ceux-ci 
de  bas  en  haut,  on  fait,  au  besoin  ,  sortir  Taxe  du  collet  in¬ 
férieur  ;  ce  qui  permet  d’ôter  le  cabestan  de  ses  collets,  comme 
on  enlève  une  porte  de  ses  gonds.  Un  câble  de  à  8  centi¬ 
mètres  d’épaisseur  est  roulé  autour  de  la  partie  supérieure  de 
l'arbre. 

Le  tireur,  après  avoir  placé  la  plus  grosse  filière  sur  son 
billot,  y  introduit  le  bout  aminci  du  lingot.  Une  forte  pince 
ou  tenaille  à  mâchoire  dentelée  saisit  ce  bout  au  dehors  ; 
rextrémilé  du  câble  est  attachée  aux  branches,  à  l’aide  d’une 
boucle  où  s’engagent  deux  croebets  qui  les  terminent.  Plus 
on  lire  sur  le  câble ,  plus  ces  branches  sont  rapprochées ,  et 
plus  la  pince  serre  le  bout  de  métal.  On  agit  alors  sur  le  ca¬ 
bestan,  et  le  lingot,  d’abord  imparfaitement  cylindrique,, 
passe  dans  cette  première  filière  ,  où  il  s’arrondît  et  s’étire  un 
peu.  On  le  passe  dans  une  seconde  filière ,  puis  dans  une  troi¬ 
sième  ,  etc. ,  dont  les  pertuîs  sont  de  plus  en  plus  petits  ,  et 
enduits  de  cire  pour  faciliter  l’étirage.  Il  faut,  à  chaque  opé¬ 
ration  ,  rafraîchir  à  la  lime  le  bout  du  métal  qu’a  saisi  la 
pince,  pour  en  effacer  les  traces  de  morsure  et  en  diminuer  la 
grosseur,  attendu  que  ce  bout  doit  entrer  dans  un  moindre 
calibre.  Comme  dans  les  manœuvres  île  l’étirage  le_  mêlai 
prend  beaucoup  de  chaleur,  on  a  de  longues  cuves  pleines 
d’eau  où  on  le  plonge  pour  le  refroidir. 

Par  un  biiitième  ou  dixième  étirage  on  réduit  le  métal  à  un 
cylindre  dont  le  diamètre  a  environ  i8  centimètres  ;  ou  en 
lime  la  surface  pour  enlever  la  crasse  que  la  forge  et  la  filière 
ont  pu  y  déposer,  puis  on  le  coupe  en  deux  cylindres  d’envi¬ 
ron  1  mètre  de  longueur.  Lorsqu’il  doit  être  doré,  le  ftieur 
l'einporle  chez  lui  dans  cet  état,  après  que  le  préposé  de  la 
monnaie  y  a  imprime  sa  marque,  pour  le  reconnaître  lorsqu’on 
le  rapportera  à  l’argue  ;  car  dans  ces  actions  le  contrôle  a  dis¬ 
paru,  Le  filcui  enveloppe  le  fil  d’une  chemise  de  4  i  fl  j  i?-  ot* 
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i6  feuilles  d’or,  scion  le  degré  de  dorure  que  Ton  veut  obte¬ 
nir  ;  elles  sont  soudées  à  l’argent  par  Taction  de  la  simple  cha¬ 
leur  et  du  brunissoir  ;  il  faut  que  ces  feuilles  soient  exactement 
jointes  dans  toute  leur  étendue,  sans  laisser  ni  vides,  ni  ger¬ 
çures.  Dans  cet  état  on  reproduit  Taction  de  Targue  comme 
précédemment,  en  faisant  passer  le  métal  par  une  quarantaine 
de  filières. 

Le  tireur  amène  ,  par  ces  opérations ,  son  lingot  de  7  à  g  ki- 
logram. ,  soit  d’argent,  soit  d’argent  doré,  à  un  fil  de  5  mil¬ 
limètres  d’épaisseur  j  le  reste  du  travail  se  fait  dans  ses  propres 
ateliers,  où  il  ne  faut  pas  un  aussi  grand  développement  de 
'force  ni  une  aussi  grande  macbiiie.  Le  fil  a  alors  environ 
4©  mètres  de  longueur  ;  et  pour  qu’il  puisse  Temporter  com¬ 
modément  ,  le  cabestan  le  roule  en  cercles.  A  cet  efl’et  la  der¬ 
nière  filière  est  mise  proclie  de  ce  cabestan  ,  et  le  fil  entoure 
l’arbre  dans  sa  partie  inférieure.  Cet  arbre  est  de  forme  co¬ 
nique  ,  plus  mince  en  bas  j  en  sorte  qu’il  est  facile ,  lorsque  le 
fil  métallique  a  été  enroulé  de  force  sur  cet  arbre ,  de  le  pous¬ 
ser  en  en  bas,  On  soulève  alors  le  cabestan  pour  dégager  le 
tourillon  inférieur  de  son  collet,  et  Ton  ôte  le  fil  ainsi  enroulé. 

Il  n’y  a  en  France  que  trois  argues  ;  savoir,  celles  des  Mon¬ 
naies  de  Paris ,  Lyon  et  Bordeaux.  Deux  ou  trois  fdeurs  suffi¬ 
sent  à  Paris  à  toutes  les  demandes  du  commerce.  1*11. 

arithmétiques  (^Mach  ines).  L’ennui  des  calculs  numé¬ 


riques  ,  le  peu  d’aptitude  de  certaines  personnes  pour  les 
mettre  en  pratique ,  Tinconvéuient  des  erreurs  inévitables 
lorsqu’on  est  obligé  de  calculer  dans  le  tumulte  ou  dans  la 
foule  des  affaires,  ont  conduit  à  chercher  des  moyens  méca¬ 
niques  propres  à  donner  à  vue  le  résultat  de  toutes  les 

opérations. 

La  plus  ingénieuse  de  toutes  ces  machines  est  celle  de 
M.  Thomas.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  la  décrire,  à  raison 
de  la  complication  des  rouages  ;  elle  est  gravée  et  expliquée 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’ Encouragement  pour  1 822. 

On  tait  un  grand  usage  en  Angleterre  de  deux  règles,  dont 
Tune,  plus  étroite,  peut  glisser  dans  une  coulisse  pratiquée 
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sur  Eautrc  ;  ces  règles  portent  une  suite  tle  chiffres  et  de  traits 
qui  en  subtlivisenl  la  longueur  suivant  une  certaine  loi.  Ce 
petit  appareil ,  simple  et  portatif,  est  nommé  sliding  rulc  -■  il 
sert  à  faire ,  de  suite  et  à  vue ,  les  calculs  les  plus  composés , 
et  ne  laisserait  rien  à  désirer  s'il  se  prêtait  à  donner  aux  ré¬ 
sultats  une  plus  grande  précision.  Maintenant  on  peut  aisé¬ 
ment  se  procurer  à  Paris  des  règles  à  calculer  qui  ne  le  cèdent 
en  rien,  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  aux  meilleures  règles 
anglaises.  Il  serait  bien  à  désirer  que,  dans  les  ateliers,  les 
manufactures,  et  même  la  navigation,  l’usage  de  ces  instru- 
inens  devînt  commun. 

Quant  à  la  inaiùère  de  diviser  ces  règles,  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  traits  y  sont  espacés  comme  les  nombres  des 
tables  de  logarithmes.  Les  personnes  qui  désireraient  plus  de 
détails  à  ce  sujet  consulteront  le  mot  écfte//ede  V  Encyclopédie, 

Les  règles  à  calculer  changent  les  multiplications  en  addi* 
lions  ;  en  sorte  que,  pour  multiplier,  par  exemple,  3  par  4» 
il  suffit  d’ajouter  la  longueur  qui  porte  sur  une  des  règles  le 
n®  3  à  celle  qui,  sur  l’autre,  porte  le  n®  4»  celte  addition  se 
fait  en  portant  bout  à  bout  ces  deux  longueurs  ,  et  le  produit 
demandé  est  le  nombre  12,  dont  le  numéro  répond  à  la 
somme.  La  division  se  fait  de  même  par  une  simple  soustrac¬ 
tion.  Rien  n’est  plus  ingénieux  et  moins  compliqué  que  cette 
opération  ,  et  les  calculs  les  plus  difficiles  ne  sont  réellement 
qu’un  jeu.  On  est  surpris  que  quelques  instans  suffisent  pour 
arriver  au  résultat  d’uii  calcul  long  et  pénible  de  toute  autre 
manière. 

Ces  règles  présentent  encore  divers  avantages  qui  ne  sont  pas 
sans  prix  ;  elles  servent  à  résoudre  des  triangles  rectilignes  et 
spbériques,  à  extraire  des  racines  de  tous  les  degrés,  à  esti¬ 
mer  les  volumes  des  corps  d’après  leurs  poids,  ou  réciproque¬ 
ment,  etc.  M.  Hoyau  a  imaginé  de  tracer  les  divisions  de  la 
règle  sur  le  contour  d’uii  cylindre;  il  a  ainsi  exécuté  des 
tabatières  qui  sont  très  portatives,  et  ont  une  assez  grande 
précision. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  V ariihmographç  dcGalUey,  dé-' 
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crit  et  figuré  p.  ^9  Bulletin  de  la  Société  d* Encouragement 
pour  i8i6;  cet  instrument,  construit  d'après  les  principes 
des  règles  anglaises,  n'a  jamais  été  d'aucun  usage,  et  les  ta¬ 
batières  de  M.  Hoyau  l'ont  remplacé  avec  beaucoup  d'avan¬ 
tage  .  Fr  . 

ARMES  BLANCHES.  On.  nomme  ainsi  la  bàionnette ,  le 
sabre,  Xèpéc  ou  glaive,  le  poignard,  la  lance  o\x  pique,  parce 
que  CCS  diverses  armes ,  étant  d’acier  trempé  et  poli ,  sont 
naturellement  blaiicbes.'  • 

•  C’est  à  Klingenthal ,  près  de  Strasbourg,  que  l'on  fabrique 
toutes  les  armes  blanches  dites  d’ordonnance  dont  le  gouvei^ 
nement  français  a  besoin.  Un  entrepreneur  est  charge  d’exé¬ 
cuter  toutes  les  commandes ,  sous  la  direction  d'officiers  d’ar¬ 
tillerie  qui  veillent  à  ce  que  chaque  espèce  d’armes  soit 
rigoureusement  conforme  au  modèle  adopté ,  et  qu’elle  ne  soit 
reçue  au  magasin  qu’après  avoir  subi  toutes  les  épreuves  qui 
en  constatent  la  bonne  qualité.  A  cetelFet  il  y  a  des  contrô¬ 
leurs  d'arnies  noires  et  d'armes  blanches,  qui  les  examinent 
sortant  des  mains  du  forgeur  et  de  l'aiguiseur,  et  qui  appli¬ 
quent  leur  poinçon  sur  toutes  celles  qu'ils  jugent  bonnes. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails  de  fabrication 
de  chacune  des  armes  dont  nous  avons  fait  mention.  Nous 
nous  bornerons  à  ce  qui  a  rapport  à  la  baïonnette  et  au  sabre. 
Ce  que  nous  dirons  de  ces  deux  objets  trouvera  naturellement 
son  application  aux  autres, 

I.  De  la  baïonnette. 


On  doit  y  distinguer  trois  parties,  la  douille,  la  virole, 
qui  sont  en  fer,  et  la  lame,  qui  est  en  acier.  Il  faut  considéier 
CCS  parties  dans  tlcux  états  :  noires,  c  esl-a-dire  telles  qu  elles 
sorlent  des  mains  du  forgeur;  blanches,  lorsqu’elles  sortent 

■9 

des  mains  du  limeur  et  de  raiguiseiir,  après  avoir  passé  par 
çelles  du  trempeur. 

Nous  commencerons  par  la  douille,  qui  .sert  à  fixer  la  baion- 
uette  sur  le  canon  du  fusil  ;  elle  en  embrasse  1  extiémilé  et 
el^e  y  est  retenue  par  un  tenon  brasc  sur  le  canon  mcuic.  La 
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virole  porte  une  e'cliancrure  inlcrieure.  qui ,  lorsqu'elle  cor- 
respoud  avec  l’entaille  de  la  douille,  permet  au  tenon  de  par¬ 
courir  cette  entaille  jusqu^A  ce  que  la  virole  se  trouve  au- 
dessous  de  lui-  Si  alors  on  tourne  la  virole,  le  tenon  se  trouve 

'  -t 

pris,  et  par  conse'quent  la  baïonnette  fixée. 

Le  forjjeur  de  douille.s  n\'i  pas  besoin  d’un  grand  nombre 
d’outils.  Sa  forge  est  un  carré  de  1  mètre,  élevé  de  7  déci¬ 
mètres  environ.  La  tuyère  est  à  droite  ou  à  gauche ,  suivant  la 
localité ,  et  une  petite  auge  de  pierre,  qui  se  remplit  en  dehors 
do  la  cheminée,  est  placée  vis-à-vis.  Le  manteau  de  la  clie- 
mitie'e  est  à  6  décimètres  de  Tâtre ,  et  il  s'élève  droit.  C’est 
avec  le  pied  que  le  compagnon,  et  quelquefois  le  maître  for- 
geur  lui-même,  fait  mouvoir  le  sou&let;  il  se  sert  de  houille 
de  bonne  qualité.  Il  en  emploie  environ  loo  kilogrammes 
pour  forger  100  douilles. 

Son  ENCLUME,  du  poids  de  180  à  200  kilogrammes,  en  fer 
foiY,é,  porte  à  ses  deux  bouts  des  échancrures  demi  circu¬ 
laires,  et  sur  la  table  à  gaucii'^  du  maître,  deux  rainures  à 
queue  tVaronde,  desiinées  à  recevoir  leséiampes  nécessaires 
au  travail.  Un  étad,  du  poids  de  20  à  22  kilogrammes,  est 
fixé  sur  le  bloc  même  de  l’enclume,  à  droite  du  maître;  il 
Il  a  de  [>arliculiei’  qu’une  échancrure  demi  circulaire  pratiquée 

dans  cli.aque  mors,  de  manière  à  for j lier  un  trou  rond  quand  il 
est  fermé. 


Indépendamment  de  son  enclume  et  de  son  étau,  le  maître 
doit  avoir  a  sa  portée  un  tas  du  poids  de  3o  kilogrammes , 
traversé  par  un  mandrin  arrondi  et  légèrement  conique  qui 
y  est  (îxé.  Il  s’en  sert  pour  souder  la  douille. 

Le  MARTEAU  du  maître  est  du  poids  d’environ  2  kilogram¬ 
mes;  le  compagnon  en  a  deux  ,  Tun  à  deux  tètes,  du  poids 
de  8  kilogrammes,  et  l’autre  à  panne,  de  5  kilogrammes. 
Leur  manche  ne  doit  avoir  que  3  décimètres  environ. 


Le  rdjelfer  doit  être  garni  de  tenailles  et  de  pinces. 
ï.e  maître  iloit  avoir  sous  sa  main  un  cambre  pour  vérifier  à 
mesui'C  les  dimérisions  des  différentes  parties  de  son  ouvrage, 
et  un  ironchotr  emmanche,  qu’il  pose  rlans  l’occasion  sur  la 
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pièce ,  et  sur  lequel  frappe  le  compagnon  ^  pour  en  retrancher 
le  superflu.  Il  a  trois  mandrins  d’acier,  de  3  décimètres  de 
long ,  qu'il  tient  à  la  main  par  une  des  cxtrc'mités ,  qui  est 
taillée  à  huit  pans,  I/autre  extrémité  est  ronde,  un  peu  co¬ 
nique  et  trempée  ;  c'est  pour  façonner  l'intérieur  de  la  douille. 
Ils  se  suivent  de  diamètre  :  le  plus  petit  porte  au  petit  bout 
5  lignes,  sur  8  au  plus  gros  du  cône;  le  2',  ')  lignes  et  demie 
sur  q  lignes  et  demie  ;  et  le  3*,  8  lignes  sur  9  lignes  et  demie. 

Une  petite  balance  est  nécessaire  pour  peser  les  pièces,  bien 
que  la  grande  habitude  appi'enne  à  s'en  passer. 

V 

Le  forgeur  de  douilles  a  sept  étampes  de  dessous,  qui  se 
placent  successivement,  et  à  coups  de  marteau,  dans  les  rai¬ 
nures  de  l’enclume.  Il  n’y  en  a  que  quatre  de  dessus,  que  le 
maître  tient  d'une  main  par  le  manche  de  bois  qui  les  tra¬ 
verse;  il  donne  à  la  pièce,  qu'il  tient  de  l’autre  main,  un 
mouvement  de  rotation ,  en  la  maintenant  entre  les  deux 
étampes,  tandis  que  le  compagnon  frappe  vivement  sur  celle 
de  dessus  avec  sou  marteau  à  deux  têtes, 

La  i'"®  paire  d’étampes  sert  à  arrondir,  avant  qu’elle  soit 
courbée ,  la  partie  qui  deviendra  le  coude  de  la  baïonnette. 
La  2^  étampe  est  simple;  elle  sert  à  clianfreiuer  les  deux  bords 
de  la  partie  qui ,  en  se  repliant  et  en  se  soudant ,  formera  la 
douille.  La  3*  étampe  est  simple  ;  elle  est  creusée  en  gouttière, 
et  sert  à  rouler  la  douille.  La  4'  sert  à  former  l’oriGce  supé¬ 
rieur  de  la  douille.  Pour  cela  le  maître  y  introduit  un  man¬ 
drin,  qu'il  engage  en  même  temps  dans  l'étanipe,  en  plaçant 
le  coude  de  la  douille  dans  l'échancrure  du  bout  de  l'en- 
clumc. 

Les  trois  autres  étampes ,  qui  ont  toutes  des  dessus,  servent 
à  former  le  bourrelet  de  la  douille ,  à  en  arrondir  la  surface 
extérieure,  tandis  que  le  mandrin  l'arrondit  à  l’intérieur. 

Le  travail  pour  forger  la  douille  se  partage  en  quatre 
époques  distinctes ,  dont  la  première  n’exige  qu’une  chaude; 
chacune  des  trois  autres  en  exige  plusieurs. 

L’échantillon  du  fer,  qui  doit  être  de  la  premièie  quaiité, 
est  de  ib  lignes  de  large  sur  -j  ou  8  d’épaisseur.  Un  forgeur. 
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aidé  de  son  compagnon,  forge  ordinairement  trente -six 
douilles  dans  sa  journée.  Jl  lui  faut  pour  cela  de  25  à  27  livres 
de  fer,  <\  raison  de  trois  quarts  de  livre  par  chaque  douille. 
I!  place  à  la  fois  trois  barres  au  feu,  par  Tune  de  leurs  extré- 
initc's;  celle  qui  est  près  du  vent  de  la  tuyère  e'tant  toujours 
chaude  la  première ,  est  aussi  la  première  travaillée.  Quand 
on  tire  celle-ci  du  feu,  on  la  remplace  par  sa  voisine;  ainsi 
de  suite. 


L'exirc'mité  delà  barre  e'tant  chauffée  au  blanc,  le  maître 
la  porte  sur  reucluine ,  où  il  la  forge  avec  sou  compagnon , 
sur  I  pouce,  pour  porter  cette  longueur  au  double,  en  l’é- 
quarrissant  et  la  réduisant  à  7  lignes  environ  .sur  chaque  face  : 
ensuite,  et  pendant  que  le  fer  est  chaud,  cette  même  partie 
est  arrondie  entre  les  deux  étampes  n®  i,  en  réservant  un 
bout  d’environ  8  lignes,  qui  doit  servir  de  masse  et  d’amorce 
pour  souder  la  lame.  On  coupe  avec  le  tranchoir  la  quantité 
de  fer  qu’il  faut  pour  former  la  douille ,  et  le  maître  s’assure, 
en  la  pesant,  que  le  poids  s’y  trouve.  Mais  avant  de  la  dé¬ 
tacher  de  la  barre  il  porte  la  partie  qui  vient  tl’être  étampée 


dans  l’échancrure  de  l’étau,  où  elle  est  saisie,  la  niasse  di-. 
rigée  en  dessous.  Alors,  finissant  de  séparer  les  deux  pièces 
par  des  mouvemens  en  sens  contraire,  le  maître  égalise  à 
coups  de  marteau  les  deux  épauleuiens  du  côté  de  la  douille, 
en  les  faisant  porter  sur  les  mâchoires  de  l’étau.  Ce  premier 
travail  se  trouve  ainsi  termine'.  La  pièce  est  retirée  de  l’étau 
et  jetée  par  terre  pour  refroidir, 

La  pièce  étant  saisie  avec  une  tenaille  à  boucle,  par  la  mas- 
selolte ,  est  cbaulïe'e  à  Idanc  dans  toute  l’étendue  de  la  plaque 
qui  doit  former  la  douille;  et  le  maître,  aidé  de  son  com¬ 
pagnon,  la  forge  sur  l’enclume,  forme  le  coude,  et  donne 
un  commencement  de  courbure  à  la  plaque  elle-même.  Alors 
le  coude  étant  de  nouveau  saisi  dans  réchancrure  de  l’étau, 
le  compagnon  frappe  de  la  tête  de  son  marteau  à  panne  sur 
le  dos  de  la  courbure  de  la  plaque,  d’abord  un  peu  de  biais 
pour  amener  delà  matière  eu  dehors  du  pied  du  coude,  et 
ensuite  il  frappe  d’à-ptomb  pour  aplatir  la  plaque, 
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Dans  la  deuxième  cLaude  ou  coutiuuu  à  prépaicr  la  planiie 
c£ui  doit  former  la  douille,  eu  réservant,  au  travers  du  milieu, 
de  \a  matière  pour  former  le  bourrelet  qui  sera  l’embase  de 
la  virole.  On  en.xe'serve  aussi  aux  deux  aii[];les  qui  se  trou¬ 
veront  à  la  partie  inférieure  de  la  douille ,  parce  que  ces  deux 
angles  rapprochés,  quand  on  roulera  et  soudera  la  plaque, 
formeront  l’éminencc  dans  laquelle  on  doit  pratiquer  le  pontet 
qui  sert  de  passage  au  tenon  du  fusil. 

La  chaude  suivante  n’est  donnée  qu’au  rouge-cerise  ;  elle 
n’a  pour  objet  que  de  chanfreiuer  les  bords  de  la  plaque, 
pour  les  disposer  à  être  soudés.  Cette  opération  se  fait  ou  di¬ 
rectement  sur  l’enclume,  ou  sur  l’étampe. 

La  pièce  remise  au  feu  n’est  cliauilée  qu’au  rouge-cerise  i  il 
s’agit  de  rouler  la  plaque  pour  lui  donner  la  forme  de  douille. 
A  cet  effet  le  forgeur  porte  la  pièce  entre  les  luâclioires  demi 
ouvertes  de  l’étau  ;  il  donne  quelques  coups  de  la  panne  de 
son  marteau  en  travers  de  la  plaque,  et  la  fait  plier.  Il  porte 
la  pièce  sur  l’enclume ,  et  continue  de  l’arrondir  avec  la  tête 
de  son  marteau,  en  y  passant  le  plus  petit  de  ses  mandrins, 
et  ayant  soin  de  faire  croiser  les  bords  clianfreinés  de  8  lignes. 
Il  finit  cette  opération  sur  l’élampe,  et  laisse  la  pièce  se  re¬ 
froidir  dans  cet  état,  pour  être  continuée  dans  la  troisième 
division  du  travail. 

Trois  cliaudes  suantes  sont  employées  à  souder  la  douille  : 
la  première  pour  souder  l’extrémité  supérieure,  la  deuxième 
pour  rinférieure,  et  la  troisième  pour  terminer  complète  ment 
la  soudure.  C’est  le  forgeur  seul  qui  fait  celte  opération,  en 
passant  chaque  fois  la  douille  sur  le  mandrin  que  porte  le 
tas,  comme  sur  une  bigorne,  pour  rapprocher  à  petits  coups 
les  deux  iiarties  qu’il  s’agit  de  souder.  Il  ])assc  le  second 
mandrin  à  niaîn  dans  la  douille,  et  laisse  ce  travail  dans  cet 
état  pour  continuer  A  souder  les  autres  douilles. 

La  douille  se  trouve  alors  terminc'e.  Il  s’agit  de  porter  le 
corps  de  la  douille  à  sa  longueur  et  d'y  façonner  le  liourrelet, 
d’en  bien  dégager  le  coude,  et  de  former  réminence  qui  «le- 
viendra  le  pontet. 
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La  pièce ,  chauffée  au  demi-blanc,  est  mise  et  frappce  entre 
les  étampes  qui  doivent  former  le  bourrelet.  Avant  cela  Ton  a 
eu  soin  d'introduire  dans  la  douille  le  mandrin:  à  main  de 
moyenne  grosseur.  Les  trois  chaudes  suivantes  ont  le  même 
objet,  en  faisant,  à  la  dernière,  passer  le  plus  gros  mandrin,  et 
façonnant  le  pontet. 

La  troisième  et  dernière  chaude  n'a  pour  objet  que  de  re¬ 
cuire  la  pièce,  qui,  ayant  subi  un  martelage  continu,  serait 
trop  dure  pour  l'opération  de  l'allésage.  Les  deux  orifices  de  la 
douille  étant  dressés  à  la  lime  ,  le  maître  applique  son  poinçon 
au  coude ,  et  livre  au  magasin. 

Le  contrôleur  des  armes  noires  examine  au  miroir  l'iiité— 
rieur  de  la  douille ,  pour  s’assurer  si  la  pièce  est  sans  défauts 
dans  cette  partie, i ou  si  les  défauts  qui  y  restent  sont  dans  le 
cas  d’être  emportés  par  l'allésoir.  Il  examine  ensuite  si  chaque 
partie  a  la  forme  et  la  dimension  prescrites.  S'il  s’y  trouve  des 
défauts  irréparables,  il  met  la  pièce  au  rebut.  Lorsque  le  dé¬ 
faut  peut  se  réparer,  il  fait  sur  l’endroit,  à  la  craie  ou  avec 
son  marteau,  une  marque  convenue  qui  indique  son  espèce. 
Les  pièces  de  rebut  sont  cassées  ;  celles  qui  peuvent  se  réparer 
sont  reportées  au  maître,  qui  y  fait  le  travail  nécessaire  ,  et  les 
soumet  de  nouveau  à  l'examen  du  contrôleur. 

Les  douilles  reçues  sont  marquées  à  froid  sur  la  masselottc 
du  poinçon  du  contrôleur. 

On  passe  dans  chaque  douille  six  allésoirs  différens ,  depuis 
le  diamètre  de  6  lignes  jusqu'à  celui  de  lo ,  au  plus  gros  bout. 
Deux  eiifaus,  l’un  employé  à  mettre  de  riuille  ,  et  l’autre  à 
faire  mouvoir  le  chariot  qui  porte  la  douille,  en  allèsent  200 
dans  la  journée. 

Fabrication  des  lames.  —  Il  faut  au  forgeiir  de  laines  de 
baïonnettes  une  forge  à  peu  près  semblable  à  celle  des  for— 
geurs  de  douilles,  et  outillée  de  même,  excepté  les  ktahipes  , 
qui  sont  différentes  et  en  plus  petit  nombre.  Il  n'en  faut  ici 
que  deux  de  dessous,  dont  une  sert  à  former  répaulement  tle 
la  lame  à  sa  liase,  et  raulre  à  mouler  l'arète  du  dos  de  la 
lame.  Les  «lessus  sont  des  châsses  enimancliées ,  dont  la  ron- 
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vexilé  de  la  tète  est  plus  ou  inouïs  forte ,  afin  de  pouvoir  varier 
la  courbure  de  la  concavilé  de  la  face  opposée.  I/acier  employé 
à  cette  fabrication  est  de  seconde  qualité,  du  pays  de  Nassau- 
Siegen,  dit  de  deux  marques.  Il  doit  être  affiné  avant  d^ètre 
mis  en  œuvre.  Le  calibre  le  plus  convenable  est  de  6  sur  8  li¬ 
gnes.  Il  en  faut  6  onces  et  demie  pour  chaque  lame;  et  comme 
un  fovgeur  peut  en  faire  et  souder  trente^six  à  quarante, 
la  quantité  à  lui  fournir  par  jour  devra  être  de  7  et  demi  à 
8  kilogrammes  (i5  à  16  livres). 

Le  travail  du  forgeur  est  ici  divisé  en  neuf  chaudes.  Plu¬ 
sieurs  baguettes  d'acier  sont  au  feu  à  la  fois.  Dans  la  première 
chaude  il  étire  l'acier,  prépare  l'amorce  qui  doit  être  sou¬ 
dée  à  la  masselotte  de  la  douille,  et  coupe  le  morceau  de 
7  pouces  destiné  à  faire  une  lame  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une 
MAQUETTE.  Le  compagnon  les  pèse  et  en  fait  trois  tas;  l'un,  de 
celles  qui  pèsent  juste  2  heclograiiimes  (  6  onces  et  demie)  ;  un 
autre  de  celles  qui  pèsent  un  peu  plus,  et  le  troisième  de  celles 
qui  pèsent  moins. 

Les  douilles  étant  distribuées  de  la  même  manière  ,  les  ma¬ 
quettes  légères  sont  mises  avec  les  plus  fortes  douilles,  et  vice 
versd;  de  sorte  qu’il  en  résulte  une  espèce  de  compensation 
qui  amène  chaque  baïonnette  à  avoir  le  poids  exigé,  bien  que 
chaque  élément  ne  soit  pas  exactement  juste. 

La  deuxième  chaude  a  pour  objet  de  faire  la  soudure.  On 
forge  carrément  environ  *le  tier.s  de  la  longueur  de  la  lame  : 
dans  ce  moment,  engageant  la  douille  et  le  coude  dans  le 
dressoir  fixe,  et  avec  le  tourne-à-gauche  à  main  que  le  maître 
applique  tout  près,  il  tord  la  maquette  de  manière  à  placer 
un  des  angles  vis-à-vis  de  la  douille.  Celui-ci  par  la  suite  du 
travail  se  trouvera  aplati;  mais  l’angle  opposé  formera  l'arète 
du  dos  de  la  lame.  On  commence  de  suite,  sur  l'étampe  dis¬ 
posée  pour  cela,  à  former  la  base  de  la  lame,  en  appelant, 
par  des  coups  de  marteaux  donnés  de  biais ,  de  la  matière 
aux  angles. 

A  la  troisième  chaude  ou  finit  d’étirer  carrément  le  reste  de 
la  lame. 
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La  quatrième  et  la  cinquième  chaude  sont  employées  à 
foi'iiier,  sur  Té  tain  pe,  l'arète  du  dos  de  la  lame,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  la  pointe,  Oa  ne  fait  point  encore  usage 
des  étampes  de  dessus;  c’est  au  marteau  frappant  directement 
qu’on  exécute  ce  travail.  On  a  soin  de  graisser  souvent 
l’e'lampe  avec  de  l’huile  de  navette  ou  du  saindoux,  et  d’en 
nettoyer  le  fond  avec  une  lame  aiguë. 

A  la  sixième  chaude  on  perfectionne  le  travail  précédent , 
en  appliquant  successivement  les  quatre  dessus  d’étampe  qui 
doivent  former  la  concavité  de  la  face  intérieure.  S’il  se 
découvre  quelques  pailles,  on  a  soin  de  les  retirer  à  la  lime 
ou  au  burin  avant  d’appliquer  le  dernier  étampage. 

Les  trois  dernières  chaudes  sont  employées  à  perfectionner 
le  travail  et  à  parer  l’ouvrage  avec  la  plus  petite  étampe. 

'l'rempe,  —  Le  trempeur  ne  se  sert  que  de  charbon  de  bois 
de  bêtre,  parce  que  le  cbarhon  de  terre  est  trop  vif,  et  est 
sujet  à  brûler  la  surface  des  pièces ,  attendu  qu’il  contient  sou¬ 
vent  des  matières  qui,  en  se  combinant  avec  l’acier,  le  dé¬ 
naturent.  Le  charbon  de  betre  lui-mème  tache  quelquefois 
l’acier  qui  a  reçu  le  poli  brun,  et  particulière  nie  tit  si  l'on  y 
expose  des  pièces  de  ce  genre  au  inomejït  où  la  combustion 
commence. 

La  consommation  de  charbon  d’un  trempeur  est  d’un  pa¬ 
nier  de  un  mètre  cube  pour  cent  baïonnettes.  Il  peut  en  trem¬ 
per  trois  cents  par  jour. 

La  pièce  étant  bien  dressée,  le  trempeur  la  présente  au  feu, 
la  douille  en  haut;  il  lui  donne  des  mouvemens  d’avant  et 
d’arrière,  pour  que  la  chaleur  se  répande  également  par  toute 
la  lame.  Quand  elle  est  à  son  point  de  chaleur,  rouge-cerise, 
il  la  retire,  et  passe  deux  fois  l’arète  du  dos  de  la  lame,  d’un 
bout  à  l'autre,  dans  les  écailles  d’acier  mouillées  qui  se  trouvent 
amonrelées  sur  une  petite  planchette  placée  près  de  l’auge. 
Alors  il  plonge  la  lame  ilans  l’eau,  en  lui  conservant  la 
position  on  elle  se  trouve,  l’arète  du  tlos  en  bas,  en  conimen* 
çant  par  la  pointe  et  tirant  à  lui. 

La  baïonnette  étant  tieinppc,  i!  s’agit  delà  recuire. 

Abrégé,  T.  I.  *5 
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La  bonne  me'tliode  pour  cela  est  de  ne  passer  la  lame  que 
sur  le  charbon  allume,  et  non  pas  au  travers.  Le  treinpeur  la 
retire  aussitôt  que  la  couleur  qu^elle  a  prise  lui  paraît  celle 
qui  convient.  Si  elle  s'e'tait  tourmentée,  il  la  redresserait  pen¬ 
dant  qu^elle  est  chaude,  au  moyen  d’un  marteau  à  panne, 
et  sur  une  enclume. 

Aiguisage  de  la  lame.  —  Ce  travail  se  divise  en  trois  temps  : 
Taigulsage  à  la  meule,  le  polissage  à  l’émeri  et  le  brunissage 
au  charbon.  Il  faut  distinguer  aussi  le  travail  particulier  à 
faire  sur  le  dos  de  la  laine  et  sur  sa  face  intérieure.  L’aiguiseur 
opère  ordinairement  sur  cinquante  ou  soixante  baïonnettes, 
qui  doivent  être  pour  lui  et  son  aide  l’ouvrage  de  deux 
journées. 

Il  commence  par  mettre  la  lame  à  sa  longueur  juste,  en 
usant  la  pointe  sur  l’un  des  côtés  plats  de  la  meule  ;  il  aiguise 
en  travers  et  carrément  les  deux  bords  de  la  lame;  il  blanchit 
l’arète  du  dos ,  et  forme  la  pointe  en  usant  les  trois  faces.  Il 
ne  manque  pas  de  vérifier  ses  largeurs  en  présentant  au  fourreau. 

Il  passe  à  la  meule  cannelée,  pour  aiguiser  en  long  sur  les 
cannelures  le  creux  du  dos  et  les  pans  de  la  lame,  en  ob¬ 
servant  la  courbure  de  chacune  de  ces  parties.  Il  termine  ce 
travail,  tant  sur  les  faces  du  dos  que  sur  la  face  intérieure, 
en  travers  sur  des  meules  d’un  trè.s  petit  diamètre,  qui  toutes 
sont  mues  par  un  moteur  hydraulique  ou  autre.  Quand  les 
pièces  s’échauffent  trop ,  il  les  plonge  dans  l’eau. 

Le  polissage  se  fait  à  l’émeri ,  sur  une  grande  meule  de  bois 
de  3o  pouces  de  diamètre ,  qui  porte  sur  son  dos  les  canne¬ 
lures  nécessaires  pour  enlever  l’huile  de  dessus  la  pièce  ;  le 
polisseur  la  saupoudre  de  sable  fin  ou  de  cendre ,  et  la  passe  à 
sec  sur  les  cannelures  de  la  meule. 

Le  brunissage  se  donne  également  sur  une  grande  meule  de 
bois  disposée  à  cet  effet.  On  frotte  sa  circonférence  en  mou¬ 
vement  avec  un  charbon  d’aune  ou  de  hêtre,  et  l’on  polit  en- 
.suite  avec  l’agate  ou  la  pierre  sanguine  dure. 

J'^irole  et  vis.  —  La  virole  se  fait  avec  de  la  verge  de  fer 
mâchée  au  martinet,  du  poids  d’environ  une  demi-livre  le 
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pied  courant.  Une  virole  se  forge  en  cinq  chaudes^  ordinaire¬ 
ment  par  les  ouvriers  limeurs.  Daais  une  chaude  le  même 
ouvrier  forge  quatre  vis. 

Il  reste,  pour  terminer  la  baïonnette,  à  limer  la  douille, 
la  virole  et  la  vis.  Ce  travail  n^a  rien  de  particulier ,  et  s’exé¬ 
cute  par  des  limeurs  ordinaires,  en  observant  d’imiter  rigou¬ 
reusement  le  modèle  de  chaque  chose.  On  commence  par  faire* 
rougir  les  douilles  pour  enlever  l'huile  qui  a  dû  s’y  attacher 
pendant  le  polissage  de  la  lame ,  et  pour  adoucir  la 
tière.  '  •  ' ’  '  ’  '  ' 

Pour  pratiquer  l’entaille ,  on  commence  par  entamer,  dans 
l’éminence  réservée  pour  le  pontet, 'réchancrure  qui  doit* 
donner  passage  au  tenon,  et  l’on  continue  à  faire  l’entaille 
avec  un  burin  et  un  mandrin  arm'c  d’üne  échoppe  de  la  gros¬ 
seur  même  du  tenon.' 

Une  baïonnette  hnie  doit  peser  à  peu  près  g  onces,  ‘ 


II.  Des  saôres 


Forger  les  lames.  —  Le  forgeur  n’est  pas‘  le  même  que 
celui  des  lames  de  baïonnettes;  mais  sa  forge  est  à  peu 
près  organisée  dè  même  :  il  a  de  plus  deux  marteaux  à  main,‘ 
dont  un  5  pannes  tranchantes  pour  refouler  à  froid  la  matière 
du  dos  de  la  lame,  et  l’autre  en  forme^d’arc  de  cercle  à  deux  ‘ 
têtes  pour  refouler  l’arète  au  talon. 

La  consommation  de  charbon  d*uh  forgeur  de  sabres  est 

r  ■  ”  1 

par  jour  d'enViron  36  kilogrammes.  L’üsage  est  que  ce  soit 
le  compagnon  qui  gouverne  le  feu,  et  qui  porte  les  pièces 
au  maître  sur  l’cnclume.  Il  met  toujours  deux  lames 'au 
feu. 

L’acier  qu'on  emploie  pour  les  sabres  de  cavalerie  est  dé 
l’acier  naturel  à  trois  marques.  I/afFmerio  le  fournit  au  for¬ 
geur,  sous  Véchantillon  de  i5  à  16  ligues  sur  8  ou  9.  Le  inar- 
tineur  l’étiré,  et  forme  la  maquette  aux  dimensions  que  le 
forgeur  indique ,  suivant  le  genre  de  sabres  qu’il  veut  fabri¬ 
quer.  On  donne  pour  règle  générale ,  que  la  longueur  et  la  lar¬ 
geur  de  la  maquette  doivent  être  les  deux  tiers  de  celles  de  la 
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lame,  et  qu'au  contraire  leur  épaisseur  doit  être  une  fois  et 
<}c!nîc  plus  grande. 

L’échantillon  du  fer  pour  les  soies  des  lames  est  de  lo  lignes 
sur  3.  C'est  avec  ce  fer  qu’on  forme  ce  qu’on  appelle  !c  pîiou. 
Le  bout  nécessaire  à  une  soie  étant  détaché  de  la  barre,  on 

r 

le  plie  en  deux ,  sous  la  forme  d’un  V,  entre  les  branches 
duquel  on  soude  le  gros  bout  de  la  maquette. 

Le  nombre  de  fois  qu’il  faut  cbaulTer  chaque  espèce  de  lame 
pour  terminer  sa  fabrication  diffère  beaucoup  de  Tune  à 
l’autre  ;  mais  on  ne  met  jamais  au  feu  deux  fois  de  suite  la 
inêinc  lame.  En  général  voici  comment  on  peut  classer  les 
opérations  successives  du  forgeur  de  lames  de  sabres  : 

Étirer  la  maquette; 

2®.  Souder  la  maquette  au  plion  ; 

3®.  Distribuer  la  matière  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  du 
milieu  de  la  lame  ; 

4®.  Former  entre  les  étampes  les  pans  creux  ; 

5®.  Former  le  tranchant  et  donner  la  cambrure  ; 

6®.  Enfin  forger  la  soie. 

Chacune  de  ces  opérations  se  fait  par  des  piocétlés  inélho* 
diques  dont  le  résultat  est  certain.  Nous  n’entrerons  pas  ici 
dans  de  plus  grands  details  à  ce  sujet  :  on  peut  les  voir  dans 
VKncyclopédie  méthodique  et  dans  un  Mémoire  de  Vander- 
moiidc ,  publié  par  ordre  du  Comité  de  salut  public^  eu  1793. 

l'rempe.  —  Après  le  forgeage  des  lames  011  s’occupe  de 
leur  trempe ,  qui  se  fait  d’une  manière  analogue  à  celle  des 
baïonnettes. 

Une  lame  étant  dressée  et  ensuite  chauffée  au  point  conve¬ 
nable  ,  le  trempeur  lui  fait  iravcrscr  le  (as  d’écailles  d'acier 
mouillées  dont  il  a  etc'  question ,  d’abord  une  première  fois , 
en  commcnççmt  par  la  pointe. et  continuant  jusqu'à  4  ou  5 
pouces  de  là  base  ,  et  la  retirant  ensuite  à  lui  dans  la  niêinc 
position.  Comme  le  cliaiifrein  et  le  biseau  du  bout  de  la  lame 
sont  fort  sujets  à  se  dejeter  à  la  trempe  s'ils  sont  trempés 
très  chauds,  11  les  fait  passer  une  ou  deux  fois  de  plus  dans 
le  tas  d’écaillcs ,  mais  très  lentement,  pour  ne  pas  refroidir  le 
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tœur  de  la  lame  :  alors  il  plonge  pav  le  dos  les  lames  qui  en 
om  un,  en  commençant  toujours  par  leur  base.  Les  lames  à 
deux  trancliatis  se  plongent  encore  de  même  ,  en  maintenant 
leur  plan  dans  une  position  verticale. 

Le  recuit  sur  les  lames  longues  se  donne  en  deux  fois.  Il 
faut  éviter  que  le  second  recuit  n'enjambe  sur  le  premier  ;  il 
vaut  mieux  qu'il  y  ait  un  intervalle  qui*  n'ait  pas  eu  iô  con¬ 
tact  des  charbons  ,  et  qui  n'ait  reçu  la  chaleur  que  par  commu¬ 
nication.  Tout  cela  doit  être  fait  assez  vite  pour  que,  la  se¬ 
conde  moitié  étant  recuite ,  la  première  conserve  assez  de  cha¬ 
leur  pour  être  le  tout  ensemble  dresse  à  coups  de  marteau. 

Aiguiser^  polir  Cl  brunir .  — Les  lames  dont  les  faces  sont 
droites  s'aiguisent  en  travers  sur  des  meules  dont  la  surface 
est  unie.  L'aiguiseur  appUcjiic  la  lame  par  une  de  ses  faces 
contre  un  morceau  «le  Lois  avec  lequel  il  présente  l'autre  face 
à  la  meule.  On  a  des  meules  cannelées  pour  les  lAmes  dont 
les  faces  sont  evidées  ^  et  ensuite  d’autres  «Tun  diamètre  leP, 


que  leur  courbure  corresponde  exactement  à  la  courbure  des 
creux  des  lames  :  alors  ou  les  présente  également  en  travei's. 

Le  polissage  se  fait  sur  des  meules  de  bois  à  l’émeri  ,  en 
long  ou  en  travers,  suivant  la  circonstance.  On  tient  la  lame 
directement  dans  laminai  11. 

Le  brunissage  se  fait  avec  les  mêmes  meules  qui  servent  à 
polir,  en  ayant  soin  toutefois  de  les  bien  nettoyer,  de  les  re¬ 
tourner.  avec  un  ciseau ,  de  les  frotter  de  charbon  et  de  les 
polir  avec  l'agate.  Le  bruni  que  donnent  les  petites  meules  en 
travers  est  toujours  faible  et  peu  brillant ,  parce  que  la  vitesse 
au  contact  est  beaucoup  moindre  que  lorsqu'on  emploie  les 
grandes  pollssoircs:  aussi  voiPon  sur  toutes  les  lames  les  laces 
brunies  en  travers  contraster  avec  celles  qui  Tont  été  en  long, 
dont  le  noir  du  jioli  est  extrêmement  vif. 

L'épreuve  «le  la  baïonnette  se  fait  en  prenant  la  lame  à  la 
main  et  frappant  de  la  «loiiille  ,  tantôt  d’un  côté  et  tantôt 
«l'un  autre  ,  contre  lu»  billot  de  bois  dur  planté  en  terre. 

Toutes  les  lames  de  sabres  ,  excepté  celles  d’arlillcric  à  pied  ; 
d\ar(iîïcrie  clieval  et  de  grenadiers,  sul-isfcnt  deux  t'prcnvey. 
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On  les  plie  dans  les  deux  sens  opposés  d^une  quantité  conve¬ 
nue  ,  et  on  les  fouette  sur  le  billot.  Les  trois  sortes  de  lames 
courtes  ne  subissent  que  la  seconde. 

Pour  plier  les  laines  longues ,  on  les  pique  à  terre  sur  une 
planche,  en  les  tenant  un  peu  inclinées;  on  appuie  douce¬ 
ment  ,  et  Pon  examine  si  la  courbure  est  régulière  et  suit  de¬ 
puis  la  pointe  jusqu^à  la  base,  sans  former  de  jarret.  On 
pousse  la  courbe  jusqu’à  ce  que  la  flèche  soit  de  9  à  10  pouces. 
Cette  latitude  ,  qui  laisse  quelque  chose  d’arbitraire  ,  n’a  au¬ 
cun  inconvénient  dans  les  mains  des  contrôleurs  ,  dont  la 
grande  habitude  tient  lieu  de  méthode.  L’amplitude  de  la 
courbure  n’est  pas  la  seule  chose  à  régler  dans  cette  épreuve  ; 
la  vitesse  du  mouvement  et  son  iinifonnité  sont  aussi  des  élé- 
mens  essentiels. 

Après  avoir  plié  la  lame  dans  un  sens ,  011  la  plie  dans 
l’autre.  Il  faut  qu’elle  revienne  parfaitement  droite  et  ne  se 
brise  point. 

Le  billot  sur  lequel  on  fouette  les  lames  est  de  bois  de 
chêne  très  uni;  c’est  un  cône  tronqué  de  3o pouces  de  haut, 
portant  à  sa  grande  base  18  pouces  de  diamètre,  et  12  pouces 
à  sa  petite  base. 

Le  contrôleur  étant  debout  devant  ce  billot,  donne  à  la 
lame  une  inclinaison  de  45"  au  moment  où  il  frappe.  Pour  les 
lames  longues  il  faut  que  la  pointe  aille  toucher  le  billot  ; 
mais  pour  les  lames  courtes  il  n’y  a  pas  d’autres  règles  que 
de  frapper  à  tour  de  bras.  On  répète  cette  épreuve  deux  fois 
de  chaque  côté  pour  chaque  lame  ;  et  l’on  peut  compter  que  , 
s’il  y  a  quelques  défauts  cachés,  ils  seront  découverts,  F.  E.M. 

ARSENIC.  {Arts  chimiques,)  L’arsenic  est  un  métal  aci- 
dlfiable  qui  ne  jouit  d’aucune  ductilité;  le  moindre  efïbrt 
suffit  pour  le  briser.  Il  est  d’une  couleur  gris  d’acier;  sa  cas¬ 
sure  récente  a  de  l’éclat,  mais  le  contact  de  l’air  le  ternit 
promptement.  Sa  texture  est  grenue  ou  lamellaire;  il  pèse  8,3o8. 
Soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  il  sè  volatilise  avant  d’avoir 
atteint  la  température  rouge;  la  vapeur  qu’il  répand  a  une 
odeur  alliacée  des  plus  fortes  et  des  plus  désagréables.  Lors*- 
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nu*on  le  chauffe  foi  teinent  au  contact  de  l’air  et  de  Foxigène , 
il  hrûle  avec  une  flamme  bleue  et  se  convertit  en  un  oxide 
blanc  qui  est  le  même  que  celui  qu’on  connaît  dans  le  com¬ 
merce  sous  les  noms  d’arsenic ^  d’arsenic  blanc ,  de  mort  aux 
rats.  Ce  métal  lui-même ^  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
est  uniquement  connu  dans  la  droguerie  et  dans  l’épicerie, 
sous  les  dénominations  anciennes  de  régule  d* arsenic ,  de  co- 
boh  et  de  mort  aux  mouches. 

Ces  expressions  vicieuses  ont  souvent  donné  lieu  à  de  graves 
inconvénîens  par  le  peu  de  défiance  qu’elles  inspirent.  Certes , 
si  cette  substance  était  débitée  sous  son  véritable  nom  ,  on  ne 
la  manierait  pas  avec  autant  de  sécurité,  et  surtout  on  se 
donnerait  bien  de  garde  de  la  laisser  à  la  disposition  de  tout 
le  inonde.  Ainsi  lorsqu’on  s’en  sert  pour  détruire  les  mou¬ 
ches,  et  qu’on  la  délaie  dans  l’eau  pure  ou  dans  l’eau  miellée, 
pour  la  distribuer  ensuite  sur  des  assiettes,  on  voit  rarement 
prendre  quelques  précautions  pour  en  garantir  ceux  qui  n’eu 
connaissent  pas  le  danger,  et  particulièrement  les  enfans. 

L'arsenic  se  rencontre  dans  la  nature  sous  divers  états  : 
1®  à  l’état  natif,  2“  à  l’état  d'oxide ,  3“  combiné  au  soufre ,  et 
alors  cela  forme  ce  qu’on  appelle  improprement  arsenic  jaune 
et  arsenic  rouge  j  ce  sont  deux  véritables  sulfures  d'arsenic: 
le  jaune  est  connu  sous  le  nom  d’orpiment ,  et  le  rouge  sous 
celui  de  rdalgar.  On  en  fabrique  d'artiûciels,  parce  qu’on  en 
fait 'une  assez  giande  consommation  pour  la  peintuie.  On 
trouve  aussi  fréquemment  l’arsenic  combine  à  différens  mé¬ 
taux  ,  et  particulièrement  au  nickel ,  au  cobalt  ,  au  cuivre  et 
au  fer. 

Jamais  on  n’exploite  une  mine  pour  l’arsenic  qu’elle  contient , 
ce  n’est  qu’un  produit  tout-à- fait  secondaire.  C’est  ordinaire¬ 
ment  en  grillant  les  mines  de  cobalt  arsenicales  qu’on  obtient 
l’arsenic  :  il  se  condense  à  la  partit;  inférieure  des  cbeminces 
où  l’on  opère  ces  grillages.  La  portion  d’arsenic  qui  s’oxide 
peutlant  cette  torréfaction  se  sublime  et  se  recueille  à  une 
plus  grande  hauteur.  L’un  et  l’autre  de  ces  deux  produits  se 
purifient  en  les  souincltani  à  une  deuxième  sublimation. 
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l/emploi  de  Farsenic  dans  les  arts  est  assez  limité  :  il  sert 
en  géne'ral  à  donner  de  la  dureté  aux  métaux ,  mais  on  en 
forme  un  alliage  avec  le  cuivre  et  Tétai n  pour  fabriquer  les 
miroirs  de  télescope.  Son  alliage  avec  la  platine  est  assez  fu¬ 
sible.  On  a  long-temps  mis  à  probt  cette  propriété  pour  faci¬ 
liter  Tagrégatiou  de  ce  dernier  métal.  (  Voj,  Platine.  )  Main¬ 
tenant  on  suit  une  tout  autre  me'thode. 

L’arsenic  à  Tétai  d’oxide  entre  dans  diverses  compositions: 
il  sert  à  préparer  Tarsénite  de  cuivre ,  ou  vert  de  Sheele^  U 
fait  partie  de  la  fameuse  poudre  escarrotique  du  frère  Cônie  ; 
dans  certaines  verreries  on  en  projette  quelques  portions 
dans  le  creuset ,  sur  la  fin  de  Topéralion ,  pour  que  Toxide ,  en  se 
volatilisant,  rende  le  mélange  plus  intime  et  fournisse  un  verre 
plus  homogène.  On  se  sert  aussi  de  Toxide  blanc  d’arsenîc 
pour  amender  certains  labours  ,  et  quelquefois  on  en  mélange 
au  grain  pour  détruire  les  insectes  qui  Tattaquent  et  en  em¬ 
pêchent  la  germination. 

Il  est  souvent  utile  de  pouvoir  recoiiiiaître  la  pi'ésence  de 
Toxide  d’arsenic  dans  un  mélange  ou  une  dissolution  quel¬ 
conque.  L’hydrogène  sulfuré  ou  un  hydrosulfate  est  le  meil¬ 
leur  moyen  tiii’on  puisse  employer  pour  cet  objet.  Il  se 
forme  un  sulfure* insoluble  qui  se  pi écipite  et  qui  est  toujours 
reconnaissable  à  sa  belle  couleur  jaune.  Si  la  dissolution  est 


très  étendue,  le  depot  ne  sc  manifeste  quelquefois  qu’au  bout 
de  quelques  heures.  R. 

ARTIFICIER.  Les  feux  d’artifice  sont  produits  par  Tin- 
ilaïuniation  de  matières  éniinemment  combustililes  aux¬ 
quelles  on  ajoute  des  nitrates  qui,  par  leur  décomposition, 
fournissent  Toxigène  nécessaire  pour  que  cetle  combustion 
puisse  avoir  lieu  ,  même  dans  un  tube  très  étroit.  Il  résulte  de 
celte  simple  exposition,  qu’en  faisant  varier  le  rapport  des 
matières  combustibles  et  des  nitrates,  il  est  facile  d’obtenir 
des  combustions  plus  ou  moins  rapides.  Mais  outre  celte 
donnée  tliéorique,  l’expérience  a  appris  que  la  composition 
destinée  aux  grosses  pièces  d’artifice  devait  contenir  moi  us  de 
nitrates  que  celle  des  petites,  pour  produire  le  même  ellet;  à 
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tel  poirit  que  de  la  poudre  de  chasse  finement  pulvérisée  et 
introduite  dans  une  paille  brûle  successivement  en  fusant, 
tandis  que  si  la  même  composition  était  renfermée  dans  un 
cartouche  de  quelques  centimètres  de  diamètre  intérieur,  elle 
ferait  explosion  si  Ton  venait  à  y  mettre  le  feu.  Cela  e'tant,  on 
concevra  facilement  pourquoi  il  sera  indiqué  des  compositions 
difTérentes  pour  des  cartouches  de  calibres  différens. 

Indépendamment  du  rapport  qui  doit  exister  entre  les  ni¬ 
trates  et  les  combustibles,  il  est  un  choix  à  faire  parmi  eux 
suivant  les  effets  que  l'on  veut  produire,  et  suivant  les  cou¬ 
leurs  que  l'on  veut  donner  aux  feux.  Voici  les  noms  de  ces 
matières,  et  les  effets  qu'elles  produisent. 

Nitrate  de  votasse,  — Active  la  combustion.  On  le  dessèche 
à  une  chaleur  modérée  avant  de  le  pulvériser  et  de  l’em¬ 
ployer. 

Nitrate  de  plomb.  — Agit  de  meme  que  le  précédent,  seu¬ 
lement  il  est  préférable  pour  faire  les  mèches ,  parce  qu'il 
attire  moins  l’huinidité  de  l’oir,  ce  qui  rend  leur  emploi  plus 
certain. 

Nitrate  de  strontiane.  —  Active  la  combustion  et  produit 
un  feu  rouge-pourpre . 

Matières  combustibles,  —  Le  charbon  brûle  en  donnant 
une  couleur  jaune.  Les  charbons  compactes  brûlent  lentement , 
les  charbons  légers  brûlent  rapidement.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  les  prendre  bien  calcinés  et  très  secs.  Le  soufre  brûle 
avec  une  flamme  bleue;  mais  comme  il  fond,  il  retarde  plus 
la  coiiibiistioii  que  le  charbon.  Quelques  métaux  très  combus¬ 
tibles  sont  aussi  employés;  mais  en  plus  petites  quantités  que 
les  corps  précédens.  On  doit  en  mettre  d'autant  moins  que  le 
calibre  des  fusées  est  plus  petit.  La  limaille  de  fer  donne  des 
jets  scintillans  ;  la  limaille  d'acier  est  préférable  à  celle  de 
fer.  La  fonte  grenée  brûle  eu  donnant  des  globules  qui  écla¬ 
tent  en  étincelant.  Le  zinc  donne  des  étincelles  d'iiii  blanc 
bleuâtre  éblouissant  (on  roblicnt  en  grenailles  en  le  pilant 
ü  une  tcmpéralme  v'oisine  de  son  point  de  fusion).  Le  cniV/e 
donne  un  feu  bleu  verdAtre.  ^ 'antimoine  donne  un  feu  blanc 
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jaunâtre.  Le  sulfure  A* antimoine ,  flamme  bleue;  ^ncem,  feu 
jaune.  Ces  trois  derniers  corps  donnent  de  la  fumée.  Le  noir 
de  fumée  donne  un  feu  rouge  et  sombre.  Le  vert-de-gris ,  le 
sulfate  de  cuivre ^  donnent  un  feu  vert,  surtout  si  Ton  y  mêle 
de  lliydrochlorale  d’ammoniaque.  Le  camphre  brûle  avec 
une  flamme  blanche.  Le  Ijcopode  donne  un  feu  rose  ;  et  l’on 
profite  de  ce  qu’e'tant  répandu  dans  l’air,  il  s’enflamine  par 
l'approche  d'une  bougie  ,  pour  faire  les  e'clairs  de  the'âtre. 

La  poudre  qui  renferme  du  nitrate  de  potasse ,  du  charbon 
et  du  soufre,  fait  la  base  des  feux  d’artifice  ;  il  en  entre  dans 
presque  toutes  les  pièces ,  après  qu’elle  a  e'té  pulvérise’e.  En 
grains ,  elle  sert  pour  produire  les  explosions  et  pour  lancer 
les  projectiles  tels  que  bombes ,  chandelles  romaines ,  serpen¬ 
teaux  ,  pots-â-feu,  etc. 

Presque  toutes  les  pièces  d’artifice  sont  formées  de  car¬ 
touches  remplis  de  compositions  et  disposés  de  différentes 
manières.  Ces  cartouches  se  font  avec  du  carton  enduit  de 
colle  de  pâte,  que  l’on  roule  sur  un  cylindre  de  bois,  et  que 
l’on  comprime  dans  cet  état ,  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  au  moyen  d’une  varloppc  semblable  à  celle  des  menui¬ 
siers,  si  ce  n'est  qu'elle  n’a  point  de  fer  ni  de  cavité  pour  en 
recevoir.  On  étrangle  ensuite  l’extrémité  des  cartouches  en 
l’entourant  d'une  ficelle  savonnée  que  l'on  tend  avec  le  pied 
au  moyen  d’une  pédale,  ou  bien  avec  un  bâton  au  milieu  du¬ 
quel  elle  est  attachée,  et  que  l’on  tient  derrière  les  cuisses  en 
le  plaçant  horizontalement.  On  lie  ensuite  le  cartouche  au 
lieu  de  rétrangleinent ,  au  moyen  d’une  ficelle ,  en  faisant  le 
nœud  dit  de  Varlificier;  nœud  qui  est  le  même  que  celui  que 
l’on  fait  pour  attacher  les  lanières  de  fouets  après  leur 
manche. 

Parmi  les  pièces  d’artifice  on  peut  distinguer  celles  qui 
font  simplement  explosion,  puis  celles  qui  brûlent  successive¬ 
ment,  et  enfin  celles  qui  réunissent  ces  deux  effets;  ce  sont 
les  plus  communes. 

Pièces  qui  font  explosion.  —  Les  pétards  sont  de  petits 
cartouches  remplis  de  poudre  gvence,  auxquels  on  ajoute  une 
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mèche  que  Ton  maintient  avec  une  pâte  faite  avec  de  la 
poudre  finement  pulvérisée  contenant  un  centième  de  gomme 
et  de  l'eau. 

Les  marrons  se  font  avec  de  la  poudre  enfermée  dans 

t 

une  boîte  de  carton  recouverte  d’un  grand  nombre  de 'tours 
de  ficelle,  quelquefois  enduite  de  poi.\.  On  y  perce  ensuite  uu 
trou  pour  y  mettre  une  mèche.  Les  ùoùes  sont  de  forts  ca¬ 
nons  de  fusil  que  l’on  coupe  très  courts  et  que  l’on  charge  à 
la  manière  ordinaire  des  arnicsà  feu,  en  les  emplissant  jusqu’à 
la  gueule.  On  fait  aussi  des  bombes  comme  les  marrons , 
qu’on  lance  avec  de  forts  cartouches  de  carton. 

Parmi  les  pièces  qui  fusent  on  peut  distinguer  celles  qui 
sont  fixes  et  celles  qui  sont  mobiles.  Parmi  ces  dernières  on 
peut  encore  distinguer  celles  qui  se  meuvent  autour  d’un  ou 
de  plusieurs  points  fixes ,  et  celles  qui  n’ont  d’autre  appui 
f[ue  l’atmosphère.  -  ^ 

La  plupart  de  cès  pièces  sont  faites  avec  des  cartouches 
remplis  de  compositions  variables  suivant  les  effets  qu’on 
veut  obtenir  ;  mais  celles  qui  leur  servent  de  bases  sont  les 
suivantes. 

Pour  les  fusées  contenant  3o  à  5o  grammes  de  matière  : 

■ 

Poudre,  5oo  gr.;  nitrate  de  potasse ,  45  gr.;  charbon,  45  gr. 
Pour  les  fusées  de  6o  à  loo  gr.  : 

Poudre ,  5oo  gr.  ;  nitrate  de  potasse,  6o  gr.  ;  charbon,  id. 
Pour  les  fusées  de  120  gr.  : 

Poudre,  5oo  gr.  ;  nitrate  de  potasse,  80  gr.;  charbon,  80  gr.^ 
soufre,  20  gr. 

Pour  les  fusées  de  5oo  gr.  : 

Poudre,  5oo  gr.  ;  charbon,  80  gr.  ;  soufre,  25  gr. 

Pour  les  fusées  de  i  küog.  ; 

Poudre,  i  kil.-;  nitrate  de  potasse,  800  gr.;  charbon  ,  200  gr.; 
soufre ,  3i>  gr. 
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,  Pour  les  fusces  de  2  kil.  et  au-dessus  : 


lo  kil.  de  nitrate  de  potasse;  3  kil.  400  gr.  de  charbon,  et 
iSoogr.  de  soufre. 

Toutes  les  fois  que  Fon  voudra  ajouter  une  matière  com¬ 
bustible  pour  varier  FelFet  des  fusées,  il  faudra  retrancher  du 
charbon  ou  du  soufre ,  mais  surtout  de  ce  dernier. 

Pour  charger  un  cartouche  on  le  place  dans  un  cylindre 
creux  qui  le  recouvre  presque  jusqu’à  la  gueule  lorsqu'il  y  est 
introduit.  Ce  cylindre  sert  pour  maintenir  le  cartouche  pen¬ 
dant  la  charge  et  pour  i’empcchcr  de  se  déformer.  On  met 
d’abord  au  fond  du  cartouche  une  petite  quantité  d’argile  en 
pâte  presque  solide  que  Ton  comprime  légèrement.  On  y 
met  ensuite  la  composition  par  parties  égales,  et  à  chaque 
fois  on  l*y  tasse  au  moyen  d’une  baguette  sur  laquelle  011 
donne  un  coup  de  maillet  que  l’on  répète  à  chaque  fois ,  en 
observant  la  plus  grande  régularité  possible  dans  l’intensité 
de  son  choc ,  pour  que  le  feu  de  la  fusée  ne  soit  point  saccadé. 
Lorsque  la  fusée  est  pleine  jusqu’à  la  gueule ,  on  place  une 
nouvelle  couche  d’argile  et  plusieurs  doubles  de  papier,  que 
l’on  lasse  fortement,  et  que  Ton  comprime  à  coups  de  maillet. 
Cela  étant  fait ,  la  fusée  est  préparée  ;  mais  si  l’on  veut  y  ajou¬ 
ter  de  la  poudre  pour  faire  explosion,  ou  de  la  pluie  de  feu, 
des  étoiles,  des  serpenteaux ,  etc.,  il  ne  faut  y  mettre  que  du 
papier,  le  percer  au  centie  avec  un  poinçon,  ajouter  la 
poudre  qui  doit  s’enflammer  et  détoner,  puis  mettre  de  nou¬ 
veau  plusieurs  doubles  de  papier.  Lorsque  la  fusée  doit  con¬ 
tenir  des  étoiles  ou  toute  autre  espèce  de  composition  pre¬ 
nant  feu  moins  vivement  que  la  poudre,  il  faut  percer  le 
premier  papier  de  trois  ou  quatre  trous  avant  d’y  mettre  les 
matières  propres  à  produire  cet  effet.  La  fusée  étant  fermée, 
on  y  place  une  mèche  que  l’on  prépare  avec  tlu  coton  filé  im¬ 
prégné  de  poudre  fine  pulvérisée,  humectée  avec  de  l’eau 

gommée  et  de  l’eau-dc— vie.  On  remplit  CJisuite  la  cavité  qui 

■  ^ 

reste  au-dessus  de  rétranglenient  avec  une  com[)osilion  sem¬ 
blable  à  celle  des  mèches,  que  l'on  nomme  tonfiJositton 
d'amorces. 


w 
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Les  soleils  fixes  sont  faits  avec  des  fusées  disposées  comme 
les  rayons  dVne  roue,  et  dont  rextrémité  ignivome  est  di¬ 
vergente. 

Les  gloires  sont  de  grands  soleils  à  plusieurs  rangs-  de 
fusées. 

Lamojflïÿwe  est  formée  par  les  feux  entre-croisés  de  plusieurs 

« 

fusées.  : 

Les  lances  à  feu  se  font  avec  de  forts  papiers  roulés  trois  à 
quatre  fois  sur  eux-mêmes,  et  n’ayant  que  5  à  lo  nulliinctres 
de  diamètre.  Il  suffit  de  les  plier  par  un  bout  pour  les  fer¬ 
mer.  On  obtient  différentes  couleurs  avec  les  compositions 
suivantes.  Lances  blanches  :  mXxe ^  16;  soufre,  8;  poudre, 
4.  Lances  bleues:  nître ,  i6;  soufre,  8.  Autre:  ni  Ire,  16; 
antimoine,  8.  Jaunes:  nitre,  16,  poudi'e ,  16;  soufre,  8; 
karabé,  8,  Plus  jaunes:  nitre,  16;  poudre,  16;  soufre,  4  ; 
colophane,  3;  karabé,  4*  Verdâtres:  nitre,  i6;  soufre,  6j 
antimoine,  6;  vert-de-grls,  6,  Roses:  nitre,  16;  poudre,  3; 
noir  de  fumée,  i.  Autres  moins  vives:  nitre,  16;  charbon',  3  ; 
karabé,  3;  lycopode,  3.  .  i  ’ 

Les  lances  pour  l’artillerie  se  font  avec  la  composition  don¬ 
nant  du  feu  blanc. 

I- 

1  En  disposant  ces  lances  sur  un  édifice  artificiel  et  les  en¬ 
flammant  par  des  mèches  enfermées  dans  des  conduits  de 
papier  un  peu  coniques,, afin  qu’on  puisse  les  emboîter  les  uns 
dans  les  autres  pour  les  faire  aussi  longs  qu’on  le  désire,  011 
peut  imiter  toute  espèce  de  monutnens  en  feu.  Les  parties 
arrondies  et  l’écriture  se  fout  avec  des. cordes  épaisses  et  lâ¬ 
ches  que  l’on  roule  dans  une  composition  humide  faite  avec: 
nitre,  2;  soufre,  i6;  antimoine,  i;  gomme  arabique,  i; 
eau,  quantité  suffisante. 

Les  flammes  du  Bengale  se  font  avec  :  nitre,  7;  soufre,  2: 
antimoine ,  i .  On  place  cette  composition  dans  des  terrines  où 
on  la  comprime;  ou  place  dessus  quelques  étoupilles,  pour 
communiquer  le  feu  partout  â  la  fols;  ou  y  ajoute  aussi  quel¬ 
quefois  un  peu  de  poudre  grainée,  pour  le  même  objet. 

Les  chandelles  romaines  sont  des  fusées  qui  lancent  îles 


il 
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étoiles  brillantes  d'une  manière  successive.  Pour  les  préparer 
on  charge  de  longs  cartouches ,  d'abord  avec  un  peu  de  pou¬ 
dre  ,  pour  une  rondelle  devant  donner  une  étoile  de  la  com¬ 
position  de  fusée  ;  de  la  poudre ,  une  rondelle ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'ouverture  du  cartouche,  qu’il  faut  bien  se 
garder  d'e'trangler. 

Les  rondelles  se  font  avec  :  nitrate  de  potasse^  i6  ;  charbon , 
6;  soufre,  3.  Au-dessus  de  a  centimètres  :  nitrate  de  potasse, 
i6;  charbon,  8;  soufre,  i6.  Ces  matières  pulvérisées  sont 
délayées  dans  un  peu  d’eau  gommée  et  d'eau-de-vie,  pour  en 
faire  une  pâte  que  l’on  étend  avec  un  rouleau  et  que  l'on  di¬ 
vise  en  rondelle  avec  un  emporte-pièce  qui ‘leur  fait  une 
ouverture  au  centre  pour  communiquer  l'inflammation  à  la 
poudre  sous-jacente.  Cet  emporte-pièce  a  un  bouton  à  cou¬ 
lisse  pour  en  faire  sortir  la  rondelle ,  que  l’on  fait  sécher. 

Les  soleils[se  font  avec  des  fusées  disposées  selon  la  tan¬ 
gente  d'un  cercle  qui  peut  se  mouvoir  sur  son  axe. 

Les  roues  guilîoehées  sont  faites  par  deux  soleils  qui  peuvent 
se  mouvoir  en  sens  contraire  sur  le  même  axe. 

On  complique  quelquefois  ces  mouvemens  en  faisant  qu'un 
soleil  tourne  sur  un  axe  qui  se  meut  circulaircnient  dans  la 
position  horixontale. 

La  salamandre  est  une  pièce  qui  se  meut  sur  plusieurs  roues 
disposées  dans  un  cercle,  en  passant  alternativement  du  de¬ 
hors  au  dedans  d’une  de  ces  roues.  La  pièce  qui  se  meut  ainsi 
est  une  chaîne  sans  fin  portant  un  serpent  ou  tout  autre  animal 
allongé  poursuivant  un  papillon  ou  un  bouquet.  Ces  objets 
sont  figurés  en  lances  à  feu. 

\jCS  fusées  volantes  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi¬ 
cile  à  bien  faire  en  pyrotechnie.  Pour  en  charger  une,  on 
place  le  cartouche  sur  un  pied  portant  une  broche  qui  le  tra¬ 
verse  d’outre  en  outre  par  la  partie  étranglée;  on  ajoute 
d'abord  un  peu  de  terre  humide  que  l’on  tasse  avec  une  ba¬ 
guette  forée,  pour  que  la  broche  puisse  y  entrer.  La  compo¬ 
sition  y  est  ensuite  introduite  par  portions  égales  et  tournée 
avec  le  plus  grand  soin.  Lorsque  ces  fusées  sont  presque  pleines, 
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on  les  termine  comme  les  fusees  ordinaires;  seulement  on  les 
recouvre  d’un  cône  de  carton  ou  de  fort  papier  que  l’on  colle 
à  rextrémité  du  cartoucLe.  On  ajoute  la  mèche  par  la  partie 
opposée  à  l’ouverture  par  laquelle  011  a  cliarf;e'.  La  broche 
laisse  dans  la  fusée- une  cavité  qui  est  destinée  à  enflammer  la 
composition  sur  une  grande  surface ,  afin  que  la  chasse  soit 
considérable.  On  fixe  ensuite  la  fusée  sur  une  baguette  très 
égale,  et  d’un  poids  et  d’une  longueur  tels,  qu’en  plaçant  la 
fusée  sur  le  doigt  à  quelques  centimètres  en  avant  de  la 
inècbe,  l’extrémité  libre  de  la  baguette  emporte  la  fusée. 

On  fait  quelquefois  des  fusées  volantes  sans  baguettes.  Pour 
cela  on  met  des  ailes  à  la  fusée,  et  on  la  dirige  dans  un  canal 
triangulaire  ou  rectangulaire ,  selon  le  nombre  d’ailes. 

Composition  pour  les  fusées  'valantes. 


Calibre 

Calibre 

Calibre 

i 

au-dessous 

au-dessus 

de 

de  3  cent* 

de  a  cent* 

4  ceni* 

Nitrate  de  potasse 

,  16 

16 

16 

Charbon . . 

7 

8 

9 

Soufre . , 

. . .  4 

4 

4 

Feu  brillant. 

‘  ■ 

Nitrate  de  potasse 

. . .  16 

16 

16 

Charbon . . 

...  6 

7 

8 

#  «  • 

4i  ■ 

■'4 

Limaille  d’acier. , 

3 

f  *  •  V 

1  ü  .  ^ 

4 

r 

5 

Feu  chinois. 

! 

Nitrate  de  potasse 

. . .  ï6 

16 

16 

Cliarbon . 

...  4 

5 

6 

Soufre. . 

3 

3 

4 

Fonte  en  grains. . 

3 

4 

5 

On  nomme  ^ow-à-/èu  une  fusée  immobile  qui  en  renferme 
uii  grand  nombre  de  plus  petites  destinées  à  être  lancées  en 
Pair.  Pour  la  faire ,  on  prend  un  large  cartouche  au  fond 
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tluqael  on  met  de  la  poudre  que  Ton  recouvre  d'un  rond  de 
carton  que  l'on  perce  au  centre pour  recevoir  une  plus  petite 
fuse'e  qui  communique  le  feu.  La  partie  vide  située  entre  la 
paroi  interne  du  gros  cartouche  et  la  partie  externe  du  petit 
est  remplie  de  serpenteaux.  On  recouvre  le  tout  d'un  fort 
papier  percé,  pour  laisser  passer  la  fusée  centrale. 

Les  garnitures  que  l’on  met  dans  le  pot  des  fusées  vo¬ 
lantes,  etc. ,  sont le's  étoiles ,  lés  marrons,  les  saucissons,  les 
serpenteaux,  les  serons ,  les  pétards ,  les  étoiles  à  pluie  d'or  ou 
à  feu  blanc,  etc. 

On  imite  assez  bien  les  feux  d'artifice  à  composition  in- 
ilainuiabie  par  des  feux  ordinaires,  à  l'aide  de  simples  trans- 
parciis  et  de  découpures. 

T^oj'ez i  pour  plus  de  détiils,  les  inots  Feifx  chinois,  Fu¬ 
sées  INCENDIAIRES  Ct  PyrÔtÈCHNIE.  ^ 

ASSOLEMENT,  L'expérience  montre  que  cer¬ 

taines  plantes  viennent  mieux  lorsqu'elles  succèdent  sur  la 
terre  à  telle  ou  telle  autre;  en  outre,  il  en  est  qui,  soit  à 
raison  du  mode  de  culture  qu'elles  exigent ,  soit  par  la  ma¬ 
nière  dont  elles  se  nourrissent  dans  la  terre,  ne  réussissent 
que  quand  le  sol  a  reçu  des  préparations  qui  le  rendent  favo¬ 
rable  au  développement,  à  la  croissance  ct  à  la  fructification. 
De  là  est  née  la  science  des  assolemens ,  la  plus  importante 
des  brandies  de  la  {îrande  Agriculture  :  on  nomme  ainsi  Vart 
de  faire  succéder  les  récoltes  et  de  distribuer  les  engrais. 

Les  connaissances  acquises  depuis  cinquante  ans  permettent 
aujourd'hui  de  retirer  de  la  terre  des  produits  plus  variés, 
plus  nombreux  et  plus  riches  qu'autrefois ,  sans  nuire  à  la  fer¬ 
tilité  du  sol ,  et  même  en  l'accroissant.  Qu’on  fasse  la  compa¬ 
raison  des  provinces  méridionales,  où  malgré  la  fécondité 
de  la  terre  on  ne  cultive  que  le  blé,  et  où  on  laisse  le  sol  se 
reposer  une  année  entière  sur  deux  ,  avec  les  jardins  potagers 
et  les  contrées  de  France  et  d'Angleterre  où  la  culture  s’est 
tellement  perfectionnée  que  les  jachères  y  sont  inconnues, 
que  la  terre  ne  reste  jamais  sans  être  occupée ,  et  produit 
au  moins  une  lécolte  chaque  année  ;  et  l'on  demeurera  con- 
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vaincu  que  la  piiiicipale  richesse  du  cultivateur  se  perd  du¬ 
rant  le  temps  qu'il  laisse  la  terre  infertile.  C’est  en  adoptant 
un  bon  mode  d’assolement  qu’on  supprimera  ces  improduc¬ 
tives  jachères  nommées  aussi  versaities  et  gitérets.  Non- 
seulement  durant  ce  repos  du  sol  on  n’en  retire  aucun  profil , 
car  il  ne  faut  pas  compter  le  faible  pâturage  que  les  troupeaux 
y  trouvent^  mais  combien  de  fois  n  est-il  pas  ai'rivé  que  1  an¬ 
née  où  la  terre  est  restée  inactive  a  été  extrêmement  fertile, 
tandis  que  celle  de  culture  a  été  désolée  par  les  fléaux  natu¬ 
rels  ?  Les  jachères  sont  la  ruine  du  cultivateur,  comme  la 
culture  continue  est  sa  principale  source  de  richesse.  Mais 
il  convient  d’entrer  dans  quelques  details  sur  un  sujet  aussi 
important ,  pour  détruire  des  préjugés  funestes  ,  et  enseigner 
la  jiralique  de  l’art  des  assolemens. 

C’est  un  usage  assez  général  de  cultiver  le  froment  après 
une  année  de  jachère ,  puis  raiinée  suivante  on  sème  de  l'a¬ 
voine  ou  de  l’orge.  On  recommence  ensuite  périodiquement  le 
même  , ordre  de  culture  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  assolement  ler~ 
notre:  Jachère ,  2,'*.  Jror?ient ,  3®.  avoine  j  et  ainsi  consécu¬ 

tivement.  De  trois  années,  deux  sont  seules  productives. 
Chaque  ferme  est  ainsi  divisée  en  trois  parties  j  un  tiers  de  la 
terre  rapporte  du  hlé,  un  tiers  de  l’orge  et  de  l'avolue,  tan¬ 
dis  (jue  le  reste  se  repose.  Les  propriétaires  les  mieux  inten¬ 
tionnés  ,  dupes  de  leur  défaut  de  lumières  ,  et  persuadés 
qu'un  autre  régime  appauvrirait  leurs  terres,  s’opposent  à 
ce  que  leurs  fermiers  ,  aussi  peu  éclairés  qu’eux  cl  plus  en¬ 
clins  à  la  routine  ,  s’écartent  d’un  mode  suivi  ai^ec  succès  de 
temps  immémorial.  Pour  concevoir  le  vice  de  ce  système,  ex¬ 
pliquons  en  quoi  les  Jachères  sont  utiles  ,  et  indiquons  les 
moyens  de  remplir  le  même  but  qu’elles;  car  il  faut  que  ce 
qu'on  leur  substitue  produise  le  même  eft’et,  et  d’une  inanière 
pour  le  moins  aussi  complète. 

La  jachère  agît  sur  le  sol  de  deux  manières  :  elle  le  nettoie 
de  toutes  les  mauvaises  herbes  que  la  culture  y  a  développées, 
et  elle  raïueublit  par  les  labours  qu’on  lui  donne  ;  ce  qui  le 
rend  plus  perniéable  à  l’eau ,  aux  racines  et  à  l’aîr.  Le  tra- 
Abrégé  ,  T.  I.  16 
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vail  qui  rend  le  sol  favorable  à  la  végétation  des  plantes 
qu'on  y  sème  ,  produit ,  à  plus  forte  raison  ,  le  inêciie  effet 
sur  une  multitude  de  graines  qui  s’y  trouvent  naturellement; 
celles-ci  même  y  prospèrent  mieux  que  les  premières ,  parce 
que  le  sol ,  le  climat  et  les  localités  sont  plus  en  harmonie 
avec  les  semences  dont  la  germination  est  spontanée  ;  et  voilà 
précisément  ce  qüi ,  dans  la  culture  triennale  ,  rend  les  ja¬ 
chères  indispensables.  Après  avoir  cultivé  deux  ans  de  suite 
des  céréales ,  la  terre  est  non-seulement  épuisée  de  sucs  nour¬ 
riciers  j  absorbés  par  ces  graines  ,  mais  elle  est  couverte  de 
plantes  qui  étouffent  celles  qu'on  y  voudrait  faire  venir. 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  le  but  utile  des  jachères  le 
prétendu  repos  qu'on  suppose  ne'cessaire  au  sol  :  c’est  une 
fausse  idée  qu’on  s’est  faite  ,  en  le  comparant  aux  animaux, 
qui  ne  peuvent  travailler  sans  cesse.  Pour  se  remettre  de  leur 
lassitude  et  renouveler  leurs  forces  ils  ont  besoin  de  céder 
à  la  fatigue  ;  mais  le  repos  de  la  terre  n’est  qu’un  abandon 
temporaire,  un  état  d’inculture  qui  n’ajoute  rien  à  sa  subs¬ 
tance,  et  que  les  engrais-,  les  labours  réitérés  fécondent,  en 
détruisant  les  graines  nuisibles.  Les  maraîchers  de  Paris,  qui 
obtiennent  du  même  terrain  jusqu’à  cinq  et  six  récoltes  par 
an ,  ont  prouvé  qu’il  ne  faut  au  soi  f[ue  de  bons  engrais  pro¬ 
pres  à  réparer  ses  dépenses  ,  des  soins  pour  le  tenir  sans  cesse 
ameubli  et  libre  de  végétaux  étrangers  ,  de  l'adresse  pour  dis¬ 
penser  l’air ,  le  soleil  et  l’eau  aux  degrés  nécessaires  ;  enfin 
une  succession  convenable  de  cultures.  Le  véritable  repos  de 
la  terre  consiste  dans  la  variété  de  ècs  productions ,  dans  les 
sucs  dont  on  l’engraisse  ,  et  dans  les  soins  avec  lesquels  on  la 
prépare.  Ce  repos  lui  est  si  peu  ne'cessaire  ,  que  les  jachères  se 
couvrent  toujours  d'une  foule  de  végétaux  inutiles  à  l’homme, 
nuisibles  à  ses  récoltes ,  et  dont  les  racines  vivaces  et  profondes 
semblent  indestructibles. 

U  s'agit  donc  de  procurer  au  sol ,  sans  recourir  aux  rui¬ 
neuses  jachères,  les  deux  seuls  avantages  qu’on  leur  reconnaît  ; 
savoir,  d'y  détruire  les  mauvaises  heii/es,  et  de  V ameublir*  Le 
cultivateur  qui  se  mettrait  en  tête  de  supprimer  les  jachères 
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sans  consacrer  les  avances  necessaires  pour  remplir  le  même 
objet  qu^elles ,  ruinerait  à  la  fois  ses  terres  et  sa  fortune  ,  et 
tliscréiliterait,  par  ces  fâcheux  re'sullats ,  une  inéthotle  excel¬ 
lente  ,  [mais  appliquée  sans  intelligence.  La  fécondité  du  sol  a 
une  limite  qu’on  ne  peut  dépasser,  et  le  cultivateur  doit  tendre 
à  maintenir  les  diverses  récoltes  dans  un  juste  équilibre,  en 
combinant  les  cultures  et  les  engrais  réparateurs. 

Pour  atteindre  au  but  que  les  jachères  se  proposent,  on 
les  remplace  par  des  récoltes  sarclées.  Si ,  par  de  fréqucns  bi¬ 
nages  ,  vous  Otez  du  terrain  toutes  les  herbes  parasites  qui 
viennent  l’infester,  l’action  de  rinstrument  ameublira  la  sur¬ 
face,  et  laissera  pénétrer  les  eaux  pluviales  ;  ces  petits  labours 
produiront  même  ces  deux  effets  bien  plus  complètement  que 
ne  l’eut  fait  une  jachère.  Il  est  vrai  qu’on  ne  pourra  faire  su¬ 
bir  cette  sorte  de  travail  du  binage  qu’à  certains  genres  de 
cultures,  etqu’cn  outre  il  faudra  faire  les  frais  de  main- d’œuvre 
et  d’engrais  indispensables  pour  entretenir  le  sol  dans  un  par¬ 
fait  état  de  fertilité  ;  mais  ces  dépenses  seront  profitables  j  et 
en  couvrant  tous  les  ans,  sans  interruption,  la  terre  de  ré¬ 
coltes  appropriées  à  sa  nature  ,  elle  deviendra  de  plus  en  plus 
fertile  ,  sans  s’être  reposée. 

Nous  ajouterons  qu'il  résulte  d’expériences  incontestables 
que  toutes  les  plantes  n’épuisent  pas  également  la  terre  ;  il 
en  est  même  qui  raniéliorent  :  c’est  ainsi  que  le  trèfle  ,  la  lu¬ 
zerne  ,  le  sainfoin  ,  etc. ,  donnent  au  sol  où  on  les  cultive  plus 
de  fertilité  qu’il  n’en  avait  ayant ,  du  moins  quand  on  ne  laisse 
pas  ces  plantes  donner  de  graine.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  plantes  vivaces  des  prairies ,  lorsqu’on  les  fauche  ou  qu'on 
les  livre  aux  bestiaux  avant  la  maturation  des  semences.  Ce 
résultat  ne  doit  pas  étonner  lorsqu’on  considère  que  les  vé¬ 
gétaux  vivent  autant  par  les  feuilles  que  par  les  racines  : 
si  celles-ci  puisent  dans  le  terrain  des  sucs  nourriciers,  les 
feuilles  absorbent  dans  l’air  les  gaz  et  l’eau  ,  qu’elles  solidi¬ 
fient  par  leur  action  vitale  :  enfin  les  feuilles  sont  des  ra¬ 
cines  aériennes. 

Toute  plante  doiit  on  laisse  mûrir  les  semences  épuise  beau- 

16.. 
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coup  plus  le  sol  que  lorsqu’on  la  fauche  dans  la  floraison  ; 

% 

moins  la  croissance  est  avancée  et  plus  la  terre  est  ménage'e. 
Il  convient  donc  de  faire  succéder  les  plantes  améliorantes  à 
celles  qui  épuisent ,  lorsqu’on  veut  conserver  le  sol  dans  un 
bon  état  de  fertilité.  Toutefois  on  sent  que  lorsqu’on  peut 
avoir  des  engrais  à  volonté,  et  qu’on  fume  fréquemment ,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  revenir  aussi  souvent  aux  plantes  amé¬ 
liorantes. 


L’expérience  a  prouvé  d’une  manière  inconteslahle  que  la 
meme  espece  de  plantes  n’aime  pas  à  rev^enir  plusieurs  fois  de 
suite  sur  le  même  terrain  ,  et  que  lorsqu’on  cultive  successi“ 
veinent  des  plantes  d’espèces  différentes ,  les  récoltes  sont  plus 
abondantes.  La  terre  se  délecte  en  la  mulaiion  des  semences  ^ 
a  dit  Olivier  de  Serres.  Ainsi ,  quoique  le  trèfle  améliore  ,  i! 
végète  moins  vigoureusement  sur  la  même  terre,  lorsqu’on  Ty 
sème  une  seconde  année;  elle  s’en  lasse  même  s’il  y  reparaît 
tous  les  trois  ans,  et  dans  les  sols  légers  tous  les  quatre  ans  : 
un  plus  long  intervalle  est  nécessaire  pour  que  la  terre  oublie, 
pour  ainsi  dire  ,  cette  plante  et  la  revoie  avec  plaisir.  Le  sain¬ 
foin  ,  la  luzerne  ,  qui  occupent  le  sol  pendant  huit  à  dix  an¬ 
nées  consécutives ,  et  même  plus  de  temps  encore  ,  ne  doivent 
être  cultivés  dans  le  même  terrain  qu’après  un  laps  de  temps 
à  peu  près  égal.  Il  faut  au  moins  six  ans  d’intervalle  entre 
deux  récoltes  de  lin  dans  le  même  sol.  Toutefois  il  y  a  quel¬ 
ques  plantes  qu’on  peut  faire  revenir  souvent  sur  le  même  ter¬ 
rain  ;  le  chanvre,  pai'  exemple,  quoique  très  épuisant,  peut 
être  cultivé  plusieurs  années  consécutives  ,  en  fumant  suffi- 


sammeiit  ;  les  fèves  ,  les  carottes  peuvent  aussi  revenir  à  des 
époques  rapprochées;  et  la  pomme  de  terre  peut,  à  l’aide 
d’engrais  ,  être  cultivée  plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  terrain.  Mais  les  céréales  exigent  impérieusement  qu’on 
les  sépare  par  d’autres  récoltes,  si  l’on  ne  veut  pas  que  leurs 
produits  décroissent  considérablement. 

Ce  n’est  pas  seulement  chaque  espèce  de  plante  qu’il  faut 
éviter  de  ramener  sur  le  même  sol;  celles  de  la  même  fatnrlle 
ne  doiveul  non  plus  l’occuper  qu’après  un  délai  suifisaut.  L’a- 
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Toine  ou  l’orge  r(u'on  sème  après  du  blé ,  croissent  moins 
abondamment  que  si  Ton  eût  placé  entre  deux  une  récolte 
non  épuisante,  telle  que  des  vesces  fauchées  pour  fourrage, 
ou  des  féverolles. 

On  a  également  observé  qu’apres  avoir  cultivé  une 
plante ,  le  même  sol  est  mieux  préparé  pour  en  reproduire 
certaines  autres  :  le  trèfle  et  les  fèves  préparent  a  une  bonue 
récolte  de  blé  ,  et  l’orge  et  l’avoine  conviennent  mieux  que 
le  froment  après  les  pommes  de  terre.  L’avoine  réussit  mieux 
que  le  blé  ou  l’orge  sur  un  gazon  rompu  et  non  encore  con¬ 
sommé  ,  ou  dans  une  luzerne  ou  un  trèfle  défrichés  ;  l’orge 
réussit  mieux  dans  une  terre  bien  ressuyée  et  pvesqu’en 


poudre. 

Les  céréales,  c’est-à-dire  le  blé,  le  seigle  ,  l’orge,  l’avoine  et? 
toutes  les  graminées  (lu’on  cultive  pour  en  récolter  les  se-, 
inences,  sont  les  plantes  qui  épuisent  le  plus  la  terre  j  maijt 
le  blé  est  celle  qui  oflVe  ce  désavantage  au  plus  haut  degré. 
Les  graines  dont  on  veut  extraire  l’huile ,  telles  que  le  colza  , 
le  pavot,  les  diverses  espèces  de  choux  ,  la  cameline  et  la 
moutarde,  qu’on  cultive  pour  leurs  semences,  ne  sont  guère 
moins. épuisantes  que  les  céréales  :  aussi  doit-on  éviter  de  faire 
suivre  sur  le  même  sol ,  deux  années  consécutives,  des  plantes 
de  cette  nature^  Les  pois,  vesces,  fèves,  et  les  autres  légu¬ 
mineuses  dont. on  i^colte  les  'graines  ,  épuisent  moins  le  sol 
que  les.préce'dentc» ;  mais  les  plantes,  soit  légumineuses  ,  soit 
de  tout  autre  genre  ,  qu’on  ne  laisse  pas  monter  à  graine  ,  et 
(lu’ou' coupe  en  vert -pour  fourrage ,  telles  que  les  vesces  ,  lu-, 
zenies ,  sainfoins  ,  moutardes  ,  etc. ,  n’enlèvent  presque  rien 
au  Sol.  Plus  une  plante  croît  rapidement,  et  moins  elle  épuise 
le  sol.  Le  sarrasin,  qui  parcourt  eu  trois  mois  toutes  les  phases 
de  son  existence  ,  enlève  peu  de  sucs  à  la  terre.  Fauché  en 
fleur,  c’est  un  excellent  fourrage.  Comme  on  le  sème  tard,  il 
peut  olFrir  une  seconde  récolte.  On  peut  aussi  en  faire  un  en¬ 
grais  en  l’enlerrant  à  la  charrue  ;  cette  ressource  est  précieuse, 
pour  engraisser  les  terres  qui  sont  éloignées  de  la  ferme,  et 
où  il  c.sl  roitleux  de  porter  du  fumier. 
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De  toutes  les  racines ,  la  pomme  de  terre  est  celle  qui  l’e'- 
puise  le  plus  ;  viennent  ensuite  le  cliou-navet ,  le  rutabaga ,  le 
navet ,  enfin  la  betterave  et  la  carotte*  Ces  deux  dernières  pa¬ 
raissent  n’enlever  presque  rien  à  la  terre ,  lorsqu’on  a  soin  d’y 
laisser  les  feuilles  se  pourrir  et  l’engraisser. 

Le  trèfle  est  un  des  plus  précieux  assolemens,  non-seulement 
parce  qu’il  amélioré  le  sol,  et  fournit  un  fourrage  abondant 
et  d’excellente  cjualité,  soit  en  vert,  soit  en  sec  ;  mais  encore 
parce  que  sa  culture  est  très  économique. 

Concluons  de  cet  exposé  les  résultats  suivans ,  qui  forment 
le  code  des  assolemens  sans  jachères, 

I®*  On  doit  intercaler  les  récoltes  épuisantes  et  les  amélio¬ 
rantes,  de  manière  à  entretenir  le  sol  dans  le  meilleur  état  de 
fertilité  possible. 

2®.  Les  récoltes  sarclées  doivent  revenir  asseï  souvent  pour 
maintenir  le  sol  exempt  des  mauvaises  herbes:  ordinairement 
on  ne  doit  pas  écarter  les  récoltes  sarclées  de  plus  de  quatre 
ans  ;  ce  qui  les  fait  nommer  récoltes-jachères ,  parce  qu’elles 
tiennent  lieu  de  jachères. 

3°.  Le  fumier  doit  toujours  être  appliqué  à  la  récolte  sar¬ 
clée,  parce  que  les  façons  détruisent  les  mauvaises  herbes 
dont  le  fumier  a  apporté  les  semences  ou  favorisé  le  développe¬ 


ment  :  on  veillera  avec  le  plus  grand  soin  à  détruire  ces  herbes 
nuisibles  avant  que  leurs  graines  aient  pu  arriver  à  maturité, 
4®.  Il  faut  éloigner  le  plus  possible  les  récoltes  de  même  es¬ 
pèce  ,  et  inêiiie  de  genres  voisins  ;  et  surtout  on  ne  cultivera 
jamais  des  céréales  deux  années  consecutives  dans  la  même 
terre . 


5°.  Toutes  les  plantes  à  fourrage  qui  doivent  être  fauchées 
ou  pâturées  ,  telles  que  le  trèfle,  le  sainfoin  ,  la  luzerne  ,  etc. , 
doivent  être  semées  dans  une  culture  de  céréales  qui  succède 
à  une  récolte  sarclée. 

G®,  Il  faut  préférer  les  plantes  qui  conviennent  le  mieux  à 
la  nature  du  sol  :  les  assolemens  doivent  être  classés  dans  un 


tel  ordre,  que  les  cultures  préparatoires  à  chacune  se  puissent 
faire  aisément. 
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7".  L'assolement  adopté  doit  produire  des  fourra^'es  eu 
iiuantité  qui  suffise  à  la  iinuiTiture  d’un  assez  fjrand  nombre 
de  bestiaux  pour  fournir  les  engrais  nécessaires  à  V assole¬ 
ment  ^  à  moins  qu'on  ne  puisse  tirer  celle  ressource  de  prairies 
naturelles  ou  autrement. 

8".  11  est  avantageux  d’intercaler  la  culture  des  végétaux  à 
racines  tuberculeuses  avec  ceux  qui  ont  les  racines  fibreuses  j 
comme  aussi  les  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  bes¬ 
tiaux  avec  celles  qui  sont  à  l’usage  de  l'hoinine. 

Dans  toute  exploitation  rurale,  le  but  principal  qu’on  se 
propose  d’atteindre  est  le  produit  net  le  plus  élevé  ;  c’est  la 
différence  entre  les  dépenses  et  les  recettes  qui  forme  le projit 
dont  l’agriculteur  doit  s’efforcer  d’accroître  le  plus  possible  le 
résultat.  S’il  peut  faire  les  avances  nécessaires  ,  son  profit  sera-^ 
toujours  plus  grand  avec  un  bon  sysième  d’assolement ,  qu’en 
se  réduisant  aux  jachères  triennales ,  qui  n’exigent ,  il  est  vrai, 
que  peu  de  frais ,  mais  qui  n’offrent  aussi  que  des  bénéfices 
médiocies.  Le  seul  obstacle  qu’on  rencontre  pour  suivre  un 
bon  cours  de  récoltes ,  est  la  mise  de  fonds  indispensable  à 
celte  entreprise.  Le  défaut  de  ressources  pécuniaires  est  dans 
beaucoup  de  cas  le  principal  obstacle  à  la  suppression  des  ja— 
ebères.  /-e  fumier  ne  s'applique  qu  à  la  qiremlkre  année  de 
V assolement f  et  scs  effets  se  font  sentir  dans  les  deux  ,  trois 
ou  quatre  années  suivantes,  selon  la  nature  delà  terre.  Dans 
les  cantons  où  l’on  fait  l’assolement  triennal,  qui  laisse' la 
terre  oisive  une  année  sur  trois  ,  le  fumiei'  est  toujours  à  bas 
prix ,  parce  qu’il  y  a  peu  de  circonstances  où  l’on  puisse  trou¬ 
ver  avantageux  de  l’acheter  ;  ne  trouvant  pas  d’acheteurs,  le 
fumier  n’a  pas  de  valeur.  Mais  avec  uu  meilleur  système  d’as¬ 
solement  il  est  toujours  utile  de  s’en  procurer,  iiiêine  en  le 
payant  cher,  ce  qui  eu  élève  alors  beaucoup  le  prix.  Il  im¬ 
porte  donc ,  dans  ce  cas ,  de  former  des  troupeaux  qui  suffisent 
aux  engrais,  et  donnent  le  plus  beau  revenu  de  la  ferme;  ce 
qui  exige  des  capitaux  pour  acheter  des  bestiaux ,  des  bàti- 
mens  pour  les  loger,  des  sarclages  dispendieux  ,  et  enfin  une 
main-d’cc livre  considérable. 
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Cependant  on  doit  avouer  que  les  terres  argileuses  les  plus  ’ 
compactes  et  les  plus  tenaces  ne  peuvent  être  sufïisamment 
ameublies  parla  houe,  pour  que  les  jachères  puissent  y  être 
supprime'es  absolument  ;  c*est  alors  un  mal  ne'cessaire  de  les 
faire  revenir  tous  les  six ,  huit  ou  neuf  ans. 

Dans  la  plupart  des  bons  assoleniens  le  hlê  ne  reparaît  sur 
le  sol  qu*une  fois  tous  les  quatre  ou  cinq  ans;  il  ne  faut  pas  j 

J 

croire  pour  cela  qu’on  eu  récoltera  moins  qu’en  le  faisant 
revenir  tous  les  trois  ans ,  comme  dans  rassoîeinent  triennal 
commun.  Le  meilleur  moyen  de  récolter  beaucoup  de  froment  i 
n’est  pas  d'en  semer  beaucoup ,  c’est  de  ne  le  mettre  jamais 
que  dans  des  terres  bien  amendées  et  bien  préparées.  C’est 
une  grande  erreur  cjue  de  croire  qu’il  suffise  Je  bien  fumer 
une  terre  pour  y  faire  croître  de  beau  blé  ;  les  herbes  que  le 
fumier  fait  toujours  e'clore  s’opposent  aux  bons  effets  de 
cet  engrais,  quand  on  n’a  pas  détruit  ces  plantes  nuisibles  par 
une  culture  préparatoire.  Et  quand  il  serait  vrai  qu’on  dut 
récolter  moins  de  froment ,  ce  que  nous  contestons  formel¬ 
lement,  qu’importe  au  cultivateur,  pourvu  que  ses  profits 
soient  plus  considérables? 

Ces  profits  sont  faciles  à  e'valuer  d’avance.  Supposons  qu’on 
cultive  un  hectare  de  terre  ,  et  qu’on  évalue  à  raison  de  3o  fr, 
par  an  l’intérêt  de  Targent  qu’a  coûte'  cette  acquisition  ,  ou  le 
loyer  à  payer  au  propriétaire.  Si  l’on  adopte  une  année  de  ja¬ 
chère  sur  trois,  voici  l’état  des  frais  et  des  produits. 

Le  loyer  ou  la  rente  d’un  hectare,  durant  3  ans,  fait  qo  fr. 

Il  faut  ordinairement  4  labours;  savoir,  3  pour  la 
jachère  et  i  pour  l’avoine  qui  succède  au  ble'  ;  on 
peut  en  évaluer  la  dépense  à  raison  de  35  fr.  chaque 
labour  pour  un  hectare;  en  tout . loo 

De'pense . .  190 

La  récolte  totale  de  ces  années  productives  s’élève , 
terme  moyen  ,  à  12  hectolitres  de  blé  et  autant  d’a¬ 
voine,  qui,  en  calculant  le  prix  de  l’hectolitre  en  l)lé 
à  i5  fr.,  et  en  avoine  à  7  fr.,  selon  le  taux  ordinaire,, 


« 
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donnent  un  produit  brut  de . 264  fr- 

Les  frâis  etont  de. 

Reste  en  profit  net,  pour  un  lieclare,  en  3  ans.  .  ,  *^4 

Ainsi  cliaque  année  ITiectare  a  produit  environ  .  .  24,66 

Ce  calcul  est  sans  doute  fort  grossièrement  e'tkbli;  beaucoup 
de  frais  n’y  sont  pas  comptés  j  mais  on  suppose  que  ces  frais 
sont  couverts  par  la  vente  de  la  paille.  Au  reste ,  en  changeant 
ces  évaluations  d’après  les  localités,  comme  il  faudra  chan¬ 
ger  aussi  les  suivantes,  on  trouvera,  par  comparaison,  des 
dilTérences  au  moins  aussi  fortes. 

Supposons  maintenant  qu’on  adopte  un  assolement  de  4  ans, 
les  frais  seraient  : 

1".  Loyer  d’un  hectare  durant  4  années . 120  fr. 

2®.  Cinq  labours,  dont  2  pour  les  pointues  de 
terre,  a  pour  l’avoine,  et  i  pour  le  blé  semé  sur 

trèfle,  à  25  fr.  chaque . . . laS 

3®.  Frais  pour  planter,  cultiver  et  arracher  un  hec¬ 
tare  de  pommes  de  terre . ï5o 

4®.  Frais  de  la  récolte  d’un  hectare  de  trèfle.  ...  3o 

Total  des  frais,  . . 4^^ 


Le  produit  de  ces  4  années  de  culture  sera  probablement 
ainsi  qu’il  suit  : 

25o  sacs  de  pommes  de  terre  à  i  fr.  5o  c . 3n5  fr. 

18  hectolitres  d’avoine  à  -j  fi- . 126 

Dix  milliers  de  livres  de  trèfle  à  ao  fr . aoo 

18  hectolitres  de  blé  à  i5  fr . 270 

Total . 971 

En  déduisant  les  frais . .  426 

Reste  en  profit  net  pour  les  4  années . 546 

Donc  l'hectare  a  produit  chaque  année.  ......  i36,5o 


au  lien  de  25  fr.  environ  <ju’on  avait  retirés  du  premier  as¬ 
solement.  Il  est  vrai  que  nous  avons  supposé  que  dans  le 
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second  on  avait  retiré  moitié  plus  en  blé  et  en  avoine ,  et  cette 
évaluation  est  même  au-dessous  de  la  vérité,  d’après  la 
manière  dont  la  terre  se  trouve  préparée  et  amendée  ;  mais, 
en  admettant  même  que  les  produits  soient  égaux  dans  les 
deux  cas,  eu  blé  et  eu  avoine,  ce  qui  réduirait  les  126  fr.  et 
270  fr.  réunis  à  la  somme  de  264  fr. ,  et  diminuerait  les  546  fr, 
de  profit  net  de  182  fr. ,  le  produit  de  chaque  année  serait 
encore  de  io5  fr. ,  ou  quadruple  du  premier.  En  réduisant 
donc  rétendue  de  terrain  cultivé  à  moitié,  on  aurait  cepen¬ 
dant  doublé  les  bénéfices;  un  hectare  aurait  rapporté  autant 
que  deux. 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  second  calcul,  011  n'a  pas  fait  entrer 
en  compte  la  dépense  des  engrais  que  la  terre  exige  quand  ou 
veut  supprimer  les  jachères  ;  car,  en  supposant  que  le  fermier 
ait  en  sa  possession  les  bestiaux  nécessaires  à  son  exploitation , 
et  l’on  a  dit  que  c’est  une  condition  nécessaire  à  ce  système 
d’assolement,  il  trouvera  chez  lui  le  fumier  dont  il  a  besoin. 
Et  qu’on  ne  dise  pas  que  pour  nourrir  ces  animaux  il  sera 
obligé  de  leur  abandonner  les  pommes  de  terre  et  le  trèfle 
qu’il  a  récoltés,  d'où  résultera  que,  ne  pouvant  les  vendre 
au  marché,  il  ne  doit  pas  porter  ces  produits  en  ligne  de 
compte;  car  les  bestiaux  produisent  toujours  par  eux-mêmes 
de  quoi  payer  les  frais  de  leur  nourriture:  le  lait,  le  beurre, 
le  fromage,  la  laine,  le  lard,  la  viande,  sont  d’uue  vente 
aussi  assurée  que  les  grains.  Or,  au  prix  ou  les  pommes  de 
terre  et  le  trèfle  ont  été  portés  dans  notre  compte,  croit-on 
que  les  produits  de  l’entretien  des  bestiaux  ne  soient  pas  bien 
plus  élevés,  et  qu’on  n’en  pourrait  retirer  l'équivalent,  outre 
l’intérêt  de  l’argent  qu’ils  ont  coûté,  et  les  dépenses  de  leur 
entretien?  Tout  le  fumier  reste  donc  au  propriétaire  ,  et  c’est 

pour  cela  qu’on  ne  l’a  point  compté. 

Dans  toute  culture  bien  ordonnée,  il  faut  toujours  faire 
consommer  par  les  animaux  de  la  ferme  la  majeure  partie  des 
produits  du  sol ,  car  üs  rendent  à  la  fois  et  du  fumier  et  de 
l’argent.  Les  récoltes  qu’on  porte  au  marché  donnent,  il  est 
vrai,  de  l’argent,  mais  elles  coûtent  des  dépenses  en  afiiende- 
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mens  ;  les  animaux  au  contraire  rendent  sous  ce  double  rap¬ 
port.  11  n’y  a  pas  de  bonne  culture  là  où  l’on  ne  fait  pas  de 
grands  profits  sur  les  bestiaux.  Fr. 

AUTOCLAVE.  {Arts  mécaniques.)  C’est  un  appareil  in¬ 
vente'  par  Papin,  sous  le  nom  de  digesleur,  destiné  à  la  cuis¬ 
son  des  viandes  à  une  haute  température  ;  voici  en  cjuoi  il 
consiste. 

Lorsqu’un  vase  est  licrinétiqueincnt  clos,  et  que  ses  parois 
sont  assez  fortes  pour  résister  à  une  grande  pression  inté¬ 
rieure,  on  a  reconnu  que  la  viande  qu’on  soumet,  dans  ce 
vase,  à  une  haute  tenqiérature,  est  plus  pronipteiuent  cuite, 
plus  savoureuse,  et  donne  un  bouillon  meilleur  et  plus  abon¬ 
dant.  L’autoclave  est  une  inannite  construite  pour  gouverner 
la  cuisson  d’après  ce  principe. 

Sa  forme  est  un  cylindre  ovale,  à  fond  plat,  ouvert  en- 
dessus  J  mais  l’ouverture  est  rétrécie  par  un  rebord^,  et  on  la 
ferme  avec  un  couvercle  ovale  aussi,  plus  large  qu’elle,  qu’on 
y  entre  de  coté ,  et  qu’on  remet  horizontal  quand  il  est 
entré.  Les  bords  sont  doublés  d'un  carton  mou  qui  s’applique 
sur  la  bordure  interne  de  la  chaudière,  et  s'y  imprime  à 
l’aide  d’une  vis  de  pression  au  centre  du  couvercle  ,  mordant 
dans  un  écrou  au  milieu  d’une  traverse.  Cette  disposition  est 
telle,  que  plus  la  pression  intérieure  de  la  vapeur  sera  forte,  et 
plus  le  couvercle  sera  maintenu  serré  contre  le  rebord  de  la 
chaudière,  en  s’opposant  hermétiquement  à  la  sortie  de  la 
vapeur. 

On  introduit  d’abord  la  viande  et  l’eau  dans  l’appareil ,  on 
met  le  couvercle ,  et  l’on  pose  sur  un  fourneau  allumé.  La  cha¬ 
leur  réduit  le  liquide  en  vapeur,  et  la  force  expansive  peut 
être  tellement  élevée,  que  le  vase  se  briserait  en  éclats,  en  fai¬ 
sant  une  explosion  dangereuse,  quelque  forte  que  fût  la  tôle, 
si  l’on  n'usait  de  deux  précaullous  :  la  première,  de  donner 
à  l’enveloppe  une  force  capable  de  résister  à  une  puissance 
décuple  de  celle  que  la  vapeur  doit  acquérir,  pour  que  l’objet 
qu  on  a  en  vue  soit  rempli  ;  la  deuxième,  de  pratiquer  au 
couvercle  une  soupape  de  silretc.  î'or.  Soupape. 


25Ï2  AXONGE. 

AXONGE  ou  Saindoux,  tst  une  graisse  qu^oii  retire  du 
porc  ;  elle  est  blanche ,  grenue ,  plus  ou  moins  solide  ,  se¬ 
lon  l,es  températures  auxquelles  on  l'expose  ;  d'une  sa¬ 
veur  fade ,  d’une  odeur  qui  lui  est  propre ,  fusible  à  27"  de 
chaleur. 

On  l’obtient  ordinairement  en  fondant  la  partie  du  porc 
appelée  panne ,  et  qui  est  particulièrement  située  pics  des  côtes 
et  le  long  des  reins  de  ce  mammifère  pachyderme. 

Pour  préparer  l'axonge  on  prend  de  la  panne  ^  on  la  coupe 
par  petits  morceaux  ;  onia  débarrasse  des  matières  sanguino¬ 
lentes  qu’elle  contient ,  en  la  malaxant  dans  de  l’eau  froide  à 
plusieurs  reprises  ;  ou  la  fond  ensuite  dans  une  bassine  ,  ayant 
soin  d'y  ajouter  de  l'eau  pour  servir  de  bain-marie  et  empê¬ 
cher  la  température  de  s’élever  au-delà  du  terme  de  l’eau 
bouillante.  Lorsqu’elle  est  fondue ,  on  la  passe  au  travers  d’un 
linge  et  on  la  laisse  flger.  Après  son  refroidissement  on  la 
ratisse,  afin  de  séparer  Tcau  qui  occupe  la  partie  inférieure  : 
on  la  fond  de  nouveau  au  bain-marie,  pour  la  priver  du  peu 
d’humidité  qu'elle  pourrait  retenir,  et  pour  la  rendre  homo¬ 
gène.  On  reconnaît  qu'elle  est  complètement  desse'chée,  lors¬ 
qu’elle  ne  pétille  plus  en  la  projetant  sur  des  charbons  ar- 
dens.  Parvenue  à  ce  point ,  on  la  coule  dans  des  vases  pour  la 
conserver. 

Depuis  les  travaux  intéressans  que  M.  Chevreul  a  publiés  sur 
les  corps  gras  ,  on  sait  que  l’axonge  est  formée  par  la  réunion 
de  deux  matières  distinctes  que  ce  chimiste  a  isolées,  et  dont 
l'une  est  fluide  et  l'autre  solide  ;  il  a  donné  à  la  première  le 
nom  d'élàinet  du  grec  gAeffo»,  huile,  et  à  la  seconde  celui  de 
stéarine  J  de  <rrÉ«^,  suif.  Le  véhicule  qu'il  a  employé  pour  les 
séparer  l’une  de  l’autre  est  l’alcool  rectifié  bouillant, 

M.  Braconnot  a  aussi  reconnu  Véîàine  et  la  stéarine  comme 
bases  de  la  composition  des  corps  gras  ,  et  par  conséquent  de 
l’axonge,  et  il  a  donné  un  moyen  très  simple  pour  les  séparer  : 
ce  moyen  consiste  à  comprimer  l’axonge  entre  des  feuilles  de 
papier  j  ose  ph  ;  IV/fliVîes’y  imbibe ,  tandis  que  la  stéarine  reste 
solide.  D’après  M,  Braconnot  ,  l’axonge  est  composée  <lc 
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Élaine . • .  62 

Stéarine . .  38 

i|  I  ■ 

100. 

I/axonge  forme  la  base  de  la  plupart  des  pommades  cos¬ 
métiques  des  parfumeurs,  ainsi  que  beaucoup  d’ongueiis  em¬ 
ployés  en  Pharmacie. 

Les  parfumeurs  ,  pour  la  préparer,  sont  dans  l’usage ,  après 
Ravoir  fondue  et  passée  ,  de  la  battre  fortement  et  d^y  intro¬ 
duire  beaucoup  d’air,  afin  de  la  rendre  et  plus  blanche  et  plus 
légère  ;  mais  cette  axonge  se  rancit  facilement,  A  la  vérité  , 
comme  ils  y  ajoutent  presque  toujours  des  huiles  volatiles  ou 
autres  substances  aromatiques  ,  elle  est  garantie  de  la  ranci- 
dité  par  ces  sortes  de  condlincns. 

L'axonge  a  une  infinité  d’applications  utiles  dans  les  arts  ; 
on  remploie  dans  la  fabrication  des  savons  et  dans  l’économie 
domestique  ;  elle  sert  dans  la  corroierie  et  dans  la  hongroirie, 
pour  donner  de  la  souplesse  au  cuir.  Dans  quelques  pays  011 
l’emploie  pour  Réclairage.  R. 

AZUR  ,  bleu  d émail ^  bleu  d’empois.  C’est  du  verre  coloré 
en  bleu  plus  ou  moins  foncé,  par  l’oside  de  cobalt.  On  le  pré¬ 
pare  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  bien  lavé  sur  des 
tables  le  minerai  de  cobalt  (  arsénio-sulfure  de  cobalt)  préa¬ 
lablement  trié  et  broyé,  on  le  grille  dans  un  fourneau  à  réver¬ 
bère  ,  et  lorsqu'il  a  cessé  depuis  quelque  temps  de  répandre 
des  vapeurs  blancbes  arsenicales ,  on  le  pulvérise  et  on  le 
mêle  avec  deux  à  trois  fois  son  poids  de  sable  siliceux  aussi 
pur  qu’on  peut  se  le  procurer,  et  une  égale  quantité  de  po¬ 
tasse  ;  puis  ou  chaulTe  très  fortement  ce  mélange  dans  des  creu¬ 
sets.  On  ne  tarde  pas  à  obtenir  un  verre  bleu  appelé  smalt , 
qu’on  a  soin  de  jeter  encore  chaud  dans  l’eau.  Ce  verre ,  fine¬ 
ment  pulvérisé,  n’est  autre  chose  que  le  bleu  dazur.  Cette 
dernière  opération  s’exécute  ordinairement  dans  des  moulins, 
entre  deux  meules  d’un  grès  micacé  très  dur.  Après  en  avoir 
retiré  la  poudre  bien  broyée  ,  on  la  met  dans  des  tonneaux, 
dans  les([uels  on  Ragite  avec  de  Reau,  On  obtient  par  la  décati- 
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tation  une  poudre  de  la  plus  p^rande  ténu)  lé.  L*azui'  sert  par¬ 
ticulièrement  à  donner  une  teinte  bleue  aux  émaux,  ou  à  l’a- 
luidon  dans  l’apprêt  des  étoffes.  P . .  .ze. 


BAG.  {Arts  mécaniques,  )  Un  bac  est  un  bateau  plat ,  en 
charpente,  en  forme  de  carré  long  :  la  proue  et  la  poupe  sont 
de  petits  planchers  ou  tabliers,  mobiles  sur  des  charnières 
horizontales  attachées  aux  deux  bouts  du  bateau ,  afin  de  pou¬ 
voir  être  abattues  ou  dressées  à  volonté,  à  la  manière  des 


Ponts-levis.  Deux  fortes  pièces  de  bois  sont  attacliécs  sur 
chaque  tablier,  et  régnent  le  long  du  bord  interne ,  formant 
ainsi  deux  leviers.  En  pesant  sur  le  bout  libre,  il  se  fait  un 
mouvement  de  bascule  autour  des  charnières  horizontales,  qui 
redresse  le  tablier,  et  on  le  maintient  ainsi  relevé  en  passant 
le  bout  du  levier  dans  un  anneau  de  corde  cloué  au  fond  du 
bac.  Le  tablier  ainsi  dressé  ferme  le  bateau  aux  deux  bouts 
tant  que  dure  la  traversée  ;  mais  lorsqu’on  a  atteint  le  bord , 
on  fait  sortir  le  levier  de  l’anneau  ;  le  tablier  se  rabat  sur  le 
rivage ,  et  forme  un  plancher  solide  pour  reiïdre  l’entrée  et  la 
sortie  faciles  aux  voilures  et  aux  bestiaux. 

Ce  n’est  pas  avec  des  avirons  ou  un  croc  qu’on  pourrait 
diriger  en  travers  du  courant  un  bateau  aussi  chargé  et  aussi 
grand  que  l’est  un  bac  :  la  manoeuvre  consiste  à  se  servir  de  la 
force  du  courant  même  pour  pousser  le  bateau.  A  l'aide  d’un 
cabestan  on  tend  une  corde  ou  Grelin  ,  d’uii  bord  du  fleuve 
au  bord  opposé  ;  les  bouts  en  sont  arrêtés  au  sol  par  des 
pieux  solidement  fixés  à  la  grève.  Nous  supposerons  d’abord 
que  cette  corde  est  tendue  en  ligne  droite,  pour  expliquer  le 
mécanisme.  MN  (  fig.  i,  ph  3)  représente  le  grelin,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  au  courant,  qui  agît  dans  le  sens 
des  flèches  ë'g* •  Gn  donne  au  bac  une  direction  oblique  au 
courant,  en  sorte  que  le  flanc  BD  est  poussé  ea  tous  ses  points 
par  des  puissances  parallèles  et  sensiblement  égales;  car  dans 
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la  «elite  tffemlue  BD^  !a  force  des  flols  est  à  peu  près  la 
même. 

Au  milieu  C  du  nanc  est  uue  perclie  verticale  ou  cylindre  t- 
an  bord  opposé  et  près  du  tablier,  on  pratique  au  bordaf;e 
une  eiicoclie  K,  dans  laquelle  la  corde  est  retenue.  Les  flots, 
en  unissant  sur  le  flanc  BD,  en  pressent  tous  les  points  selon 
la  direction  aC  perpendiculaire  à  MN  ;  et  comme  le  bac  est 
chasse'  par  cette  force,  la  corde  presse  sur  le  cylindre  i.  Toutes 
ces  pressions  parallèles  équivalent  à  une  seule  force  égale  à 
leur  somme,  et  agissent  au  milieu  C  du  flanc  ;  ainsi  le  cylin¬ 
dre  i  porte  tout  l’effort  des  eaux  ;  et  quand  bien  même  toutes 
CCS  pressions  ne  seraient  pas  égales  ,  comme  la  corde  est  rete¬ 
nue  dans  l’encoclie  K ,  la  résultante  agissant  alors  sur  un  point 
voisin  du  milieu  C  ,  ne  pourrait  cependant  faire  pirouetter  le 
bac  autour  du  cylindre  /.  Ainsi  la  direction  BD  du  bateau  à 
l’égard  du  courant  uC  et  de  la  corde  MN,  reste  constamment 
la  même  dans  toute  la  traversée. 

Or  cette  pression,  qui  a  pour  résultante  «C,  peut  être  dé- 
tomposée  en  deux  forces  iC,  dirigées,  l’une  dC  selon  le 
flanc  même,  l’autre  ÙC  selon  le  cordage  :  un  parallélo¬ 
gramme  dabcy  construit  sur  la  diagonale  aC,  dont  la  longueur 
représente  la  vitesse  du  courant ,  donne  ces  deux  forces 
(voj'.  CoMPOSiTio?f  DES  FORCES);  en  sorte  que  toutes  les  puis¬ 
sances  des  flots  qui  pressent  les  divers  points  du  flanc,  sont , 
par  le  fait ,  réductibles  h  ces  deux  forces  représentées  par  dC 
et  àC.  La  première  dC  est  sans  action  sur  le  bac  ;  elle  tend  à 
faire  glisser  l’eau  le  long  du  flanc,  et  ne  produit  au  plus  qu’un 
peu  de  frottement  :  la  seconde  est  seule  active,  et  reçoit 
tout  son  efiét;  car,  étant  dirigée  dans  le  sens  CK,  elle  fait 
mouvoir  le  bac,  en  forçant  le  grelin  de  glisser  sur  le  cy¬ 
lindre  j  et  dans  l’encoche  K.  Ainsi  toutes  les  pressions  des 
flots  se  réduisent  à  pousser  le  bateau  selon  MN  ,  avec  une 
force  représentée  par  OC  :  le  bac  prend  donc  la  situation  A'D', 

C  passe  en  C',  K  en  K’  ;  et  le  mouvement  se  continue  ainsi 
d’une  rive  à  l'autre. 

Les  flots  exercent  bien  aussi  une  pression  sur  la  tête  BA; 
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mais  comme  cette  tcte  est  plus  courte  que  le  flanc,  cl  qu’on 
'  a  soin  de  la  pre'seiiter  très  obliquement  aux  flots ,  en  opérant 
une  décomposition  semblable  à  celle  qu’on  a  faite  en  C ,  on 
reconnaît  bientôt  que  la  résultante  des  forces  qui  poussent  BA 
est  réduite  à  une  puissance  parallèle  à  NM  menée  au  milieu  de 
EA  ;  cette  pression  ralentit  bien  un  peu  le  mouvement ,  mais 
la  première  force  ÔC  reste  prépondérante* 

Les  résistances  sont  même  ici  très  considérables  ;  car  le 
grelin,  dont  le  diamètre  est  de  près  de  2  pouces,  est  toujours 
courbé  par  son  poids  ;  et  plus  le  courant  a  de  force ,  plus  cette 
courbure  éloigne  sa  direction  de  la  perpendiculaire  aux  flots  : 
d’ailleurs  cette  corde  ne  peut  traverser  d’une  rive  à  l’autre 
qu’en  s’enfonçant  dans  l’eau  durant  une  grande  partie  de  sa 
longueur,  puisque  sans  cela  elle  empêcherait  la  navigation  : 
ce  n’était  que  pour  aider  à  faire  concevoir  le  mécanisme  ,  que 
nous  l’avons  d’abord  supposée  tendue  ;  car,  dans  le  fait,  elle 
est  bien  loin  de  l’être.  Le  bac  ne  peut  donc  avancer  qu’en 
élevant  au-dessus  des  eaux  la  partie  du  grelin  qui  va  entrer 
dans  l’encoche  K.  Enfin  le  frottement  de  cette  corde  sur  les 
appuis  K  et  1 ,  et  celui  du  flanc  AE  sur  les  eaux  mêmes  que  le 
bateau  doit  diviser  pour  se  faire  passage,  l’effort  des  vents,  etc., 
sont  autant  d’obstacles  au  mouvement.  Aussi,  à  moins  que 
les  eaux  ne  soient  très  fortes,  le  courant  ne  suffit  pas  seul  pour 
opérer  le  trajet  j  et  même,  quand  il  le  pourrait,  il  le  ferait 
lentement;  un  ou  deux  bateliers  s’emploient,  avec  des  gaffes, 
à  accélérer  la  traversée. 


On  place  en  i un  cylindre  mobile  sur  un  axe  vertical,  afin  que 
le  frottement  dû  à  la  pression  il  U  fluitlc  sui  1^  so 
espèce  Frottement);  ou  graisse  l’encoche  K,  qui  ne 

supporte  pas  un  grand  efi'ort,  et  par  conséquent  frotte  peu. 
Enfin  les  bateliers  tirent  la  corde  en  marchant  de  K  vers  C: 
leurs  pieds,  en  foulant  le  fond  du  bateau,  ajoutent  leur 
force  musculaire  à  celle  du  fleuve  pour  mouvoir  le  bac ,  eu 
agissant  dans  le  même  sens  que  le  courant.  Ce  n’est  pas  avec 
les  mains  qu’ils  exercent  cet  efi’ort  K  vers  C  :  ils  ont  une 
Bricole  passée  sur  les  épaules,  portant  un  bout  de  chaÎDe  que 
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termine  un  disque  de  fer.  En  jetant  ce  disque  sous  la  corde  CK 
vers  le  point  K,  la  chaîne  tourne  une  ou  deux  fois  ,  serre  la 
corde ,  et  le  disque  fait  arrêt  pour  Tempêcher  de  se  dégager  ;  et 
plus  on  agit  sur  lui  dans  le  sens  KG ,  plus  il  serre  la  corde.  Le 
batelier  tire  ainsi  en  marchant  de  K  vers  C  ;  quand  il  est  arrivé 
en  G ,  il  de'gage  sa  chaîne ,  revient  en  K  ,  et  reproduit  successi¬ 
vement  la  imè  me  action  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  le  bord. 

Arrivé  près 'du  rivage,  le  batelier  soulève  la  corde  en  K, 
pour  la  retirer  de  l’encoche,  et  la  porte  en  marchant  vers  B, 
pour  la  mettre  parallèle  au  flanc  BD  :  cette  nianœuvre  dirigé 
ce  flanc  perpendiculairement  au  courant,  et  par  suite  B  A  de¬ 
vient  parallèle  à  la  rive.  On  abaisse  le  tablier  pour  qu’il  se 
rabatte  et  forme  un  plancher  qui  semble  une  continuation  du 
sol.  Pour  faire  revenir  le  bac  à  la  première  rive,  on  com-»- 
mence  par  le  dégager  de  la  grève ,  puis'on  relève  le  tablier  ; 
ensuite  le  batelier  prend  à  la  main  la  partie  M  de  la  corde ,  qui 
se  trouve  couchée  le  long  du  flanc  BD,  et  la  tirant  de  D 
vers  E,  il  fait  tourner  le  bateau  entier  autour  du  cylindre  i, 
pour  le  forcer  à  prendre,  relativement  à  la  corde  MN  qui  est 
6xe,  une  inclinaison  égale  à  celle  qu’il  avait  d'abord,  mais 
en  sens  opposé.  Une  seconde  encoche  est  vers  E ,  pour  rece¬ 
voir  la  corde ,  qui  se  dirige  alor.s  de  C  en  E.  Deux  petites  flclies 
placées  en  m  et  n  sur  le  bordage  ne  laissent  pas  à  la  corde  la 
liberté  de  s’écarter  beaucoup  du  cylindre  i  lors  de  ces  ma¬ 
nœuvres  ,  qui  sont  nécessaires  pour  dégraver. 

Les  bacs  qui  sontéublis  sur  la  Seine,  près  de  Paris,  ont  envi¬ 
ron  45  pieds  de  longueur  sur  ï  ^  de  largeur.  L’angle  BCK  que 
fait  le  flanc  BD  avec  la  corde  ,  est  de  35  à  4o"  ;  par  consé¬ 
quent  l’angle  uCB  sous  lequel  le  courant  attaque  le  flanc,  est 
de  55  à  5o”.  Cette  inclinaison  est  un  résultat  d’expérience. 

Lorsque  les  passages  sont  fréquens ,  on  cherche  moins  l’é¬ 
conomie  des  dépenses  de  construction  que  la  promptitude 
de  la  traversée  et  l’économie  de  la  force.  Alors  on  dresse  sur 
les  deux  rives  de  longues  charpentes  verticales  qui  sont  so¬ 
lidement  étançonnées  et  arc-boutées;  le  grcliu  MN  est  main¬ 
tenu  horizontal  et  très  élevé  au-dessus  des  eaux  jiotir  ne  point 
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gêner  la  navigation.  Au  bord  BD  du  bac  est  attaclie'e  une 
autre  corde  qui  se  dirige  vers  la  première ,  et  y  est  retenue 
.par  une  poulie  mobile;  en  sorte  qu'à  mesure  que  le  bac 
avance  dans  la  traversée ,  la  poulie  court  le  long  de  la  corde 
transversale,  etsuit  le  bateau.  Le  flanc  conserve  sa  direction 
constante  relaüvemeut  au  courant  qui  le  pousse. 

Il  est  encore  une  troisième  iiietliode  pour  traverser  les  ri¬ 
vières  ;,ellc  est  pratiquée  sur  l’Escaut  et  sur  iplu.sieurs  autres 
fleuves.  On  plante  au  loin  (fig.  3)  et  au  milieu  du  fleuve  un 
pieu  très^  fort ,  ou  bien  on  jette  une  Ancre  ;  on  y  attache  so¬ 
lidement  un  câble,  qui  est  soutenu  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve  par  de  petits  Pontons  sur  lesquels  il  est  attaché  ;  ce 
câble  s’étend  au  loin  et  va  joindre  le  bac  ,  qu’il  retient  contre 
l’action  des^flots.  Pour  le  mettre  en  jnoiivement  on  le  dégrave , 
pms,  à  l’aide  d’un  Gouvernail,  on  dirige  le  flanc  de  ma¬ 
nière  qu’il  se  présenter  obliquement  au  courant;  il  est  alors 
poassé  comme  précédemment,  et  le  bateau  s’éloigne  du  ri¬ 
vage.  La  pression  des  eaux  fait  ainsi  passer  le  bac  d’une  rive 
à  l’autre,  en  faisant  décrire  à  ce  bateau  un  arc  de  cercle  dont 
le  centre  est  à  l’ancre,  et  dont  le  câble  est  le  rayon. 

Fr. 

BADIGEON  ,  Baoigeonneur.  {J  ris  industriels.)  Le  badigeon 
ou  badigeonnage  n’étant  qu’une  des  nombreuses  applications 
de  la  pemfwre  détrempe  ^  pour  ne  pas  multiplier  inutile¬ 
ment  les  articles  elles  renvois,  nous  comprendrons  ici  tout  ce 
qui  concerne  ce  genre  de  peinture  ;  et  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  peinture  en  bâtiment  de  ce  Dictionnaire  tout  ce  que  nous 
aurons  à  dire  des  couleurs  à  l’huile,  au  vernis,  etc.,  etc. 

*  •  l 

Des  ustensiles  et  outils  de  V atelier, 

*  1 

I® .  Ustensiles  à  broyer.  —  Ils  se  composent  principalement 
d’une  pierre  à  broyer  ,  ordinairement  appelée  marbre^  d’une 
molette  ,  et  d’une  spatule  pour,  relever  la  couleur.  Plus  la 
pierre  à  broyer  a  d'étendue  et  plus  le  broyeur  a  de  facilité 
dans  son  travail.  Les  pierres  dures  les  plus  convenables  à  cet 
usage  étant  assez  rares  et  toujours  chères,  on  y  a  substitué 
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avec  avantage  des  glaces  de  rebut  adoucies  ou  simplement  dé¬ 
grossies  et  dresséesj  qu’on  scelle  avec  du  plâtre  sur  une  pierre 
molle.  Les  molettes  sont  moins  difliciles  à  trouver.  La  mo-* 
lelte  en  granité  ou  en  porphyre  est  la  meilleure,  A  défaut ,  on 
se  sert  de  celle  en  marbre  ou  même  en  pierre  dite  de  Saint- 
Leu.  La  molette  doit  être  parfaitement  dressée  par-dessous  ^  et 
porter  un  biseau  arrondi  sur  son  pourtour  ;  en  sorte  que  le 
diamètre  qui  appuie  sur  la  pierre  ait  une  moindre  e'tendue 
que  la  partie  renfle'e  sur  laquelle  s^appuie  la  main  du  broyeur. 
On  taille  la  poigne'e  de  la  molette  de  la  manière  la  plus  com¬ 
mode  ,  soit  en  cône ,  soit  en  forme  de  béquille ,  au  goût  de 
rouvrier. 


2“.  Des  outils  à  peindre  j  ou  des  pinceaux  dits  brosses*  — 
Poui'  ce  genre  de  peinture  il  faut  de  véritables  brosses.  Ce 
sont  de  gros  pinceaux  qui  tiennent  peu  la  pointe.  On,  les 
monte  sur  de  fortes  baguettes.  La  matière  de  ces  brosses  est 
la  joie  de  porc.  Gardez-vous  surtout  de  faire  aux  ciseaux  la 
pointe  de  votre  brosse;  car  il  suffit  de>  deux  ou  trois- soies 
ainsi  coupées  ,  pour  que  le  travail  offre  des  raies  très  visibles 
sur  les  murs  etiles  panneaux  ,  et  fort  de'sagréables.  Les  brosses 
à  peindre  doivent  être  toujours  tenues  très  propres  ;  U  convient 
de  les  laver  après  le  travail  de  chaque  jour.  La  table  sur  la¬ 
quelle  repose  la  pierre  à  broyer  doit  être  maintenue  bien 


hxenient. 

/  Sur  l'emploi  des  couleurs  dans  la  peinture  en  détrempe* _ 

Pour  lies  blancs ,  on  emploie  en  général  la  céruse ,  le  blanc 
d’Espagne  ou  blanc  de  Bougival  ,  et  toutes  les  .sortes  de 
craies  bien  blanches  ,  lavées  et  lévigées  par  décantation;  niais 
il  y  a  aijtôsi  de  fort  bonnes  peintures  en  détrempe  faites  avec 
de  la  chaux  vive  employée  de  diverses  manières.  De  la  chaux 
vive  éteinte  dans  du  lait  écrémé  ,  et  broyée  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  petite  quantité  tle  beau  sucre 


blanc  compose  un  enduit  qui  réunit  à  une  grande  solidité 
beaucoup  de  lustre  et  une  belle  teinte  blanche.  Cet  enduit  est 
■susceptible  d’un  vif  poli.  On  sait  qu’il  se  forme  cMie  la  chaux 
et  le  sucre  une  ■véritable  eomblnaison  chiiuique. 
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En  Italie  J  où  Fart  de  la  peinture  en  décor  proprement  dite 
est  porté  à  un  grand  degré  de  perfection  ,  les  ouvriers  pren¬ 
nent  la  meilleure  chaux  en  pierre  qiFils  peuvent  trouver:  il 
faut  qu'elle  soit  la  plus  blanche  possible  et  cuite  bien  à  pro¬ 
pos  ;  ils  Féteignent  avec  beaucoup  de  précaution ,  en  la  plon¬ 
geant  d'abord  dans  Feau  avant  de  la  mettre  dans  le  bassin 
d'extinction  ,  où  ils  ne  lui  donnent  de  Feau  que  lorsqu’elle 
commence  à  jeter  des  fumées;  ils  n’en  versent  ensuite  qu'à 
mesure  que  la  cbaux  se  délite  et  foisonne.  On  a  soin  de  re¬ 
muer  pendant  tout  le  temps.  On  sent  la  raison  de  cette  len¬ 
teur  de  procédé  ;  c'est  pour  qu'il  se  fasse  un  hydrate  de 
chaux  saturé,  mais  dans  lequel  aucune  portion  ne  se  mouille 
au-delà  du  point  de  saturation  de  cette  combinaison  vraiment 
chimique.  Depuis  long-temps  on  en  avait  remarqué  l’oppor¬ 
tunité  ,  et  bien  avant  d’en  connaître  l’explication. 

Après  que  cette  cbaux  est  éteinte ,  on  la  délaie  dans  une 
plus  grande  quantité  d’eau  et  on  la  passe  par  un  tamis  iné- 
'diocrement  serré.  La  chaux  ainsi  tamisée,  on  la  laisse  en 
repos  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  quelquefois  plus,  ce 
qui  assure  le  succès  du  proce'dé  :  elle  se  tasse  et  acquiert  de  la 
qualité.  Si  Fon  emploie  de  la  chaux  fraîchement  éteinte,  on 
réussit  toujours  mal.  C’est  toujours  la  chaux  dite  grasse  (c'est- 
à-dire  provenant  du  carbonate  de  cbaux  le  plus  pur)  qu'on 
emploie  pour  ce  blanc.  L’enduit  ne  sera  que  plus  solide, 
plus  brillant  et  moins  sujet  à  se  léndre  ou  à  se  gercer,  si  l'on  y 
fait  entrer  une  certaine  proportion  de  poudre  de  beau  marbre 
statuaire.  Pour  préparer  l’enduit ,  on  prend  parties  égales  de 
cette  masse  humide  et  de  poudre  de  marbre  ou  de  beau  gypse 
cru.  On  en  fait  un  mélange  exact.  ïl  faut  avoir  attention  de  ne 
poser  Fenduit  que  lorsque  le  mur  est  parfaitement  sec.  Avant 
la  pose  on  humecte  légèrement  la  surface  du  mur,  <|ue  Fon 
recouvre  de  Fenduit  à  envirou  2  lignes  d 'épaisseur.  Ou  dresse 
le  mieux  possible  à  la  truelle  île  cuivre  ,  pour  éviter  les  ta¬ 
ches  d’oxide  de  fer.  —  Du  rougtf.  Tous  les  rouges  employés 
dans  la  peinture  en  détrempe  sont  des  peroxldes  de  fer  plus 
ou  moins  hydratés,  et  mélangés  d’une  quantité  plus  ou  moins 
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{grande  d’ar^jile.  Le  roup,e  dit  de  Prusse  ou  d’Angleterre  y 
convient  parfailenient. — ^Du  jaune.  C’est  encore  le  peroxide 
de  fer  très  hydraté  et  mêlé  d’argile ,  c’est-à-dire  les  ocres 
non  calcinc'es  ,  tjui  donnent  les  jaunes.  Les  stils  de  grain 
ne  sont  guère  employés  dans  la  peinture  en  détrempe.  —  Du 
vert.  Dans  la  peinture  en  détrempe  on  emploie  presque 
constamment  pour  cette  couleur  un  mélange,  en  proportions 
variables ,  de  bleu  de  Prusse  et  d’ocre  jaune  :  les  verts  tirés 
du  cuivre  sont  en  général  réservés  pour  la  peinture  à  l’huile  ; 
car  ils  ont ,  employés  avec  la  colle  pour  excipient ,  l’inconvé¬ 
nient  de  pousser  au  noir.  —  Du  bleu.  On  emploie  en  détrempe 
soit  l’indigo,  soit  le  bleu  de  Prusse.  Quand  on  fait  emploi  de 
ce  dernier,  si  l’on  est  dans  le  voisinage  d’une  fabrique,  on  le 
prend  toujours  en  pâte  molle  ou  liquide  ;  ce  qui  offre  le  double 
avantage  de  l’économie  dans  le  prix  et  de  dispenser.dubroyagc. 
La  couleur  est  d’ailleurs  toujours  plus  égale  et  plus  belle  en 
employant  le  bleu  de  Prusse  en  pâte  dans  la  détrempe.  —  Des 
bruns  ,  des  noirs  et  des  gris.  Les  noirs  de  fumée  ordinaires, 
le  noir  dit  d'ivoire  ou  d'Allemagne ,  le  noir  de  charbon  de 
vigne,  de  liège  brûlé,  etc.,  seuls,  ou  d’après  leur  mélange 
en  proportions  diverses,  avec  la  céruse,  donnent  tous  les 
noirs  et  tous  les  gris.  La  terre  d’ombre  et  de  Cologne  ,  le  bi¬ 
tume  ,  etc. ,  conviendraient  parfaitement,  si  ce  n’était  leur 
haut  prix  ,  pour  les  nuances  brunes.  Mais  on  peut  employer 
le  stil  brun  d'Angleterre  ,  ou  bien  faire  passer  les  gris  au  brun 
par  un  mélange  d’un  peu  d’ocre  jaune.  Toutes  ces  nuances 
peuvent  se  varier  à  rinttni  ,  selon  le  goût  ou  le  besoin. 

De  la  dilution  des  couleurs, —  Toute  couleur  exige  un  exci¬ 
pient  dans  lequel  il  faut  rincorporer,  sans  quoi  il  serait  difïi- 
cile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de  l'appliquer  avec  unifor¬ 
mité;  et  cet  inconvénient  ne  serait  pas  le  seul  :  après  la  des¬ 
siccation  elle  tomberait  en  poudre  et  se  détacherait  des 
surfaces  sur  lesquelles  on  l’aurait  posée.  Délaj'er  une  couleur 
c’est,  dans  le  langage  du  peintre,  en  imprégner  un  liquide  de 
manière  à  coiniiiuniquer  à  celui-ci  une  teinte  uniforme  et  à  le 
rendre  trime  consistance  telle ,  tjii’on  puisse  l’appliquer  à  la 
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brosse.  Quand  les  matériaux  ont  été  broyés  à  l'eau  ,  il  devient 
à  peu  près  indispensable  de  les  étendre  dans  un  fluide  vis¬ 
queux  ou  gélatineux  ,  fait  le  plus  communément  avec  de  la 
colle  de  parchemin  ;  mais  on  peut  y  employer  les  colles  ani¬ 
males  du  commerce.  Les  couleurs  doivent  être  fréquemment 
remuées  dans  le  vase  qui  les  contient,  afin  de  leur  conserver 
constamment  la  même  intensité  de  teinte  ;  et  qu*il  ne  se 
fasse  pas  de  dépôt. 

Préparation  des  surfaces  à  peindre,  —  Avant  de  peindre 
il  est  dans  tous  les  cas  indispensable  de  préparer  le  sujet; 
ce  qui  sV’xécute  au  moyen  d'un  encollage ,  qui  a  le  double 
objet  de  bouclier  tous  les  pores  et  de  rendre  les  surfaces  plus 
unies.  Cette  précaution  préalable  dispense  presque  toujours, 
par  la  suite  ,  d'appliquer  un  aussi  grand  nombre  de  couches. 

procédés  et  manipulations  de  la  peinture  en  détrempe,  — 
Peindre  en  détrempe  c'est  employer  les  couleurs  broyées  k 
l’eau  et  délayées  avec  de  la  colle.  On  connaît  principalement 
trois  espèces  de  peintures  en  délrempe  ,  savoir  ;  la  peinture 
commune  ,  la  détrempe  sous  vernis ,  et  celle  qui  porte  le  nom 
de  blanc-le-roi )  mais  avant  de  nous  occuper  de  chacune  en 
particulier,  il  sera  nécessaire  de  nous  livrer  à  quelques  obser¬ 
vations  préliminaires  et  d’établir  quelques  préceptes  utiles 
dans  la  pratique. 

1®.  En  broyant  les  couleurs  n'y  ajoutez  pas  plus  de  li¬ 
quide  qu’il  n’en  faut  pour  favoriser  le  jeu  de  la  molette.  Plus 
les  couleurs  sont  finement  broyées  et  mieux  elles  se  mélan¬ 
gent,  et  plus  unie  et  plus  agre'able  est  la  peinture.  Le  degré 
de  fluidité  convenable  est  également  fort  essentiel  à  observer. 
2*.  Tenez  la  brosse  droite  devant  vous,  et  ne  permettez  qu'à 
la  surface  seulement  de  toucher  au  sujet.  Si  vous  incliniez  la 
brosse  dans  une  direction  quelconque  ,  vous  risqueriez  de 
peindre  d’épaisseur  inégale.  3“.  Il  faut  coucher  les  couleurs 
avec  hardiesse  ,  largement  et  à  grands  traits  ,  principalement 
dans  la  peinture  en  détrempe.  Évitez  d’engager  les  moulures 
et  autres  orneinens  ou  parties  creuses  du  sujet.  Si  eet  accident 
arrivait,  îl  faudrait ,  à  l’aide  d’une  petite  brosse  sèche  ,  net- 
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loyer  les,  creux.  Ne  chargez  pas  outre  -tiiesure  la  brosse  de 
couleur.  4"-  N’appliquez  jamais  une  nouvelle  couche  que  la 
precedente  ioe  soit  bien  sèche  ;  et  si  l’ouvrage  exige  du  fini  , 
couchez  toujours  le  plus  mince  qu’il  vous  sera  possible ,  sauf 
à  multiplier  davantage -les  couches.  5'’.  Soyez  attentif  à  ce 
qu'il  ne  reste  rien  de  gras  sur  le  sujet  ;  s’il  s’en  trouve  ,  giat- 
tez-le  ;  et  si  vous  travaillez  en  lin  ,  passez  de  l’ail ,  de  l’ab¬ 
sinthe  ou  du  fiel  de  bœuf  avant  de  coucher.  6°,  Que  toutes 
les  couches  ,  et  principalenienl  en  commençant  ,  soient  appli¬ 
quées  à  chaud  ,  mais  non  pas  bouillantes  ;  ce  qui  est  surtout, 
dangereux  en  peignant  sur  bois ,  à  cause  des  gerçures  et  des 
craqueiuens,  La  dernière  couche  se  donne  tout-à-fait  à  froid. 
7®.  Pour  les  ouvrages  très  soigne's  il  faut  toujours  pre'parer  * 
avec  un  pied  de  blanc  bien  uni  et  bien  encollé. 

De  la  peinture  en  détrempe  commune.  —  Les  plafonds, 
escaliers,  etc.,  reçoivent  cette  espèce  de  peinture;  pour  le 
blanc,  il  suHit  de  faire  macérer  pendant  deux  heures,  dans 
l’eau  du  blanc  d’Espagne  concassé  ;  pendant  autant  de  temps, 
dans  d’autre  eau  ,  du  noir  de  charbon  ;  mélangez  ensuite  dans 
la  proportion  requise ,  pour  changer  le  mat  fade  du  blanc  ;  puis 
vous  encollerez  un  peu  fort ,  à  cliaud.  Quand  on  a  affaire  à 
des  plâtres  neufs,  11  faut  encoller  davantage  :  les  vieux  plâties 
se  grattent  pre'alablement. 

De  la  peinture  en  détrempe  dite  au  blanc-le-roi.  —  (îette 
peinture  ne  dilTère  de  la  précédente  que  par  le  choix  de  ma¬ 
tériaux  plus  afiinés  ;  craie  plus  blanche  ,  plus  pure ,  mieux 
lévigée  ,  et  colle  plus  exempte  de  toute  couleur. 

De  la  peinture  en  détrempe  sous  vernis.  —  Les  avan¬ 
tages  de  ce  genre  de  peinture  sont  que  les  couleurs  ne  chan¬ 
gent  point  ,  qu’elles  reflètent  la  lumière ,  et  que  Todeur 
toujours  plus  ou  moins  désagréable  de  l’encollage  n’est  plus 
sensible.  D’ailleurs  la  peinture  n’est  plus  susceptible  de  se 
décliargei’  par  l’eUet  des  froltemens.  Pour  donner  un  beau 
vertus  sur  les  couleurs  en  ilétreinpe  il  y  a  [ilusieurs  prépara¬ 
tions  indispensables.  i“.  Il  faut  encoller  le  bois  ;  coucher 
une  assiette  de  beau  blanc  bien  pur  ;  3".  adoucir  et  frotter  le. 
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sujet  J  nettoyer  les  moulures  ,  s’il  s’en  trouve  ;  peindre  et 
encoller  de  nouveau  sur  la  peinlure  bien  sèche  ;  et  5®.  enfin  ver¬ 
nir.  L'assiette  ou  le  pied  de  blanc  exi^je  de  huit  à  dix  couches. 
La  dernière  doit  être  beaucoup  plus  claire  que  toutes  les  au¬ 
tres.  Adoucir,  c’est  donner  au  sujet ,  après  le  dernier  blanc 
.  couche,  une  surface  lisse  et  unie  en  frottant  avec  la  pierre- 
ponce.  L’eau  dont  on  se  sert  pour  cette  dernière  opération 
ne  doit  être  employée  qu’en  très  petite  quantité  ,  et  la  plus 
froide  possible  ,  pour  ne  pas  dissoudre  la  colle. 

Du  badigeon,  > — ►  Le  badigeon  ou  badigeonnage  est  une  cou¬ 
leur  jaune  pâle  que  l'on  applique  sur  les  pierres  et  les  plâtres 
pour  leur  donner  l’aspect  de  la  pierre  à  bâtir  neuve.  11  rend 
aux  vieilles  maisons  une  apparence  de  nouveauté.  Prenez  une 
certaine  quantité  de  chaux  récenimeut  éteinte  ;  ajoutez— y 
moitié  de  son  poids  de  sciure  de  pierre  ,  avec  laquelle  vous 
aurez  mélange' la  quantité  nécessaire  d’ocre  jaune  pour  pro¬ 
duire  la  teinte  cherchée;  mettez  le  mélange  dans  une  eau  mé¬ 
diocrement  alunée  ;  délayez  ,  et  peignez  à  grands  traits.  Il  ne 
faut  pas  d’cncoliage.  Le  badigeon  adhère  à  la  pierre  ou  au 
plâtre  par  la  vertu  de  la  chaux  et  de  l'alun.  Quoique  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cette  opération  ne  se  soient  pas  expliqués  sur  les 
causes  de  la  fermeté  de  cet  enduit ,  il  est  facile  de  les  aper¬ 
cevoir.  L’alun  est  décomposé  par  la  chaux  ;  il  en  .résulte  du 
sulfate  de  chaux  en  petite  quantité  et  très  divisé,  de  l’alumine 
gélatineuse  qui  s’unît  à  la  chaux ,  et  le  tout  forme  une  pâte 
qui  durcit  fortement.  P. . . . ze- 

BAGASSE.  Ou  connaît  sous  ce  nom  les  cannes  à  sucre 
{arundo  sacchariferd)  dont  on  a  exprimé  le  jus  (suc)  a  laide 
des  presses  à  cylindres  employées  dans  les  Sucreries.  Les  liges 
seules  du  roseau  composent  la  bagasse  (les  feuilles  étant  sé¬ 
parées  pour  la  nourriture  des  bestiaux).  Après  que  l’on  a  ex- 
primé  le  plus  possible  le  suc  des  cannes,  on  les  laisse  en  las 
peu  élevés  sur  la  terre  ,  pour  les  faire  dessécher  ;  on  les  as¬ 
semble  ensuite  en  hottes  de  i  mètre  à- 1  mètre  2o  centimèlies  de 
longueur  :  dans  cet  état  on  les  emploie  à  ccliauffer  les  liquides 
sucrés  que  l’on  traite  pour  en  obtenir  le  sucre  brut;  on  porte 
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celles  qui  ne  sont  pas  employées  immédiatement  dans  de 
vastes  magasins  (cases) ,  pour  les  conserver  jusqu’à  ce  que  Ton 
en  ait  besoin.  Dans  certaines  habitations  ce  combustible 
suffit  à  peine  au  traitement  du  vesou  (on  est  obligé  d’y  ajouter 
les  effeuillures  f  que  Ton  nomme  la  paille  y  et  dans  toutes  il 
serait  fort  utilement  employé  soit  à  la  nourriture  des  ani¬ 
maux ,  soit  à  chaufl'er  des  Machines  a  vapeur.  En  effet  le 
manque  de  combustible  sur  divers  points  de  nos  colonies  a 
été  le  seul  obstacle  à  rétablissement  de  ces  machines^  toiit-à- 
fait  indispensables  aujourd’hui.  11  est  donc  très  important  de 
l’économiser  le  plus  possible. 

Il  ne  paraît  pas  difficile  d’améliorer  les  constructions  pyro- 
tccliniques  usitées  dans  les  sucreries  ;  car  elles  y  sont  telle¬ 
ment  imparfaites  f  que  la  flamme  de  la  bagasse,  après  avoir 
passé  sous  quatre  chaudières  placées  à  la  suite  d’un  seul 
foyer,  s’élance  avec  force  dans  l’air,  et  oscille  ,  en  jetant  une 
vive  lumière,  à  plus  d’un  mètre  au-dessus  de  la  cheminée.  Ce 
phénomène,  qu’on  remarque  dans  toutes  les  sucreries,  in¬ 
dique  une  déperdition  considérable  de  chaleur.  En  effet,  si 
l’on  établit  une  relation  entre  les  quantités  de  calorique  dé¬ 
veloppées  par  la  combustion  du  bois,  du  charbon  de  terre  et 
de  la  bagasse  ,  et  que  l’on  compare  ces  rapports  avec  les  quan¬ 
tités  d’eau  évaporées  à  l’aide  des  constructions  usitées  en 
France  et  dans  les  colonies,  on  verra  que  dans  le  traitement 
du  Suc  des  cannes  on  emploie  au  moins  cinq  fois  plus  de 
combustible  équivalent  que  dans  les  Fourneaux  ordinaires  de 
la  plupart  de  nos  usines. 

Je  donnerai  ici  l’explication  de  ces  faits  qui  me  paraît  la 
plus  probable.  Cette  théorie  du  moins  m’a  conduit  à  de 
meilleurs  résultats  et  à  un  emploi  bien  plus  utile,  exposés 
plus  bas. 

Suivant  le  procédé  ordinaire,  la  bagasse  est  introduite  dans 
un  vaste  foyer  par  une  ouverture  très  large;  le  conduit  de  la 
flamme  est  aussi  tl’uue  grande  dimension,  et  il  suit  une  ligne 
droite  depuis  le  foyer  jusqu’à  la  cliemlnée  :  à  la  vérité  l’en- 
fonceincnt  înég.al  des  chaudières  diminue  un  peu  et  graduel— 
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lemeiit  ce  conduit,  à  partir  de  la  première  chaudière  (la  bat¬ 
terie),  qui  est  la  plus  petite,  jusqu’à  la  dernière  (la  grande) , 
tlont  la  capacité  est  la  plus  considérable  ;  mais  enfin  le  pas¬ 
sage,  à  l’endroit  même  où  il  est  le  plus  étroit,  est  encore 
beaucoup  trop  grand  -  et  l’on  conçoit  qu’étant  d’ailleurs  cons¬ 
truit  en  ligne  directe ,  et  l’entrée  par  laquelle  la  bagasse  est 
introduite  étant  très  grande  et  tenue  ouverte  presque  cons¬ 
tamment,  le  tirage  qui  se  forme  est  très  fort,  et  détermine  un 
accès  d’air  en  proportion  beaucoup  plus  grande  que  celle 
nécessaire  pour  alimenter  la  combustion.  Or,  en  général, 
dans  les  fourneaux  {voj'.  ce  mot) ,  la  plus  grande  déperdition 
de  cbaleur  est  due  aux  ejilrées  inégales  et  eu  trop  grande 
quantité  de  l’air,  dans  le  temps  des  charges,  durant  lesquelles 
les  portes  sont  ouvcrles  ;  de  plus,  dans  le  cas  particulier  que 
nous  examinons ,  la  forme  concave  et  elliptique  du  fond  des 
chaudières ,  leur  épaisseur  et  le  métal  qui  les  forme  (la  fonte) , 
sont  toutes  circonstances  qui  ne  permettent  pas  que  ces  chau¬ 
dières  soient  facilement  traversées  par  la  chaleur.  Il  semble 
en  vérité  que  l’on  se  soit  proposé  pour  but  dans  ces  construc¬ 
tions  d’envoyer  au  bout  de  la  cheminée  les  produits  de  la 
combustion,  en  utilisant  la  moindre  quantité  possible  de  la 
chaleur  qu’ils  transportent.  On  peut  donc  améliorer  sensible¬ 
ment  le  procédé  de  chauffage  des  sucreries,  en  y  employant 
ceux  qui  ont  été  établis  depuis  quelques  années  dans  nos 
raffineries,  dans  les  fabriques  de  sucre  de  Ijelterave,  etc., 
c’est-à-dire  en  faisant  circuler  la  flamme  ,  et  substituant  aux 
cliaudicres  concaves  en  fonte  des  chaudières  moins  profondes 
en  cuivre  et  à  fond  plat  ou  convexe  ;  mais  il  reste  à  indi¬ 
quer  une  disposition  particulière  qui ,  malgré  la  rapidité  de 
la  combustion  et  le  grand  volume  de  la  bagasse,  permette  de 
u’introduire  que  la  quantité  d’air  utile.  Sous  ce  rapport  nos 
constructions  ordinaires  ne  pouvaient  nullement  être  appli¬ 
quées,  en  raison  de  la  fréquence  obligée  des  charges;  et  c’é¬ 
tait  là  précisément  le  point  le  plus  important.  Je  crois  y  être 
parvenu  à  l’aide  d'uu  moyen  fort  simple  ;  j'ai  remplacé  la 
porte  ordinaire  des  foyers  par  un  tuyau  cylindrique  T,  en  font»* 
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épaisse,  de  5o  centimètres  de  longueur  et  de  20  centiihètres 
de  diamètre  ;  le  foyer  et  la  grille  FG,  qui  sont  à  Fun  des  bouts 
de  ce  tuyau  pl.  6  des  j4rts  chimiques ,  fig.  5),  ont  une 

figure  rectangulaire  ;  leur  largeur  est  de  25  centimètres  sur 
une  longueur  égale  au  diamètre  du  fond  de  la  chaudière, 
moins  un  cinquième,  c’est-à-dire  de  i  mètre  20  centimètres; 
B  est  le  calendrier;  o,  0,0..,  sont  des  ouvreaux  pratiqués  entre 
les  briques et  dont  la  soinine  des  surfaces  des  passages  doit 
être  égale  à  la  section  perpendiculaire  de  la  rigole  circulaire 
R'(i),  à  la  surface  qui  exprime  le  passage  de  l’air  entre  les 
barreaux  de  la  grille  et  au  travers  de  la  bagasse,  au  passage 
des  produits  de  la  combustion  dans  toutes  les  parties  de  ce 
fourneau,  dans  celles  du  fourneau  que  Ton  construit  à  la 
suite  de  celui-ci,  et  enfin  égale  à  la  section  qui  représente  le 
passage  de  la  cbeminée  commune,  dans  laquelle  tout  l’air 
brûlé  doit  se  rendre  et  s’élever  en  déterminant  un  tirage  qui 
appelle  l’air  extérieur.  {Foj'.  Fourneaux.)  C’est  la  chaudière 
en  cuivre,  dont  le  fond,  comme  nous  l’avons  dit,  doit 
être  convexe  dans  l'intérieur.  Cette  forme  réunit  les  avan¬ 
tages  de  tamiser  la  chaleur  plus  facilement,  d’être  plus 
solide,  et  de  présenter  moins  de  chances  de  caraméliser  les 
sirops. 

On  comprendra  facilement  que  les  autres  dispositions  ci- 
dessus  décrites  sont  toutes  favorables  au  but  qu’on  se  pro¬ 
pose.  En  effet  le  petit  cylindre  en  fonte  qui  a  remplace'  la 
porte  étant  constaminent  empli,  dans  tout  son  diamètre  et 
dans  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  longueur,  de 
bagasse  que  l’on  introduit  sans  l’y  fouler  et  presque  contl— 
iiuellement  (c’est-à-dire  qu’un  homme  serait  continuellement 
occupé  à  servir  deux  foyers  de  cette  construction ,  qui  suf¬ 
fisent  pour  échaulïer  un  équipage  de  quatre  chaudières) ,  on 
conçoit  que  l’accès  de  Falr  doit  avoir  lieu  d’une  manière  cen- 
tinuü  et  uniforme,  puisqu’il  n’y  a  jamais  de  porte  ouverte. 


(1)  Otte  tîeuxicluc  tloil  cUc  stippiiriifc  luriquc  le  ioiii  ncau  rst  etuis* 

UtiU  pniir  une  elinuilicrc  bas^  ulr* 
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et  qu’il  n’en  passe  au  travers  des  barreaux  de  la  grille,  et  par 
les  interstices  que  les  cannes  sèches  laissent  entre  elles  dans 
le  cylindre  d'introduction  ,  que  la  quantité  utile  à  la  com¬ 
bustion,  La  flamme  produite  en  passant  par  les  petits  ou- 
vreaux  o,  o,  échaufie  au  rouge-blanc  la  surface  et  les 
angles  des  briques  qu’elle  rencontre  à  la  paroi  inte'rieure  du 
fourneau,  et,  à  ce  degré  de  température,  le  cliarboii  divisé 
que  le  courant  entraîne  est  brûlé  complètement;  une  partie 
de  la  chaleur  est  encore  communiquée  à  la  chaudière  par  la 
deuxième  circonvolution  de  la  flamme  dans  la  galerie  R’  ;  et 
enfin,  au  sortir  de  cette  galerie  ,  tout  l’air  brûlé  et  les  pro¬ 
duits  gazeux  de  la  combustion  sont  introduits  au  centre  d’un 
autre  fourneau  par  une  ouverture  circulaire,  et  vont  frapper 
perpendiculairement  le  fond  aussi  convexe  d’une  deuxième 
chaudière  ;  ils  passent  successivement  ensuite,  par  des  ouvreaux, 
dans  deux  galeries  circulaires  d’une  construction  entièrement 
semblable  à  celles  qui  sont  décrites  ci-dessus,  et  se  rendent 
de  la  dernière  galerie  dans  la  cheminée.  11  faut  avoir  le  soin, 
de  ménager  des  Regards  v f  u.,,  par  lesquels  il  soit  facile  de 
nettoyer  les  conduits,  que  la  cendre  volumineuse  de  la  ba- 
gasse  engorge  promptement- 

25  kilogrammes  de  bagasse  que  j’ai  brûlés  à  l’aide  de 
ces  dispositions  ont  fait  évaporer  loo  kilogrammes  d’eau 
dans  la  première  chaudière  et  5oo  kilogrammes  dans  la 
deuxième  :  26  kilogrammes  de  bois  essayés  comparativement 
faisaient  évaporer  ï25  kilogrammes  d’eau  dans  la  première 
chaudière,  et  28  à  3o  dans  la  deuxième.  Dans  les  colonies  il 
faut  plus  de  i5o  kilogrammes  de  ce  combustible  pour  éva¬ 
porer  i5o  kilogrammes  d’eau,  et  cependant  les  cannes  des¬ 
séchées  y  sont  cerlainement  meilleures  que  la  bagasse  sur 
laquelle  j’ai  fait  ces  expériences.  £n  cfl'et  celle-ci  avait  subi 
des  altérations  sensibles  pendant  la  traversée,  et  était  sans 
doute  récollée  depuis  fort  long-temps.  Dans  les  colonies  on 
fait  passer  la  flamme  d’un  seul  foyer  sous  quatre  chaudières, 
tandis  que  deux  me  sufiisent  :  on  pourrait  niéme  avoir  un 
foyer  séparé  pour  chaque  chaudière  fcc  qui  lacilite  beaucoup 
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les  opérations) ,  et  trouver  encore  une  grande  économie  de 
combustible. 

m 

En  récapitulant  ici  les  avantages  que  présente  rapplication 
perfectionnée  de  la  bagasse  à  l'évaporation  des  liquides^  on 
verra  que  le  pouvoir  cliauflant  de  ce  combustible  serait  au 
moins  quintuple;  que  le  travail  de  l'ouvrier  cbargé  d'ali¬ 
menter  la  combustion  serait  bien  moins  pénible;  que  Tcva- 
poration  étant  plus  prompte ,  les  solutions  de  sucre  se  colore¬ 
raient  moins  ,  et  le  sucre  brut  produit  serait  par  conséquent 
plus  beau  ;  que  l’on  pourrait  avoir  un  foyer  séparé  pour  chaque 
chaudière  ^  sans  que  l'on  eût  à  craindre  le  manque  de  coiu— 
bustiblc;  que  la  portion  de  bagasse  économisée  serait  appli¬ 
quée  très  utilement  à  la  nourriture  des  bestiaux,  et,  dans 
certaines  localités,  déterminerait  l’établissement  des  111a- 
cbînes  à  vapeur,  si  nécessaires  aujourd’hui  à  ces  exploitations, 
pour  réduire  le  prix  trop  élevé  de  la  main-d'œuvre.  P. 

BAGUETTE  DE  FUSIL.  {Jris  mécaniques.)  Celle  du  fusil 
de  chasse  est  faite  en  baleine  ou  en  bois  des  îles,  égale  en  lon¬ 
gueur  à  la  profondeur  du  canon ,  afin  d'en  mesurer  la  charge. 
Ou  y  rapporte  une  tête  d’ivoire,  ou  de  corne,  ou  d’acier, ayant 
presque  le  calibre  du  canon  ;  le  petit  bout  est  armé  d’un  mor¬ 
ceau  de  fer  dont  l’exirémité  est  taraudée  pour  recevoir  un 
tire-bourre. 

Baguettes  de  fusil  de  munition,  —  Leur  fabrication  est  as¬ 
similée  à  celle  des  Armes  blanches  ,  et  elles  se  font  la  plupart 
dans  la  manufacture  d'armes  de  Klingenthal.  C'est  de  l'acier 
à  ressort  ,  étiré  en  barre  carrée  de  sur  8  ■  lignes  qu’on 
emploie  pour  cet  objet ,  et  que  le  iuartineur  réduit  en  ilia¬ 
que  tte.s ,  c'est-à-dire  en  baguettes  carre'es  de  5  lignes,*  en  y 
réservant  un  gros  bout  carré  aussi  pour  faire  la  tête.  Le  poids 
de  chaque  maquette  doit  être  de  14  onces.  Le  nombre  de 
cesmaqucttes  qu'un  maître  et  son  compagnon  peuvent  forger 
en  baguettes  par  jour,  est  de  vingt-quatre  à  vingt-six. 

Pour  compléter  le  forgeage  d’une  baguette  il  faut  chaufTer 
neuf  fois,  et  toujours  au  demi— blanc  :  une  première  fois ,  pour 
refouler  et  équanir  régulièrement  la  tête  ,  et  arrondir  celle 
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partie  entr  e  deux  e'tainpes  semblables  ^  dont  l’une  est  fixée  sur 
Tencluine  et  l’autre  eminancliée ,  et  sur  la  tête  de  laquelle 
le  compagnon  frappe  pendant  que  le  maître  fait  tourner  con¬ 
tinuellement  la  maquette  dans  sa  main. 

Quatre  chaudes  sont  ensuite  nécessaires  pour  équarrir  régu¬ 
lièrement  le  surplus  de  la  longueur,  en  observant  de  diminuer 
uniformément  la  grosseur,  depuis  4  jusqu’à  2  lignes  un  quart  -,  et 
quatre  autres  chaudes  encore  pour  l’arrondir  dans  les  mêmes 
proportions ,  en  employant  successivement  trois  paires  d’é* 
tampe.s  de  numéros  différens. 

La  baguette  ainsi  forgée  ,  le  maitre  applique  sa  marque 
sur  le  sommet  de  la  tête  ,  dont  le  diamètre  doit  être  de  6  li¬ 
gnes.  La  longueur  totale  de  la  baguette  est  de  ^2  pouces, 
et  elle  doit  parvenir,  dans  les  3  premiers  pouces  ,  insensi¬ 
blement  à  la  grosseur  de  4  ligues,  et  n’avoir  au  petit 
bout  que  2  lignes.  Son  poids  au  sortir  de  la  forge  est  de 

1 1  pouces. 

L’examen  du  contrôleur  se  borne  à  vérifier  les  dimensions , 
et  il  juge  qu’une  baguette  est  saine,  quand,  en  la  laissant 
tomber  droite  de  5  ou  6  pouces  de  haut  sur  une  pierre  dure, 
elle  rend  un  sou  clair. 

On  trempe  les  baguettes  de  la  même  manière  que  les  sabres 
(voj.  Armes  bla>’ch£S)  ;  la  seule  différence  est  qu’on  ne  fait 
pas  usage  ici  du  résidu  mouille'  d’écailles  de  fer. 

La  première  opération  de  l’aiguisage  se  fait  en  travers,  et  à 
sec  sur  une  meule  de  granité  tendre ,  et  dont  la  circonférence 
est  plate  et  bien  unie. 

Quand  l’aiguiseur  craint  que  l'écbaufl’ement  produit  par 
l’action  de  la  meule  ne  détrempe  la  baguette  ,  Il  plonge 
celle-ci  dans  une  auge  pleine  (Tenu,  qui  se  trouve  à  côUt 

de  lui- 

La  base  en  goutte  de  suif  de  la  bagueUe  s’aiguise  et  su  forme 
sur  le  coté  de  la  meule ,  en  balançant  et  tournant  en  même 
temps  la  baguette  sur  elle-nième.  Ensuite  le  ireinpeur  re¬ 
dresse  les  baguettes  qui  ont  pu  sc  fausser  par  ces  diverses  opé¬ 
rations  ,  et  puis  le  forgeur  taraude  le  petit  bout  (  après  toute- 
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fois  qu’il  l’a  Jëtrejnpé)  sui*  uiie  longueur  tle  3  à  ,  pour 

y  fixer  à  vis  le  tire— bourre. 

Cela  fait ,  les  baguettes  reviennent  à  l’aiguiserie  pour  rece¬ 
voir  le  polissage  en  long.  A  cet  eftëL  l’aiguiseur  se  sert  d’une 
grande  polissoire  déjà  usée  et  réduite  à  54  centimètres  de 
dianiètre  ,  dont  ü  taille  la  circonférence  en  gouttière.  Endui¬ 
sant  la  baguette  d’émeri  délayé  dans  de  l’iiuile  ,  il  la  promène 
en  allant  et  venant  sur  la  meule  ^  et  en  la  faisant  tourner  en 
jnême  temps  dans  ses  mains.  Il  commence  à  8  centimètres  du 
petit  bout  et  finit  à  la  même  distance  du  gros  bout. 

Ces  bouts  qui  restent  à  polir  sont  polis  en  travers  sur  une 
grande  polissoire  plate ,  en  n’y  employant  que  très  peu  d’é-* 
ineri.  Le  gros  bout  en  goutte  de  suif  est  poli  sur  la  mêiiie 
circonférence  de  la  polissoire ,  en  tournant  et  balançant  la  ba¬ 
guette  dans  la  main. 

Les  diverses  opérations  de  l’aiguisage  et  du  polissage  dimi¬ 
nuent  le  poids  de  la  baguette  de  q  onces  ;  de  sorte  .que  toute 
finie  elle  ne  doit  peser  qu’environ  9  onces.  E.  E.  M.  . . 

BAIGNOIRES,  Batns.  {Arts  mécaniques,)  La  manière  de 
remplir  les  réservoirs,  de  conduire  le  liquide  soit  dans  les 
chaudières  des  bains  publics ,  soit  dans  les  baignoires  ;  de 
cliaufTer  économiquement  l’eau  et  d’empêcher  la  chaleur  de 
se  perdre ,  sont  des  sujets  traités  en  dilléieiis  lieux  de  notre 
Dictionnaire.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  bains 
domestiques. 


Quelquefois  l’eau  est  cbauflée  dans  une  chaudière  séparée, 
et  des  tuyaux  communiquant  avec  la  baignoire  permettent  d’y 
conduire  l’eau  et  de  l’avoir  à  la  température  désirée  ;  ou  bien 
le  fourneau  est  j)lacé  sous  un  siège  faisant  partie  de  la  bai¬ 
gnoire  ,  qu’on  appelle  alors  un  sabot ,  à  cause  de  sa  forme  ;  ou 
bien  enün  le  fourneau  nommé  cjîindre  est  un  vase  portatif 
en  tdle  de  fer  dans  lequel  on  met  du  charbon  allumé,  et  l’on 
plonge  ce  vase  dans  l’eau  de  la  chaudière,  dont  le  liquide  a 
son  niveau  au-dessous  de  l’ouverture  supérieure  du  fourneau. 

Ces  difféientes  manières  de  chauffer  l’eau  des  bains  domes¬ 
tiques  sont  plus  ou  mohis  iiicoiiuuodes ,  et  meme  dangereu- 
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ses,  parce  qu’il  estdiHlcile  de  chasser  de  l’appartement  le  gaz 
acide  carbonique  développé  par  la  combustion.  Beaucoup  de 
combustible  est  d’ailleurs  brûlé  en  pure  perte. 

La  baignoire  à  circulation  de  M,  Bizet  est  l’appareil  le  plus 
ingénieusement  conçu  pour  l’objet  qu’on  se  propose,  et  à  ce 
titre  elle  .mérite  de  trouver  ici  une  description  (fig.  i  et  2, 
pl.  4)'  be  mode  de  chaulTage  est  fondé  sur  la  propriété  des 
liquides  chauds  d’être  plus  légers  que  lorsqu'ils  sont  froids. 

Au  pied  de  la  baignoire  A  est  un  vase  en  cuivre  B  formé  de 
deux  capacités  cylindriques  o,  et  000  (fig.  2};  l’intérieure  reçoit 
le  charbon. en  a;  une  grille  0  sépare  le  feu  du  cendrier  c. 
Deux  tuyaux  m  et  n  communiquent  avec  l’eau  de  la  baignoire 
qui  remplit  l’espace  extérieur  00  ;  lorsqu’on  a  allumé  le  feu 
en  jetant  le  charbon  par  un  tuyau  K ,  fig.  i ,  que  bouche 
ensuite  le  couvercle  J  ,  il  s’établit  un  tirage  d’air  par  l’ori¬ 
fice  H  du  cendrier,  et  les  gaz  s’écoulent  au  dehors  par  un 
tuyau  FF. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  l’eau  qui  est  entre  les 
deux  capacités  recevant  l’action  immédiate  du  feu,  s’éclmufTe 
et  devient  plus  légère;  elle  rentre  donc  dans  la  baignoire  par 
le  tuyau  incline'  C ,  en  même  temps  que  de  l’eau  plus  froide 
arrive  par  le  tuyau  inférieur  D  ,  pour  prendre  la  place  de  l'eau 
chaude,  et  s’e'chaufl’er  à  son  tour.  Il  se  fait  donc  une  circula¬ 
tion  rapide  et  perpétuelle  qui  écliauffe  peu  à  peu  l’eau  de  la 
baignoire.  On  aide  le  mélange  des  eaux  à  des  températures 
différentes  ,  en  remuant  de  temps  à  autre  l’eau  de  la  baignoire. 
En  été  il  faut  moins  d’une  heure  pour  chauffer  un  bain ,  et 
l’ou  ne  dépense  que  pour  2  à  3  sous  de  charbon.  La  chambre 
est  échauffée  par  le  fourneau  et  le  tuyau  FF. 

Quand  le  bain  est  chauffé  au  degré  voulu,  on  ferme  l’orifice 
H  du  cendrier  par  un  tiroir  ou  registre ,  et  le  feu  s’éteiiit  peu 
à  peu.  On  peut  même  se  mettre  dans  le  bain  avant  qu’il  ne 
soit  élevé  à  la  température  désirée,  et  le  laisser  s’échauffer  à 
ce  degré  :  le  baigneur  éprouve  avec  plaisir  que  l’eau  chaude 
arrive  sans  cesse  à  ses  pieds  Dans  cet  appareil ,  Feau  du  bain 
se  maintient  toujours  à  peu  près  à  la  température  qu’on  veut. 
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On  a  adapté  aussi  au  tuyau ,  en  le  portant  sur  une  potence 
en  fer,  une  caisse  E  en  fer-blanc ,  dans  laquelle  on  place  le 
linge,  qui  s'y  échauffe  ;  et  pour  éviter  que  le  linge  ne  brûle  et 
que  les  soudures  ne  se  fondent  par  la  chaleur,  cette  caisse  est 
aussi  formée  de  deux  capacités  dont  Tintervcille  est  rempli 
d'eau  qu’on  y  verse  par  rentonnoirM.  Une  baguette  ou  jauge  N 
sert  à  reconnaître  si  le  liquide  y  est  en  assez  grande  quantité. 
Cette  caisse  s’ouvre  par  une  porte  en  avant  ;  un  robinet  Q  sert 
à  vider  l’eau. 

Rien  n'est  plus  commode  que  cet  appareil.  Non-seulement 
le  bain  est  chauffé  à  peu  de  frais ,  mais  toutes  les  facilités 
sont  réunies  pour  en  rendie  l’usage  agréable.  La  baignoire 
peut  être  emplie  d'eau  froide  en  la  versant  au  dehors  dans 
un  vase  d’où  elle  arrive  à  la  baignoire  par  un  tuyau  qu'on 
enlève  ensuite.  Elle  a  un  double  fond;  un  trou  grillé,  au 
milieu  du  fond  supérieur ,  est  situé  en  uu  endroit  un  peu 
plus  bas  que  le  reste  de  ce  fond.  Quand  on  veut  vider  la 
baignoire  il  suffit  de  tourner  le  robinet  W,  et  Veau  s'écoule 
dans  un  tuyau  de  décharge  pour  être  conduite  au  dehors, 

Fr. 


Baïonnette.  Voy,  armes  blanches. 

B.4LA1 ,  Brosses.  (  Arts  ynécaniques.,  )  Le  balai  commun 
en  bouleau  se  fait  en  réunissant  en  bottes  de  jeunes  scions 
coupés  après  la  chute  dés  feuilles  ,  et  rangeant  les  pointes  du 
même  côté.  On  a  deux  chevalets  peu  dislans  ,  et  Von  place  la 
hotte  dans  leurs  angles  ;  on  l’embrasse  avec  une  corde  à  bou¬ 
cle  et  on  la  serre  fortement  à  Vaide  de  deux  petits  leviers 
en  bois,  ce  qui  lui  donne  la  forme  cylindrique.  Les  leviers 
étant  arrêtés  à  des  crochets,  un  fait  deux  liens  en  osier  ou 
brins  de  bois  coiipe's  selon  leur  longueur,  et  mouillés  pour  les 
rendre  ilexîbles.  On  coupe  ensuite  toutes  les  têtes  pour  les 
mettre  de  niveau.  Le  inaiiclie  du  balai  est  un  bâton  pointu 
qu’on  entre  de  force  au  milieu  de  la  tête  de  la  botte. 

C'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  fait  les  balais  en  paille  de  riz 
pour  les  tapis,  ceux  en  roseaux,  les  brosses  de  crin  pour  les 
peintres ,  etc. 

Abrégé,  T.  1.  18 
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Les  brosses  à  peiiilure  sont  faites  de  bottes  de  eriiis  forte¬ 
ment  serrëes  par  un  fil  de  fer  ou  par  une  cordelette,  autour  d'un 
manche  de  bois  de  sapin.  Les  crins  sont  coupe's  de  niveau  aux 
deux  bouts,  et  l'on  enduit  à  chaud',  d'une  composition  de  cire 
et  de  re'sine ,  le  haut  de  la  botte.  On  a  de  ces  brosses  de  diffé¬ 
rentes  grosseurs,  selon  l'ouvrage  qu’on  veut  peindre. 

Les  vergettes  et  les  brosses  à  frotter  sont  composées  de  soies 
de  sanglier  ou  de  porc.  La  pâlie  est  un  morceau  de  bois  plus 
ou  moins  épais ,  scion  la  destination  :  on  la  perce  de  part  en 
part,  avec  un  foret,  de  trous  ronds,  égaux,  disposés  en  quin¬ 
conce  et  convenablement  espacés.  On  passe  dans  un  de  ces 
trous  une  ficelle  doublée  en  boucle  ;  des  brins  de  poil  d'à  peu 
près  même  longueur  étant  réunis  en  faisceau,  on  les  engage 
dans  le  pU  de  la  boucle ,  et  l'on  lire  la  ficelle  pour  forcer  le 
faisceau  à  se  doubler  en  eiitranl  dans  le  trou  et  à  se  plier  en 
ses  deux  inoiûe's.  On  passe  ensuite  la  même  ficelle  en  boucle 
dans  le  trou  suivant,  pour  saisir  un  autre  faisceau  de  poils;  et 
ainsi  de  suite.  La  ficelle  reste  ainsi  engagée  dans  tous  les  plis 
des  faisceaux  ;  on  coule  par-dessus  la  patte  de  la  colle-forte 
chaude  et  liquide ,  ou  quelquefois  du  goudron ,  afin  de 
maintenir  le  tout  solidement.  Enfin  l’on  coupe  avec  des  ci¬ 
seaux  appelés  ^orce.ç ,  tous  les  bouts  des  poils  ,  pour  les  niveler 
parallèleinent  à  la  patte. 

La  patte  est  ordinairement  en  bétre ,  en  noyer  ou  en  tout 
autre  bois  dur;  celle  des  vergettes  est  recouverte  d'une  feuille 
de  placage. 

Quand  on  fait  la  patte  en  os  ou  en  ivoire,  on  remplace  la 
ficelle  par  un  fil  de  laiton.  C'est  ainsi  que  sont  construites  les 
brosses  à  dents  ,  les  brosses  de  blaireau  pour  la  barbe,  etc. 

Quelquefois  les  trous  sont c’est-à-dire  ne  traversent 
pas  la  patte.  Alors  les  faisceaux  de  poils  sont  pliés  eu  deux  et 
entrés  de  force  ;  on  solidifie  le  tout  par  la  colle-forte  ou  le 
goudron.  C'est  ainsi  que  sont  construits  les  balais  de  crin 
pour  les  appartemens ,  les  balais  et  brosses  de  chiendent,  de 
racines  de  riz,  de  poils  de  blaireau,  les  vergettes  d’habits,  les 
brosses  rudes  ou  celles  qui  ont  de  longs  poils,  etc.  Fa. 


BALANCE.  ayS 

BALANCE.  (Ans  mécaniques,)  U  en  est  de  plusieurs  sortes; 
mais  nous  ne  traiterons  ici  que  de  celles  qui  sont  ordinaire¬ 
ment  eiuüloye'es dans  le  commerce,  nous  proposant  de  donner 
la  description  et  l’usage  des  autres  aux  articles  Romaixe  ,  Peson 
et  Akéomêtre. 

Une  barre  AB  d’acier  trempe  (fig.  3,  pl.  3)  ,  nommée  fié  au  , 
porte  un  axe  xj"  à  son  centre  de  gravité  G  ;  cet  axe,  qui  est 
supporté  par  vuig  chape  51/,  partage  le  fléau  en  deux  parties 
syinélriques,  de  figure  quelconque,  dont  les  poids  sont  égaux  ; 
en  sorte  que  celte  barre  doit  demeurer  en  équilibre  et  se  tenir 
borizontale  dans  son  état  naturel ,  lorsque  l’axe  xj"  pose  sur 
un  plan  horizontal  parlai  lenient  poli  :  cette  situation  se  re¬ 
connaît  à  l’aide  d’une  aiguille  g  qui  est  soudée  perpendicu¬ 
lairement  au  fléau,  et  qui  alors  se  dirigeant  verticalement , 
coïncide  avec  la  chape  M/",  laquelle  est  aussi  verticale.  Vers 
les  deux  bouts  du  fléau  ,  et  à  tllstances  égales  de  l’axe  xy^  on 
suspend  deux  bassins  ou  plateaux  C  et  D  par  des  cordons  ou 
des  chaînes.  L’ensemble  de  chaque  plateau  et  de  ses  cordes 
ayant  même  poids  des  deux  parts;  les  bras  de  la  balance fOW 
les  distances  des  points  A  et  B  de  suspension  à  Taxe  xj"  étant 
absolument  égaux  ,  et  ces  deux  parties  ayant  même  forme  , 
tout  est  égal  des  deux  côtés,  et  l’équilibre  doit  subsister. 

Les  plateaux  en  bols  sont  employés  dans  les  balances  qui 
servent  à  de  fortes  pesées;  le  fléau  est  alors  une  barre  d’acier 
très  résistante.  Pour  les  petites  pesées,  qui  sont  d’uii  usage 
plus  ordinaire ,  les  bassins  sont  eu  Laitox  ,  en  Argent,  en  Tôle 
ou  en  Fer-blanc  ;  on  les  suspend  au  fléau  par  des  eli aines  de 
même  métal,  ou  par  des  cordons. 

La  chape  51/  est  soudée  par  le  bas  à  deux  anneaux  parallèles 
et  polis,  d’acier  irempé,  où  entre  l’axe  xy,  qui  pose  ainsi 
sur  une  surface  courbe  ;  cet  axe  glisse  sur  leur  courbure 
comme  sur  un  plan  incliné  ,  en  vertu  de  la  pesanteur,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  descendu  au  point  où  ta  tangente  est  horizontale, 
point  où  la  pression  s’exerce  constamment.  Comme  il  est  fa¬ 
tigant  de  faire  les  pesées  eu  tenant  la  chape  à  la  main  ,  pour 
les  rendre  ]>lus  commodes  et  plus  expéditives  ,  on  snspentl 
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les  comptoirs,  asse?.  communément ,  la  chape  par  un  anneau 
f^u’eUe  porte  à  sa  partie  supérieure,  et  qui  est  mobile  j  cet 
anneau  est  passé  dans  le  bout  d’une  lige  verticale  MF,  cour¬ 
bée  vers  le  haut,  dont  la  base  F  est  maintenue  par  un  poids 
assez  lourd  pour  l’empêcher  de  se  renverser,  en  sorte  que  la 
balance  reste  en  suspension  pernianente. 

Il  suit  de  cette  description  de  la  balance,  que  lorsqu’un 
corps  C,  qu’on  veut  peser,  est  mis  dans  î’uu  des  bassins,  et 
qu’on  place  dans  l’autre  bassin  D  les  poids  qui  produisent 
l’équilibre,  c’est-à-dire  qui  sont  propres  à  ramener  l’aigu  111e  ^ 
à  la  position  verticale ,  ces  poids  réunis  constituent  celui  du 
corps.  Les  conditions  nécessaires  pour  qu’une  balance  soit 
exacte  sont  donc  les  suivantes  : 

1°.  Le  fléau  doit  être  inflexible  et  d’une  résistance  propor¬ 
tionnée  aux  poids  que  la  balance  est  destinée  à  peser. 

2®.  L’axe  de  suspension  et  l’anneau  inférieur  doivent  être 
en  acier  très  dur  et  très  poli  ;  le  contact  ne  se  fait  que  sur  un 
tranchant  vif  qu’on  ménage  à  l’axe  xj-,  A  cet  effet  on  façonne 
cet  axe  en  .prisme  triangulaire  dont  l’arète  pose  sur  la  chape  , 
afin  que  l’appui  sur  lequel  la  rotation  a  lieu  demeure  cons¬ 
tant  au  même  point;  et  pour  que  l'influence  du  frottement 
n’amène  pas  un  état  apparent  d’équilibre,  on  évite  toutes  les 
rugosités  qui  pourraient  se  trouver  à  ces  surfaces  de  contact. 
On  donne  le  nom  de  couteaux  aux  trancha  ns  de  l’axe,  à  raison 
tle  leur  forme  et  de  leurs  fonctions. 

3°.  Les  longueurs  des  deux  bras,  comptées  depuis  l’axe 
jusqu’aux  points  A  et  B  de  suspension  des  bassins,  doivent 
être  parfaitement  égales;  ces  points  ne  peuvent  changer  de 
place  ,  ce  qu’oii  obliejit  aisément  par  un  mode  de  suspension 
tel  qu’on  le  voit  dans  la  figuie  5  :  les  cordes  sont  attachées  à 
la  partie  inférieure  d’une  S,  dont  la  branche  supérieure  glisse 
sur  la  concavité  du  bout  du  fléau  qu’on  a  recourbé  à  dessein, 
ce  qui  produit  un  cfl'et  analogue  à  celui  des  couteaux  de  l’axe 
Les  deux  bras  de  la  balance  ont  aussi  le  même  poids  Fun  que 
l’autre.  Les  précautions  qu’on  doit  prendre  pour  obtenir  l'éga¬ 
lité  précise  des  parties  ne  sont  pas  très  dîfliciles ,  mais  elles 
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cxiijeiit  de  i’adresse,  du  lenips ,  des  soins  et  des  essais;  et  la 
juste  proportion  qu’elles  doivent  avoir,  fait  que  le  fléau  est 
la  pièce  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  de  toute  balance. 

4**.  Enfin  les  poids  de  cliaque  bassin  et  des  cordes  de  sus¬ 
pension  doivent  être  égaux  des  deux  côtés  ;  ce  qui  est  bien 
i'acile  à  obtenir  en  limant  suflisainment  le  côté  le  plus  lourd , 
ou  en  attachant  une  petite  lame  de  plomb  à  celui  qui  est  trop 
le'ger. 

On  reconnaît  qu’wne  balance  est  Juste ,  lorsque  après  avoir 
fait  une  pesée,  et  cliangeant  de  bassin  les  deux  poids  qui  se- 
font  équilibre,  on  trouve  que  cet  état  subsiste  encore  après- 
cette  transposition. 

Les  balances  défectueuses ,  proscrites  par  les  lois  et  la  pro¬ 
bité,  simulent  une  égalité  de  poids  lorsque  les  bassins  sont 
villes,  quoique  les  poids  réunis  du  bras  le  plus  court ,  de  sou 
bassin  et  des  cordes  qui  le  tiennent  suspendu,  soient  ensem¬ 
ble  plus  lourds  que  les  poids  analogues  de  l’autre  bras.  En 
effet,  lorsque  les  deux  bras  d’.un  levier  sont  inégaux  et' qu’il 
est  en  équilibre,  le  poids  le  plus  léger  agit  au  bout  du  bras 
le  plus  long  :  toute  substance  qu’on  mettrait  de  ce  dernier, 
roté  serait  donc  nécess.aiieuieüt  plus  légère  que  le  poids  qui 
lui  ferait  équilibre;  ce  qui  équivaut  à  peser  avec  une  balance 
juste  en  se  servant  de  faux  poids. 

On  peut  cependant  trouver  le  poids  d’un  corps  avec  une 
balance  fausse.  Ou  tare  d’abord  ce  corps ,  c’est-à-dire  qu’ôn 
le  met  en  équilibre  en  plaçant  dans  l’autre  bassin  divers- 
corps,  des  grains  de  plomb,  des  feuilles  de  clinquant,  des 
brins  tle  fil  ou  de  papier,  etc.  ;  puis  on  relire  de  sou  bassin  le. 
corps  proposé,  et  on  lui  substitue  des  poids  connus,  tels  que 
des  grammes,  comme  si  l'on  voulait  peser  la  tare  ;  il  est  clair 
que  ces  derniers  poids  réunis  forment  exactement  celui  tlu 
corps.  I!  est  impossible  qu’une  balance  soit  exacte,  dans  Tac- 
cepliori  rigoureuse  tlu  mot  :  celle  qui  a  le  plus  de  précision 
au  sortir  des  mains  du  fabricant,  la  perd  bientôt  par  l’action 
delà  chaleur  sur  ses  parties,  par  l’oxldalion  et  par  plusieurs 
au  1res  at  ciden.s  iîiévilablcs,  La  méthode  fies  doubles  pesées^  qui 
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est  due  à  Borda,  ii'est  jamais  employée  dans  le  coniiiierce  ,  oii 
l’on  se  contente  de  re'siiltals  approximatifs  qu’on  veut  obtenir 
sur-le-cbatnp  ;  elle  n’est  guère  en  usage  que  dans  les  expé¬ 
riences  soignées.  Alors  il  est  d’autres  conditions  auxquelles  la 
balance  doit  satisfaire ,  et  c’est  un  sujet  digne  de  notre  examen. 

Considérons  le  poids  total  des  cordes ,  du  bassin  et  du  corps 
qui  y  est  placé  ,  comme  porté  par  le  point  A  ou  B  de  suspen¬ 
sion  (fig.  3)  ;  le  fléau  AB  est  soumis  à  l’action  de  deux  forces 
qui  tendent  à  le  faire  tourner  dans  un  sens,  et  de  deux  qui 
agissent  en  sens  contraire  autour  <lu  couteau  xj',  savoir,  les 
poids  des  bras  de  levier  appliqués  en  leurs  centres  de  gravité 
respectifs ,  et  les  poids  qu’on  a  supposés  porte's  en  A  et  B.  Le  sys¬ 
tème  de  ces  quatre  poids  a  son  Centre  de  gravite  général  situé  en 
un  point  G;  et  il  suffit,  pour  que  l’équilibre  soit  établi,  que 
ce  point  soit  dans  !a  verticale  qui  passe  par  le  couteau  xj".  Du 
reste,  le  fléau  sera  ,  dans  ce  cas  ,  borizonlal ,  puisque  sans  cela 
les  couteaux  glisseraient  sur  la  surface  qui  les  porte ,  comine 
sur  un  plan  incliné ,  et  le  repos  u’aurait  plus  lieu. 

Ma  is  il  faut  observer  que  si  ce  centre  de  gravité  général  G  est 
placé  au-dessus  du  couteau  xy,  l’équilibre  ne  peut  être  stable, 
c’csl-à-dirc  qu’il  ne  subsistera  qu’un  seul  instant  :  au  plus  léger 
écart ,  le  fléau  tournera  sur  son  appui  et  se  renversera  du  côté 
où  le  premier  mouvement  l’aura  porté.  Plus  le  centre  G  sera 
élevé  au-dessus  du  couteau,  et  plus  le  renversement  sera  ra¬ 
pide.  Une  telle  balance  est  dite^b/A?,  et  ne  peut  visiblement 
servir  à  peser;  elle  n’est  d’aucune  espèce  d’usage,  puisque 
l’équilibre,  même  momentané,  est  à  peu  près  impossible.  Le 
centre  de  gravité  G,  même  quand  les  bassins  sont  vides,  ne 
doit  donc  jamais  être  silné  plus  liant  que  le  contact  du  cou¬ 
teau  xy  avec  la  cbape. 

Au  contraire,  si  ce  centre  G  est  au-dessous  du  couteau  xy, 
et  que,  dans  le  cas  d’équilibre,  on  force  le  fléau  à  louiTiersur 
son  axe  d’une  petite  quantité  ,  on  le  verra  se  balancer  à  la  ma¬ 
nière  d’un  pendule,  et  aller  tour  à  tour  d’un  côté  à  l’autre, 
puis  revenir  au  repos  après  plusieurs  Oscillations.  Plus  il  y  a 
de  distance  entre  le  centre  de  gravi  té  gênerai  G  et  le  couteau  xy. 
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€t  plus,  dans  ce  cas,  il  y  a  Je  stabilité.  Ces  t  par  cette  raison 
que,  dans  toutes  les  balances,  on  donne  au  fléau  une  forme 
telle ,  que  les  points  A  et  B  de  suspension  abaissent  ce  centre 
sous  les  couteaux  pour  rendre  Téquilibre  stable  et  les  pesées 
faciles  à  faire  :  mais  en  inênie  temps  que  ce  centre  s’abaisse  ,  la 
balance  perd  de  sa  sensibilité }  elle  devient  paresseuse  f  et  ne 
trébuche  que  sous  des  additions  de  poids  de  plus  en  plus  forts  : 
une  balance  ainsi  construite  est  dite  sourde  :  elle  doit  être 
rebutée  toutes  les  fois  qu’on  attend  des  résultats  précis.  Ainsi , 
pour  obtenir  des  pesées  très  exactes,  il  faut  que  le  centre  de 
fjravité  {général  du  fléau,  de  ses  bassins  et  de  tous  les  poids, 
soit  très  peu  au-dessous  du  couteau.  Les  fabrlcaiis  ont  {^rand 
soin  d’essayer  leur  fléau  et  de  le  travailler  avant  de  le  trem¬ 
per,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  le  degré  de  sensibilité 

<|ue  doit  avoir  la  balance,  d’après  l’usage  auquel  on  la 

■ 

tlestine. 

J1  faut  qu'une  balance  fine  trébuche  sous  le  plus  faible 

poids i  ce  ([ui  dépend  du  frottement  qu’éprouve  le  couteau 

sur  son  support  :  l'aiguille  n’entre  en  mouvement  nue  lorsque 

l’on  ajoute  à  l’un  des  bassins  un  poids  capable  de  surinonler 

cette  force.  On  fait  poser  le  couteau  sur  un  plan  d’agate  ou 

d’acier  trempé  très  dur,  horizontal,  iinmobile  et  parfaitement 

poli  ;  le  couteau  est  aussi  Irempé  très  dur,  à  Irancbaut  vif, 

et  sous  forme  de  triangle  équilatéral.  S’il  était  plus  aigu  et 

comme  coupant,  le  trancLiant  serait  susceptible  de  s’éaaser 

sous  le  poids  total  qu'il  supporte.  En  outre,  comme  le  Frot- 

* 

TKMEPJT  croît  avec  la  pression,  on  la  réduit  autant  qu’on.-peut, 
en  diminuant  le  poids  total  :  ainsi  l’on  rend  le  fléau  très  léger, 
et  l’on  ne  destine  la  balance  qu’à  peser  des  poids  médiocres  , 
tels  que  i  déeagrainiiie ,  ou  3  gros. 

Le  plan  d’acier  ï  (  fig.  5),  qui  porte  le  couteau,  est  inaintemi 
à  la  hauteur  convcnalile  par  une  colonne  IK  élevée  [icrpeiidi- 
culai rement  au  plan  de  support  ;  un  Nivead  a  bulle  p’aïr  qu’on 
pose  sur  ce  plan  dans  deux  sens  perpendiculaires,  fait  recon¬ 
naître  s’il  est  horizontal ,  aus.si  bien  que  le  plan  I,  que  l’ar- 
tisle  a  pris  soin  de  rrndre  exacicmeni  parallèle  à  celui-ci. 
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Tl  ois  vis  qui  tournent  dans  des  écrous  logés  dans  le  plan  de 
support ,  servent  à  le  caler. 

Quand  la  balance  uVsl  pas  en  expérience,  pour  incnager  le 
couteau  on  ne  le  laiss<;*  pas  poser  sur  son  plan  de  support, 
parce  qu^une  pression  continuelle  de  Tune  de  ces  pièces  sur 
Fautre  en  altérerait  infaillibleinent  le  poli  et  le  tranebant.  On, 
dispose  sous  les  bras  du  fléau  deux  mon  tans  verticaux  LN, 
L^N%'  termines,  par  des  fourcliettes  F  et  F',  qui,  lorsqu’elles 
sont  portées  en  haut,  soutiennent  le  fléau  en  le  saisissant, 
sans  pourtant  le  soulever  Le  mouvement  de  ces  montans  doit 
porter  les  fourchettes  à  la  même  hauteur,  A  la  partie  inférieure 
est  située  une  manivelle  MP  qu’on  meut  horizontalement,  et 
qui ,  faisant  glisser  deux  plans  un  peu  inclinés  placés  sous  les 
montans ,  leur  communique  le  mouvement  verlicaL  On  abaisse 
ainsi,  sans  efforts  briiscjues,  les  deux  fourchettes',  lors([u’on 
veut  rendre  le  fléau  à  la  liberté. 


L’aiguille  g-I,  perpendiculaire  au  fléau,  et  qui  sert  à  indi¬ 
quer  l’état  d’équilibre  par  sa  situation  verticale,  est  ici  très 
longue  et  dirigée  de  haut  en  bas  le  long  de  Li  colonne  IK  ;  son 
bout  inférieur  S  parcourt  des  divisions  marquées  à  la  base  sur 
une  échelle  de  inllliinètres ,  cl  dont  le  plan  est  parallèle  aux 
excursions  de  raigiiiîle.  Lorsqu’on  est  proche  du  terme  de 
l’équilibre ,  ses  oscillations  sont  toutes  régulières  et  très  peu 
étendues,  allant  à  distances  égales  de  part  et  d’autre  du  mi¬ 
lieu ,  qui  répond  à  la  verticale;  ce  milieu  est  marqué  d’un 
zéro  ,  et  les  numéros  des  divisions  vont  en  croissant  des  deux 
côtés  ;  c’est  à  ce  zéro  qu’elle  doit  enfin  s’ai  rêter  après  quel¬ 
que  temps,  quand  on  a  atteint  le  poids  cherché.  Il  n’est  pas 
même  nécessaire  d’attendre  que  ces  oscillations  aient  cessé 


lout-à-fait,  puisqu’il  sufilt  que  ,  dans  l’une  et  l’autre  pesées, 
elles  SC  produisent  entre  les  mêmes  limites. 

Outre  les  plateaux  principaux  C  et  D,  on  en  met  encore 
d’autres  c  et  d  au-dessus,  pour  recevoir,  lorsque  cela  est  né¬ 
cessaire  ,  des  poids  auxiliaires,  on  des  corps  dont  on  a  inten¬ 
tion  de  distinguer  la  masse  des  autres  parties  du  système. 

On  place  la  balance  dans  une  cage  de  verre  sous  laquelle  on  met 
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lie  la  chaux  ,  ou  du  inuriate  calcaire  ^  ou  toute  autre  substance 
desséchante,  qu'on  renouvelle  chaque  fois  qu’il  en  est  besoin. 
Celle  cage,  qui  s’ouvre  par-devant  lorsqu’on  veut  exécuter  une 
pesée,  sert  encore  à  aliriter  rinstrunieiit  des  courans  d’air  qui, 
en  l’agitant,  troul>leraient  l’opération. 

Lorsqu’on  veut  peser  des  poids  considérables,  la  iialance  à 
plateaux  présente  de  grands  etubarras  ;  la  nécessité  d’écarter 
les  cordes  de  suspension  ,  les  accidens  causés  par  les  osci  Hâ¬ 
tions  des  plateaux  ,  le  leinps  qu’on  perd  à  faire  succéder  les 
pesées ,  rendent  la  balancc-^bascule  de  Qiiirnenz  très  précieuse  : 
elle  est  généralement  employée  aux  douanes,  dans  les  ports 
de  mer,  aux  messageries,  etc. 

Cette  balance ,  imitée  de  celle  de  Sanctoriiis,  est  composée 
d'un  fléau  kg  (fig,  i6  ),  portée  sur  un  couteau  A,  comme  dans 
la  Romaine  ordinaire.  L’un  de  ces  bras  hg  est  tiré  par  le  corps 
qu’on  veut  peser  et  qu'on  place  sur  le  tablier  B;  l'autre  bras 
kh  est  tiré  par  le  poids  E  mis  sur  un  plateau  ,  et  produit  l’é¬ 
quilibre  :  celui-ci  n'est  que  le  dixième  de  l'autre  ;  en  sorte  que 
le  poids  E  doit  être  multiplié  par  lo,  ou  plutôt  chacun  des 
poids  est  marqué  d’un  cliiili'e  décuple  de  sa  vraie  valeur. 

Comme  il  faut  que  le  corps  à  peser  puisse  occuper  indifie- 
reinmcnt  sur  le  tablier  une  place  quelconque  ,  pour  un  même 
poids  E ,  nous  devons  expliquer  l'ingénieux  niécauismc  qui 
produit  ce  résultat.  Le  bras  hg  est  tiré  à  la  fois  par  deux  tiges 
verticales  ?i/î,  go^  posant  en  h  et  g  sur  des  couteaux.  La  fig.  i5 
représente  le  système  de  leviers  dont  il  s’agit.  B  est  le  point 
(ixc,  ED  le  neau,  M  le  bassin  qui  pcle  le  poids  équilibrant, 
RP  le  tablier  sur  lequel  on  pose  le  corps  Q  ü  peser.  Le  bout  R 
du  tablier  est  librement  suspemlu  au  couteau  C  du  fléau ,  et 
l’autre  bout  P  porte  en  0  sur  un  couteau  fixé  au  levier  AS  ; 
en  sorte  <|ue  Q  se  partage  eu  deux  poids,  dont  l’im  exerce  son 
effet  en  0  ,  tandis  que  l’autre  tire  la  tige  RC.  A  son  tour,  le 
•  levier  AS  a  son  centre  de  rotation  sur  un  couteau  fixé  en  a  vers 
.son  extrémité  A  ,  et  l’autre  bout  S  est  suspendu  au  fléau  par 
la  tige  verticale  SD  qui  porte  sur  le  couteau  D. 

On  compte  donc  cinq  couteaux  B,  C,  D  ,  A  cl  0  ,  outre  celui 
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E  du  bassin  M.  En  analysant  les  eflets,  par  décompositions  de 
force  sur  ces  couteaux,  on  trouve  qu’en  quelque  lieu  du  ta¬ 
blier  que  l’on  pose  le  corps  à  peser,  le  même  poids  lui  fait 
équilibre  sur  le  plateau.  Les  liges  RC, SD,  demeurent  toujours 
verticales,  et  le  tablier  est  sans  cesse  horizontal.  Chaque  cou¬ 
teau  ne  porte  qu’une  partie  des  poids,  ce  qui  les  rend  d’un 
plus  long  service  ;  la  machine  est  plus  aisée  à  loger  qu’une  ba- 
la  nce  à  plateaux  ■  on  n’a  pas  à  craindre  le  ballan  des  cordes  ; 
les  pesées  se  font  avec  lapidité.  Koy.  les  Bulletins  de  la  So-* 
ciété  d’Encourageinent  pour  1823. 

Nous  ne  dirons  rien  des  ponts  à  bascule  qui  servent  à  peser 
les  voitures  :  ce  qui  vient  d'être  exposé  suffit  pour  en  faire 
concevoir  l’usage  et  le  mécanisme,  quoit^u’en  effet  ces  espèces 
de  bascules  soient  construites  sur  un  tout  autre  plan.  Fr. 

Balance  kvdrostatique.  (  Ans  mécaniques.  )  La  recherche 
du  poids  spécifique  d'un  corps  solide  se  réduit  à  celle  de  son 
poids  absolu  dans  l’air  et  dans  l’eau  ;  il  faut  pour  l’obtenir 
faire  usage  d’une  excellente  balance.  Ces  poids  se  trouvent  en 
suspendant  le  corps  à  un  crin  placé  sous  l’un  des  plateaux  de 
la  balance  ;  on  pèse  ainsi  le  corps  dans  l’air,  et  l’on  a  le  divi¬ 
dende  ;  puis  passant  sons  ce  corps  un  vase  plein  d’eau  où  il 
puisse  s'itniiicrger  totalement,  on  trouvera  que  Féquillbre  ne 
subsiste  plus  dans  cet  état,  et  qu’il  faut  ajouter,  du  coté  du 
lléau  où  le  corps  se  trouve  fixé,  un  poids  convenable  pour 
ramener  l’équilibre.  Celte  perte,  qui  est  le  poids  d’un  égal 
volume  d’eau,  est  le  diviseur  de  notre  calcul.  On  donne  en 
Physique  le  nom  de  balance  hj'drosiatique  k  celle  qui  est  pré¬ 
parée  pour  l'usage  que  nous  venons  tl’indiquer,  Fr, 

balancier  de  montre.  (  Arts  mécaniques.  )  C’est  la  pièce 
qui ,  par  ses  excursions  alternatives,  règle  le  mouvement  des 
montres.  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  au  régulateur  des 
horloges  ;  mais  c’est  plutôt  celui  de  Pendule  qui  lui  est  dù. 
ce  mot. 

L’action  du  grand  ressort  se  transmet  aux  diverses  roues, 
chacune  avec  la  vitesse  relative  qui  est  due  au  nombre  <le 
tlents  qu’elle  porte.  Si  rien  ne  modérait  celte  action,  on 
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verrait  tout  le  rouage  lourner  1res  rapideinenl  ;  la  force  ino- 
Irice  s’épuiserait  siir-le-cliaii;p. 

Le  balancier  est  un  cercle  de  lue'tal  (ordinairement  en  lai¬ 
ton  )  ,  imitant  une  roue  sans  dents  BD  ,  fig.  i  et  s  ,  p1.  5 ,  et 
t|ui  a  un  vif  mouvement  de  circulation  de  droite  à  gau¬ 
che  alternativement.  Son  axe  en  acier  porte  deux  dents 
<i\x  palettes  dyd\  qui  tour  à  tour  sont  en  prise  par  la  dernière 
roue  dentee  ;  ce  qui  le  foice  d’aller  et  de  i  étrograder  successi¬ 
vement.  Un  petit  ressort  d’acier,  lin  comme  un  cheveu,  et 
roule  eu  spirale,  me'nageà  ses  excursions  l’étendue  et  la  célé¬ 
rité'  convenables.  Ce  ressort  capillaire ,  nommé  Spiral  ,  a  son 
extrémité  intérieure  a  attacliée  à  Vaxe  du  balancier  ;  l’autre 
bout  b  l’est  aux  platines ,  ou  tables  fixes  de  la  montre. 

Le  balancier  ne  jieut  lourner  dans  un  sens  sans  forcer  le 
spiral  à  se  rouler  et  sc  serrer  autour  de  son  axe.  L’élasticité  du 
spiral  résiste  de  plus  en  plus,  el  finit  par  l’emporter  sur  l’ac¬ 
tion  de  l’impulsion  rotative  cjuc  le  rouage  transmet  au  balan¬ 
cier  ;  celui-ci  a  ralenti  sa  tnarclic  ,  puis  s^’arrête  et  rétrograde ^ 
cédant  à  son  tour  au  spiral,  qui  se  déliande;  ses  circonvolu¬ 
tions  se  desserrent  et  s’écartent  ,  en  sorte  que  sa  puissance  dé¬ 
croissant,  elle  s’épuise  eiiliii,  et  celle  du  rouage  redevient 
prépondérante  :  le  balancier  retourne  dans  le  premier  sens  ,  et 
ainsi  de  suite. 

Comme  a  chaque  double  viliration  les  palettes  du  balan¬ 
cier  laissent  ecliapper  une  dent  de  la  roue  qui  les  presse  ,  si 
cetttî  roue  est  garnie  de  i  i  dents  ,  elle  aura  fait  un  tour  entier 
en  3  lieux  tiers,  si  la  force  de  restitution  du  spiral  est  telle¬ 
ment  proportionnée,  que  la  vibration  du  balancier  dure  un 
sixième  de  seconde.  Lu  général  on  voit  que  la  vitesse  de  dé¬ 
veloppement  du  rouage  dépend  du  nombre  d’excursions  du 
balancier  dans  une  minute,  et  par  conse'quent  de  la  force  du 
spiral  ,  et  du  nombre  de  dents  des  roues  et  des  pignons.  Si 
le  balanciei  bat  ^  coups  par  seconde,  il  fera  viJjrations 

pai  heure  ;  il  en  fera  18000  ou  21600 ,  s’il  bat  5  ou  6  coups  eu 
une  seconde,  l  oy.  Montre. 

L’action  modéra triie  du  balancier  est  bien  loin  d’avoir 
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la  même  constance  que  la  force  Ju  grand  ressort  moteur. 
Lorsque  sous  rinfluence  de  la  chaleur  les  métaux  se  dilatent, 
le  spiral  s^allonge  ,  et  sa  puissance  de  restitution  s’affaiblit; 
il  lui  faut  une  torsion  plus  étendue  pour  résister  à  la  force 
motrice.  D’un  autre  coté  ,  le  balancier  lui— même  non-seule¬ 
ment  de'crit  de  plus  grands  arcs  par  cette  cause  ,  mais  ses  di¬ 
mensions  étant  augmentées  ,  sa  niasse  est  plus  e'eartée  du  cen¬ 
tre  ;  et  pour  décrire  des  arcs  plus  étendus,  Il  lui  faudrait  plus 
de  vitesse  et  par  suite  une  plus  grande  force  motrice.  Une 
montre  doit  donc  retarder  par  reflet  de  la  clialeur,  avancer 
par  le  froid.  Il  est  vrai  que  les  huiles  dont  les  pivots  sont 
graissés  produisent  un  effet  contraire  ;  d’où  résulte  une  sorte 
de  compensation  approchée  qui  n’est  qu’une  destruction 
d’erreurs.  Dans  les  usages  ordinaires  on  se  contente  de  ce 
résultat,  sauf  à  remettre  de  temps  à  autre  la  montre  à 
riieure. 

On  remédie  en  partie  aux  influences  par  lesquelles  une 
montre  avance  ou  retarde  ,  en  allongeant  ou  accourcissaiit  un 
peu  le  spiral.  Ce  petit  ressort  fait  ses  excursions  entre  deux 
goupilles  O  et  i  (tig.  i)  y  placées  près  du  point  b  où  il  est  fixé 
sur  les  platines  ;  il  va  battre  tour  à  tour  de  l’ime  à  l’autre; 
elles  sont  portées  sur  une  raqueile  ou  pièce  moliilc  qui  les 
transporte  plus  près  ou  plus  loin  de  l’attache  b.  Yeut-on  avan¬ 
cer  la  montre  ou  rendre  scs  mouvemens  plus  rapide.s,  on 

■ 

devra  accourcir  le  spiral  pour  en  accroître  la  lôrce  ;  on  tour¬ 
nera  donc  la  raquette  C  de  manière  h  éloigner  les  goupilles 
O  et  f  de  leur  point  ù  fixe  sur  les  platines  ;  pour  retarder  ce 
sera  le  contraire.  Un  petit  cadran  portant  les  lettres  A  et  K 
indique  de  quel  coté  il  faut  diriger  l’aigu ille  qui  sert  de  queue 
à  la  raquette  ,  pour  opérer  Vûi'fjnce  ou  le  retard. 

On  sent  que  dans  les  montres  faîtes  avec  un  grand  soin  et 
dont  on  attend  beaucoup  de  précision  ,  telles  que  les  montres 
marines  {voy.  Chronomètue)  ,  on  ne  doit  pas  compter  sur  ce 
moyen  pour  parer  aux  irrégularités  causées  par  tes  variations 
de  température,  puisqu’il  ne  peut  être  employé  que  lorsqu’on 
les  a  reconnues,  ce  qui  prouve  qu’on  n  a  pu  les  évîtei.  On  ic— 
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court  alors  à  des  eftets  de  compensations  que  nous  décrirons 

ou  mot  Compensateur.  Fr. 

BALANCIER  hydraulique,  {Arts  mécaniques.)  C'est  le  nom 
qu’on  donne  à  un  mouvement  de  bascule  produit  par  un  cou¬ 
rant  d’eau.  C’est  à  Perrault  qu’on  doit  cette  idée.  {Voj.  fig.  7, 
pi.  5.)  L’eau  qui  coule  par  un  Coursier  c  tombe  dans  une 
petite  caisse  d,  qui  tourne  autour  d’un  axe  et  qui  est  par¬ 
tagée  par  son  milieu  en  deux  ,  au  moyen  d’une  cloison.  Quand 
la  base  ab  est  inclinée,  la  chute  se  fait  dans  la  partie  la  plus 
élevée  ;  et  lorsque  cette  hache  se  trouve  pleine ,  son  poids 
l’emporte,  et  elle  tourne  sur  son  axe  pour  venir  s’appuyer 
sur  l’obstacle  f ^  versant  l’eau  dont  le  poids  a  décidé  son 
mouvement.  L'autre  hache  se  remplit  à  son  tour  et  ramène  la 
caisse  à  sa  position  primitive  ,  en  s’appuyant  sur  l’obstacle 
et  ainsi  de  suite. 

Le  balancier  hydraulique  de  Béüdor  (Arcbitect.  hydraul., 
t.  I ,  p.  382J  est  composé  <le  gouttières  en  zigzag  (fig.  8) ,  fixées 
sur  Taxe  d’un  pendule  qu’on  fait  osciller.  Chaque  gouttière 
est  formée  de  trois  planches ,  et  aux  coudes  des  zigzags  sont 
placés  des  clapets  qui  s'ouvrent  pour  laisser  entrer  l’eau ,  et 
ensuite  se  referment  pour  l’empècher  de  descendre.  En  fai¬ 
sant  osciller  ce  pendule ,  le  bout  de  la  gouttière  inférieure  qui 
plonge  dans  l’eau  se  relève ,  l’autre  bout  s’abaisse ,  et  l’eau 
coule  comme  sur  un  plan  incliné,  dans  la  gouttière  suivante^ 

M.  Boitias  a  encore  imaginé  un  autre  balancier  qui  a  pour 
moteur  une  eau  courante.  Au  bas  d’un  pendule  (lig.  9)  est 
attachée  une  plaiicbelte  ou  aube,  mobile  sur  un  axe  hori¬ 
zontal,  en  sorte  qu’elle  peut  se  trouver  verticale,  ou  se  replier 
dans  le  sens  de  l’horizon ,  Dans  le  premier  état  elle  reçoit 
rimpulsioti  d’un  cours  d’eau  où  elle  plonge,  et  qui  la  chasse 
perpendlculaireinent ,  en  écartant  le  pendule  de  sa  situation 
de  repos  ;  lorsque  l’aube  atteint  le  plus  haut  point  de  l’oscil¬ 
lation  ,  par  un  mécanisme  <[u’on  ima|>inc  aisément,  et  qui  tire 
sa  force  même  du  mouvement  du  pendule,  l'aube  prend  la 
position  horizontale,  et  celui-ci,  n'ayant  plus  son  poids  re¬ 
tenu  en  haut,  retoiiihe.  C’est  alors  que  l’aube  retombe  à  sou 
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tour  pour  produire  une  nouvelle  oscillation  j  et  ainsi  consécu¬ 
tivement.  Le  pendule  n'oscille  pas  des  deux  cotés  de  la  verti¬ 
cale  ;  il  ne  s’élève  que  du  côté  où  le  courant  le  chasse.  L'aube 
est  entourée  d’un  châssis  fixé  au  pendule,  et  qui  porte  l’axe 
autour  duquel  cette  planchette  tourne ,  lorsqu’elle  est  arrivée 
au  plus  haut  point  de  l’oscillation,  pour  se  placer  horizon¬ 
talement.  Dans  cet  état  le  pendule  n’éprouve,  pour  redes¬ 
cendre,  d’autre  obstacle  que  la  résistance  de  l’eau  contre  le 
châssis ,  qui ,  u’étant  pas  assez  forte ,  laisse  au  poids  de  ce 
balancier  son  effet,  et  lui  permet  de  revenir  à  la  situation 
verticale. 

Voici  encore  deux  autres  balanciers  hydrauliques.  Imagi¬ 
nons  un  levier  (fig.  lo),  à  bras  parfaitenienl  égaux  ,  chargés  à 
chaque  bout  d’un  seau.  Lorsque  l’un  de  ces  vases  est  élevé , 
il  agit  sur  une  soupape  placée  au  fond  d’un  réservoir  d’eau 
qui  permet  à  ce  liquide  de  s’écouler  et  de  remplir  le  seau  ■  il 
devient  alors  plus  pesant ,  tombe,  et  force  l’autre  de  s’enlever 
et  de  s’emplir  à  un  autre  orifice  pratiqué  comme  le  premier. 
Mais  dès  que  le  premier  seau  est  en  bas,  il  se  vide,  soit  en 
s'inclinant,  soit  parce  qu’une  soupape  qui  ferme  son  fond  est 
soulevée  lorsqu’il  pose  à  terre ,  soit  enfin  parce  t[uc  cette  sou¬ 
pape  est  attachée  à  une  corde  de  longueur  constante  fixée  à 
son  extrémité. 

Le  balancier  hydraulique  de  M.  d’Artigues  est  composé 
d’un  levier  à  bras  égaux,  lequel  porle  à  chaque  bout  un  seau 
percé  latéralement  près  du  fond.  Ce  seauest  un  cylindre  (fig,  ï  i) 
qui  peut  glisser  dans  un  corps  vertical  d’un  même  calibre, 
c’est-à-dire  que  le  seau  peut  monter  et  descendre  dans  cette 
sorte  de  fourreau,  qui  est  juste,  mais  sans  frottement.  Quand 
l’un  de  ces  seaux  est  en  haut ,  il  lève  une  soupape  qui  donne 
issue  à  l’eau  d’un  réservoir,  et  se  remplit  de  liquide;  devenu 
plus  lourd,  il  tombe  dans  son  fourreau,  et  remonte  l’autre 
seau;  mais  lorsqu’il  arrive  en  bas,  comme  le  fourreau  est 
percé  d’une  fenêtre  à  jour  qui  se  rencontre  avec  le  trou  latéral 
du  seau ,  l’eau  ,  qui  ne  pouvait  s’écbappei ,  parce  que  la  paroi 
du  fourreau  fermait  ce  trou,  s’écoule  par  la  fenêtre  de  ce 
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fourreau.  Dans  ce  mêiiic  temps  le  second  seau  qui  était 
en  liaut  s^est  rempli  précisément  comme  Bavait  fait  le  pre- 
miei'f  mais  à  un  autre  orifice  dont  il  avait  de  même  levé  la 


soupape  ;  il  retombe  donc  à  son  tour,  et  enlève  celui  qui  vient 
de  se  vider  î  le  va-et-vient  se  perpétue  ainsi.  Fa. 

BAIjANCIER  monétaire,  {Artx  mécaniques .)  Nous  exposerons 
à  Bartlcle  Monnaie  comment  on  amène  le  métal  au  titre  légal , 
comment  on  le  travaille  en  lames  d'épaisseur  fixée ,  comment 
on  y  taille  au  découpoir  des  disques  ou  Jlans  d’une  grandeur 
et  d’un  poids  voulus  par  la  loi.  On  marque  ensuite  le  Cordon 
sur  la  tranche  à  l'aide  d’une  machine  qui  sera  décrite  à  ce  mot. 

C’est  dans  cel  état  que  le  flan  est  apporté  au  balancier  pour 
être  frappé  et  recevoir  l’empreinte  légale;  ce  qui  termine 
toute  l’opération.  C’est  à  M.  Gengcmbre  qu’on  doit  les  heu¬ 
reux  changemens  que  ce  bel  instrument  a  éprouvés  depuis 
quin?.e  ans,  et  qui  l’ont  amené  à  un  grand  degré  de  perfection. 

AA  (fig.  3 , 4  T  5  et  G,  ph  5)  est  une  vis  à  filet  carré  de  belle 
exécution  et  de  fortes  dimensions  ;  elle  a  en  longueur  cinq  à 
six  fois  son  diamètre.  Comme  les  surfaces  frottantes  s’usen  t 
plus  vite  lorsqu’elles  sont  peu  étendues ,  ces  filets  sont  larges , 
et  cette  maîtresse-vis  porte  trois  filets,  pour  éviter  l’usé,  le 
ballottage  et  le  defaut  d’aplomb,  Vis.)  Le  mouvement 

de  va-et-vient  est  imprimé  à  cette  vis  par  une  barre 
(fig.  5)  percée  au  milieu  d’un  trou  hexagone  par  lequel  il 


saisit  la  tète  de  la  vis; 


cette  tête  est  tailltfe  en  prisme  à  six 


pans,  de  même  calibre;  la  barre  BB'  est  horizontale ,  un  bois , 
et  de  2  mètres  de  longueur ,  plus  ou  moins ,  et  forme  deux 
leviers  opposés  ;  des  boules  eu  cuivre ,  creuses  et  reinplies  de 
plomb,  sont  aux  deux  bouts  de  ces  leviers  en  B’  et  B.  Des 
hommes  de  peine  agissent,  à  l  aide  de  cordes,  sur  ces  masses 
terminales,  pour  les  tirer  à  eux  ;  de  là  résulte  un  luouvemeut 
de  rotation  imprimé  à  la  vis;  elle  descend  en  glissant  dans  un 
écrou  eu  cuivre  NJN  qui  l’enveloppe  dans  presque  toute  sa 
longueur,  et  forme  un  cylindre,  entré  à  vis  d’un  filet  simple 
et  triangulaire  dans  la  chemise  üü  du  balancier.  La  vis  AA 
du  balancier  descend  par  sa  rotation;  et,  ainsi  vivement 
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lancée  y  sa  base  inférienre  I  repousse  le  tampon  d’acier  IK 
dont  nous  allons  voir  l’usage  ;  la  résistance  des  parties  infé¬ 
rieures  suffit  non-seulement  pour  amortir  le  cboc,  mais  en¬ 
core  pour  produire  une  force  de  restitution  due  à  rélasticité  , 
qui  est  capable  de  remonter  la  vis  et  de  ramener  le  levier 
dans  sa  position  primitive.  L^actioii  motrice  se  répétant  à 
chaque  instant,  la  percussion  s'opère  à  des  intervalles  fort 
rapprocliés  ;  et  autant  on  produit  de  chocs ,  autant  il  y  a  de 
pièces  frappées. 

Décrivons  maintenant  les  parties  inférieures  de  la  machine. 

La  vis  est  en  fer,  mais  sa  base  Qï  est  en  acier  trempé.  Celte 
base  I  a  la  figure  d’un  segment  spbériijuc.  A  cet  effet,  la 
pièce  Q[  est  travaillée  séparément  ;  on  la  termine  en  haut  par 
une  queue  cylindrique  Q;  le  bas  de  la  vis  est  creusé  eu  un 
cylindre  d’un  calibre  un  peu  plus  petit.  On  chauffe  le  bas  de 
la  vis  pour  le  dilater,  et  Ton  y  insèi  e  le  manche  Q  par  force  :  le 
refroidissement  suffit  pour  faire  adliérer  ces  deux  pièces,  Tune 
de  fer,  Tautre  d’acier  trempé,  comme  si  elles  ne  faisaient 
qu’une  seule.  On  ne  pourrait  chauffer  et  tremper  une  vis  aussi 
forte  sans  la  déformer  ;  et  comme  sa  base  1  doit  être  très  dure 
pour  suffire  au  travail  et  à  Ténorme  pression  qu’elle  éprouve, 
on  ne  peut  la  tremper  qu’à  part. 

Le  tampon  d’acier  K  est  terminé  en  liaut  en  sphère  creuse, 
d’un  rayon  un  peu  plus  grand  que  la  pièce  I  ;  en  sorte  qu’à  la 
rigueur  la  surface  1  ne  devrait  touclier  Q  qu’en  un  point;  mais 
l’usage  agrandit  bientôt  ces  surfaces  de  contact.  Le  tampon 
d’acier  K  reçoit  de  la  vis  un  mouvement  vertical  de  haut  en 
bas,  qu'il  transmet  au  Coin  supérieur  G,  en  le  pressant  par 
leurs  bases  communes,  qui  sont  des  plans  très  exacts.  Le  coin 
inférieur  P  est  au-dessous ,  et  le  flan  destiné  à  être  frappé  va 
se  placer  dans  Tinlervalle  C  entre  ces  deux  coins ,  lequel 
s’accroît  lorsque  la  vis  s’élève.  U  est  inutile  de  dire  que  les 
coins  sont  en  acier  trempé  très  dur;  que  les  parties  qui  sont 
sculptées  en  creu.v  se  regardent,  en  sorte  que  la  même  per¬ 
cussion  marque  en  relief  le.s  empreintes  des  deux  surfaces. 

Coin.)  Le  coin  inférieur  P  pose  par  sa  base  sur  une 
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pièce  D  nomme'e  rotule  ^  qui  a  pour  base  un  sef;ment  de  sphère 
dont  le  centre  est  sur  la  face  du  coin;  cette  rotule  ayant  une 

•I. 

base  sphérique,  se  prêle  à  prendre  des  positions  diverses  sur 
le  tas  qui  la  supporte  ^et  est  creusé  sur  la  même  forme.  Cette 
courbure  sert  à  remédier  aux  accidens  qui  peuvent  empêcher 
la  pression  de  s’exercer  uniformément  sur  foute  la  surface 
du  coin.  Lorsque  le  flan  a  quelque  faible  inégalilé  d’épaisseur, 
il  peut  sortir  de  la  machine  aussi  bien  frappé  que  s’il  n’eût  pas 
été  atteint  de  ce  défaut. 

Le  tout  est  solidement  établi  sur  lé  sol  RR  ;  mais  comme 
il  importe  que  le  levier  de  rotation  soit  à  la  liauteiir  de  12 
à  i4  décimètres,  pour  que  les  forces  motrices  des  hommes, 
tirant  dans  le  sens  horizontal,  aient  tout  leur  eflet ,  on  est 
oblif;é  de  creuser  le  sol  pour  y  lof^ev  le  iiionnayeur  qui  place 
les  flans,  et  le  panier  qui  reçoit  les  pièces  frappées. 

L’espace  C  ,  réservé  au  flan  ,  est  entouré  par  une  virole  d’a¬ 
cier  ce  y  dont  le  calibre  est  exactement  celui  de  la  pièce  de 
monnaie,  et  qui  n’est  retenue  que  par  quatre  ressorts  o/?,  afin 
que  si  quekjue  flan  venait  à  être  mal  placé,  la  machine  n’en 
éprouvât  aucun  accident  ;  ces  ressorts  céderaient,  et  le  flan 
seul  serait  mis  au  rebut.  Voici  l’usage  de  cette  virole.  On  sent 
bien  que  l’énorme  pression  que  le  métal  épi  ouve  par  cette 
puissante  maclïine  doit  l’aplatir  et  par  conséquent  élargir  le 
flan.  Cette  virole  ee  est  destinée  à  le  retenir  dans  les  di¬ 
mensions  prescrites  :  il  y  entre  facilement  avant  le  choc;  mais 
après,  il  y  est  tellement  juste ,  que  la  pièce  y  est  fortement 
retenue  par  adhérence.  La  machine  même  la  détache  par  une 
action  dont  il  reste  à  rendre  compte ,  et  qu’on  appelle  le  dé- 
virolage. 

Les  parties  inférieures  QIKG  du  balancier  sont  enveloppées 
d’une  hotte  coulante  qui,  indépendante  de  la  vis  à  laquelle 
elle  laisse  toute  liberté ,  porte  le  tampon  d’acier  et  le  coiu 
supérieur  G ,  pour  les  liausser  et  baisser  à  chaque  coup  de 
balancier.  Cette  boîte  est  terminée  à  droite  et  à  gauche  par 
deux  saillies  OL ,  formant  une  arèle  verticale  dont  les  faces 
font  un  angle  plan  et  sont  inclinées  à  60  degrés.  Cea  saillies. 

Abrogé,  T.  ï.  ig 
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iiomiueüs  coulisseaux 3  entrent  juste  dans  une  cavité  ou  angle 
rentrant»  de  memes  forme  et  calibre ,  qu^on  appelle de 
loup^  CeUe  boîte  peut  ainsi  glisser  verticalement  :  c’est  elle 
qui,  portant  le  tampon  d’acier  K  et  le  coin  supérieur  G,  les 
descend  pour  appliquer  les  coins  Tiin  surrautre  ,  savoir,  le  su¬ 
périeur  G  qui  est  mobile  sur  l’inférieur  P  qui  est  fixe.  La  boîte 
descend  par  la  pression  que  la  vis-maîtresse  exerce  en  I  sur 
le  tatupon.  Lorsque  le  flan  a  reçu  l’impression ,  la  vis  tourne 
en  sens  contraire  ,  et  la  boîte  coulante  la  suit  et  remonte, 
parce  qu’elle  est  soulevée  par  deux  ressorts  à  boudin  SS,  qui 
sont  logés  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué  dans  les  couliS'- 
seaux.  Ainsi  les  deux  coins  s’écartent  et  se  rapprochent  l’un 
du  l’autre  par  l’action  de  la  vis.  Celle-ci  chasse  la  boîte  en  en 
bas  ,  et  lorsque  le  cboc*cst  produit,  elle  se  relève  par  l’effet 
des  ressorts  SS  ,  dont  l’action  n’est  plus  gênée,  attendu  que  la 
vis  s’est  relevée  de  suite  après  qu’elle  a  frappé. 

Mais  en  même  temps  que  la  vis  et  la  boîte  coulante  remon¬ 
tent,  la  semelle  inférieure  gg  remonte  aussi ,  parce  qu’elle  est 
tirée  en  haut  par  les  liges  ü  verticales  attachées  à  la  semelle 
supérieure  /m.  Sous  l’action  même  de  la  vis,  et  quand  elle  . 
remonte ,  la  semelle  nn  est  soulevée ,  et  soulève  à  son  tour  la 
semelle  gg^  qui  pousse  en  haut  le  coin  inférieur  P  :  celui-ci 
entre  de  force  dans  la  virole ,  en  chasse  le  flan ,  qui ,  déjà 
frappé ,  y  lient  par  une  forte  adhérence ,  et  opère  le  dévirolage. 

Le  coin  inférieur  P  revient  ensuite  à  sa  place  ;  mais  le  flan  ne 
^  *  ■■ 

peut  rentrer  dans  la  virole,  dont  le  diamètre  n’est  plus  assez 
grand  pour  le  recevoir.  U  va  bientôt  être  cliassé  pour  faire 
place  à  un  autre  j  et  ainsi  successivement. 

Au  lieu  de  poser  les  flans  à  la  main  entre  les  deux  coins ,  çe 
qui  peut  causer  de  graves  accidens,  on  se  sert  d’une  main  ar¬ 
tificielle  o\y posoirmh  (fig.  6)  :  c’est  une  plaque  de  fer  qui  est 
percée  d’un  trou  b  pour  recevoir  le  flan  ,  et  qui  a  eu  h  un  axe 
de  rotation.  Cette  pièce  ,  par  ses  mouvemeiis  aUernalifs,  en¬ 
gendrés  sous  l’influence  de  la  vis-maïU'Csse  ,  se  tiauspoi  te  ho— 
rizontaleraeut ,  d’abord  eu  arrière  pour  recevoir  le  Ûan  ,  puis 
avant  pour  le  glisser  au-dessus  de  la  virole  ce,  où  il  tombe 
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sut*  le  coin  inférieur.  Il  est  inutile  d’expliquer  ici  comment  la 
vis  transmet  à  cette  main  le  mouvement  qui  porte  le  flan  sur 
la  virole,  et  comment  ensuite  elle  s’élève  un  peu  pour  revenir 
en  arrière  sans  ramener  le  flan  avec  elle  ;  chacun  suppléera  ai¬ 
sément  à  ces  détails.  Cette  main  ,  en  apportant  le  flan  sur  le 
coin  inférieur  où  il  va  recevbir  ta  pression  qui  le  marquera , 
chasse  en  avant  le  flan  qui  vient  d’être  frappé  et  qui  a  été  dé— 
virole  ;  celui-ci  tombe  dans  un  panier  placé  pour  le  recevoir. 
Cette  chasse  se  fait  par  uu  croissant  qui  garnit  le  bord  anté¬ 
rieur  du  posoir,  et  pousse  la  pièce  par  sa  tranche  en  la  guidant 
dans  sa  marche. . 

Le  service  du  monnayeur  qui  place  les  flans  sur  la  main  , 
se  fait  sous,  une  espèce  de  voûte  V'V  (  fig.  3  et  4  )  creusée  dans 
la  ma.sse  du  halancier  et  qui  le  traverse  à  jour.  C’est  ce  qu’on 
nomme  la  chapelle.  A  chaque  fois  que  le  posoir  se  présente 
devant  lui ,  il  y  place  un  flan,  et  ne  s’inquiète  plus  de  ce  qu’il 
doit  devenir  ;  le  flan  se  déposera  sur  le  coin  ,  sera  frappé ,  dé- 
virolé  et  chassé  sans  qu’il  en  prenne  aucun  soin  ;  et  la  marche 
générale  se  fait  avec  une  rapidité  dont  on  prendra  une  idée 
par  les  résultats  que  nous  allons  citer.  On  peut  très  aisé—  . 
nient  frapper  2000  pièces  de  5  fi  ancs  par  heure  ,  en  faisant 
manœuvrer  la  barre  par  11  à  14  hommes.  On  pourrait 
aller  plus  vite  encore  î  dans  un  travail  suivi  de  1 1  heures 
par  jour,  on  peut  compter  sur  110,000  francs  au  moins  de 
pièces  de  5  francs.  Les  petites  pièces  sont  frappées  avec  une  vi¬ 
tesse  prodigieuse,  et6  ù  8  hommes  peuvent  donner  6000  coups 
par  heure  pour  frapper  des  pièces  de  5o  centimes,  ou  près  de 
a  coups  par  seconde. 

La  hauteur  dont  la  vis  descend  dans  l’écrou  dépend  de  l’ex¬ 
cursion  que  l’on  donne  ù  la  barre  ,  c’est-à'dire  de  l’arc  que  les 
boules  doivent  parcourir,  et  par  conséquent  du  nombre  des 
hommes  qui  agissent, pour  imprimer  la  rotation  ,  et  de  la  vi¬ 
tesse  dont  ils  ont  besoin.  Ordinairement  l’angle  décrit  a  no“. 

Il  faut  8  liommes  pour  frapper  des  pièces  de  francs ,  et 
6  pour  celles  de  20  francs,  à  raison  de  5o  à  55  coups  par 
minute. 
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Pour  frapper  des  pièces  de  5  francs,  l’arc  est  d’environ  6o*; 
le  balancier  donne  5o  coups  par  minute,  avec  lo  à  la  hoiiirfies 
il  en  faudrait  i5  pour  battre  un  coup  chaque  seconde  ,  l’arc 
étant  de  35  à  ^0°.  Au  reste,  tous  ces  nombres  ne  sont  qu’ap¬ 
proximatifs  ,  et  l’on  sent  qu’ils  sont  de  nature  â  varier  avec 
les  circhnstances.  ’  Fn 


BALEINE.  Cet  animal,  géant  des  mers,  n’est  pas  un  pois¬ 
son  ,  quoiqu’il  vive  dans  l’eau  :  d’abord  il  est  obligé  de  venir, 
de  temps  à  autre,  h  la  surface  pour  aspirer  l’air  en  nature,  et 
n’est  pas  pourvu  de  branchies,  organe  respiratoire  qui  sert 
aux  poissons  à  extraire  l’air  contenu  dans  l’eau.  En  outre 
il  fait  ses  petits  vivans  et  les  nourrit  du  lait  de  ses  ma¬ 
melles  :  c’est  donc  un  véritable  -mammifère  qui  habite  les 
mers  arctiques.  La  cliasse  en  est  très  périlleuse  et  très  lucra¬ 
tive.  Des  navires  partent  des  ports  de  mer  pour  s’y  livrer,  et 
reviennent  chargés  des  produits  de  leur  expédition  lointaine. 
Ils  partent  au  printemps  pour  les  mers  glacées  du  Nord,  et 
font  la  guerre  à  ces  animaux  d’une  énorme  stature  et  d’une 

force  prodigieuse.  Dès  qu’on  a  aperçu  une  haleine,  les  cha- 

» 

■  loupes  se  mettent  à  flot.  Chacune  contient  un  liarponneur  et 
des  aides.  Le  harpon  est  un  dard  triangulaire ,  en  fer,  de  i  à 
2  mètres  de  long,  effilé, et  à  tranchant  barbelé.  On  y  attache 
une  longue  corde.  Lé  hardi  combattant  lance  le  harpon ,  en 
le  dirigeant  vers  le  ventre,  le  dos,  et  surtout  aux  éi^ens  de  la 
baleine  :  ces  éveiis  sont  des  trous  sur  le  museau,  qui  com¬ 
muniquent  avec  la  bouche ,  par  lesquels  elle  lance  en  l’air 
des  jets  d’eau.  La  blessure  met  ranimai  en  fuite,  et  l’on  débite 
la  corde  qui  est  attachée  au  harpon.  Chaque  fois  qu’il  vient 
à  la  surface  pour  respirer,  on  le  guette  et  on  lui  lance  d’autres 
harpons.  Enfin  la  douleur  et  la  perte  de  sang  l’affaiblissent, 
et  on  l’achève  avec  des  lances  en  fer  pointu  qui  ont  5  mètres 
de  long. 

Cette  chasse  est  dangereuse ,  parce  que  la  baleine  se  débat 
long-temps  et  frappe  l’eau  de  vigoureux  coups  de  queue  qui 
font  quelquefois  périr  les  chasseurs  et  chavirer  leur  chaloupe. 

La  blessure  que  lui  fait  le  harpon  s’enflamme  si  aisément,  que 
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ranimai  guerll  raieiiient  quand  ÎI  réussit  à  s'échapper.  On  a 
imaginé  de  se  servir  de  canons  et  de  fuse'es  à  la  Congrève  pour 
lancer  le  harpon  sans  péril. 

huile  de  baleine  s’obtient  en  coupant  le  lard  et  le  faisant 
bouillir  dans  l’eau;  on  passe  à  travers  un  treillis,  et  l'huile  se 
sépare  peu  à  peu  par  le  repos.  Une  baleine  en  fournit  4»»  5o  et 
jusqu’à  100  tonneaux.  (  Le  tonneau  est  un  poids  de.  'I  kilo¬ 
grammes.  )  Vojr,  IluiLt. 

La  baleine  se -nourrit  des  petits  mollusques  qui  sont  re'- 
pandus  dans  les  eaux  des  mers  en  quanlilc  innombrable,* 
et  quebiuefoîs  aussi  de  petits  poissons.  Elle  avale  sans  mâcher, 
car  elle  n’a  pas  de  dents.  Les  dents  sont  remplacées  par  des 
fanons  }  ce  sont  des  lames  de  substance  cornée  implantées  ver¬ 
ticalement  sur  les  deux  mâchoires,  et  serrées  riuie  contre 
l’autre.  Ces  laihes  sont  eftilées  vers  le  bout  et  l’intérieur  de 
la  mâclioire  eu  une  multitude  de  crins,  et  ont  jusqu’à  8  et 
q  pieds  de  long.  L’animal  ouvre  son  immense  gueule,  et  l’eau 
y  pénètre;  puis  eu  refermant  ses  inâcboires ,  l’eau  se  tamise 
à  travers  le  chevelu  des  fanons ,  qui  retient  les  mollusques 
ilottans  dans  la  niasse.  Cette  eau  est  aussi  chassée  par  les 
évens,  et  la  proie  seule  est  avalée.  Les  fanons  forment  une 
grande  batterie  dont  le  bord  inférieur  est  convexe,  parce 
que  les  plus  longues  lames  sont  sur  le  milieu,  d’où  elles 
décroissent  devant  et  derrière.  Les  fibres  sont  d’autant  plus 
courtes  qu’elles  sont  plus  internes  ;  les  extérieures  ne  sont 
pas  frangées  et  sont  les  plus  longues.  La  lame  augmente  un 
peu  d’épaisseur  vers  la  base,  où  elle  a  jusqu’à  .i5  pouces 
de  large. 

Les  fanons  servent  à  faire  des  buses,  des  tabatières,  des 
moutures  de  parapluies,  etc.  Ajirès  les  avoir  détachés  de  la 
mâclioire  de  l’animal  avec  des  coins  de  fer,  dégagés  de  la 
chair  et  séchés  au  soleil,  on  les  charge  sur  les  navires.  La 
préparation  qu'on  leur  lait  ensuite  subir  dans  les  atelieis, 
consiste  à  couper  les  barbes  et  à  scier  les  fanons  en  planches 
de  3  à  la  déciinèlres  de  longueur.  Ou  les  luit  bouillir  ù  l’eau 
pour  les  amollir  ,  et  on  les  découpe  en  baguettes  avec  un  cou*» 
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teau  de  forme  convenable ,  en  suivant  la  direction  des  fibres 
longitudinales.  Pft. 

BALLES  d'Imprimerie.  Ce  sont  de  gros  tampons  élastiques 
destinés  à  déposer  s  ni*  les  caractères  de  la  forme  d'imprimerie 
la  couleur  noire  ,  broyée  à  l'huile ,  appelée  encre. 

La  balle  est  composée  d'un  cône  tronqué,  cx'eux,  en  bois 
de  hêtre ,  ayant  environ  19  centimètres  de  diamètre  à  sa  base» 
sur  12  centimètres  de  haut.  Le  sommet  est  percé  suivant  l'axe 
d'un  trou  pour  recevoir  un  morceau  de  bois  tourné ,  long  de  1 1 
à  12  centimètres  environ ,  qui  sert  de  manche.  La  partie  creuse 
de  ce  cône  est  destinée  à  -  loger  une  portion  de  la  laine  cardée 
à  long  fil  dont  se  compose  le  tampon  ;  l'autre  portion  de  la 
laine  est  maintenue  en  place  au  moyen  d'une  peau  de  mouton 
ou  de  chien ,  préparée  pour  cet  usage,  et  que  l'on  nomme 
doublure.  On  emploie  pour  doublure  les  peatlx  défectueuses 
ou  celles  qui  sont  hors  de  service.  On  recouvre  le  tout  d'une 
autre  peau  taillée  en  rond  de  la  grandeur  convenable  ,  qu'on 
a  fait  préalablement  tremper  dans  l'eau  pendant  plusieurs 
heures  ,  et  qu'ensuite  on  a  roulée  fortement  sous  les  pieds,  pour 
exprimer  une  portion  de  l'eau  qu’elle  contient ,  et  pour  lui 
donner  toute  la  flexibilité  convenable.  On  ia  fixe  sur  le  contour 
extérieur  du  cône  en  bois,  au  moyen  d'une  sorte  de  clous *pac- 
.  ticulière,  de  forme  conique, qui  permet  de  les  mettre  et  de  les 
ôter  avec  facilité  ;  car  la  balle  doit  êti'e  démontée  tous  les  soirs, 
et  meme  deux,  fois  par  jour  durant  les  chaleurs  de  l'été.  On 
met  tremper  cette  peau  dans  l’eau  durant  la  suspension  du 
travail,  et  011  la  remonte  de  nouveau  lorsqu'on  le  reprend. 

L’ouvrier,  tenant  dans  chaque  main  une  balle,  prend  avec 
Tune  des  deux  un  peu  d’encre  dans  une  sorte  de  boîte  ,  nom¬ 
mée  encrier,  fixée  sur  le  derrière  de  la  presse,  et ,  pour  l'étendre 
également ,  frotte  l’une  sur  l'autre  les  deux  surfaces  des  balles, 
ayant  soin  d’en  mettre  successivement  en  contact  tous  les 
points  ,  par  un  tour  de  main  particulier,  en  meme  temps  qu'il 
leur  fait  subir  à  chacune  un  mouvement  de  rotation ,  en  sens  in- 

É 

verse,  autour  de  leur  axe.  Pour  encrer  les  caractères,  il  frappe 
.sur  toute  la  surface  de  la  forme  avec  les  deux  balles,  un  certain 
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nombre  de  coups  qui  peul  varier  de  trois  à  six  ,  suivant  la  na¬ 
ture  de  l’impression.  Pour  la  terminer  11  ne  lui  reste  plus  qu'à 
soumettre  la  forme  à  l'action  de  la  Presse. 

On  fait  usage ,  depuis  une  douzaine  d’annces,  pour  remplacer 
les  balles,  de  rouleaux  élastiques  qui  étendent  l’encre  sur  les 
formes  avec  plus  d’égalité  ,  ne  sont  pas  aussi  sujets  à  enlever  les 
caractères,  et  en  général  les  fatiguent  moins,  parce  qu’ils  don¬ 
nent  le  moyen  de  déposer  sans  percussion  rencre  sur  la  forme. 
Pour  faire  les  rouleaux ,  on  mêle  et  combine  ensemble  de  la  colle- 

I  ' 

forte  ou  Gélatine  et  de  la  mélasse  dans  les  proportions  assez 
généralement  admises  de  poids  égal  de  chaque  ‘  mais  ces  pro¬ 
portions  doivent  varier  suivant  la  saison  et  les  localités  :  si  la 
saison  ou  le  lieu  dans'  lequel  on  fait  usage  des  rouleaux  est 
humide  ,  on  diminue  la  quantité  de  mélasse  ,  et  au  contraire 
on  l’augmente  s’ils  sont  très  secs  ,  attendu  qu’elle  a  la  pro¬ 
priété  d’attirer  l’humidité.  On  commence  par  faire  imbiber 
la  gélatine,  dans  l’eau  pendant  environ  une  heure  ,  après  quoi 
on  la  retire  ;  on  la  fait  égoutter  un  moment  pour  en  dégager 
la  portion  d’eau  surabondante  ;  on  la  fait  fondre  au*bain-mz- 
lie  dans  une  marmite  en  cuivre  ,  et  lorsqu’elle  est  parfaite¬ 
ment  liquide  et  bien  chaude  ,  on  y  verse  peu  à  peu  la-  quan¬ 
tité  de  mélasse  déterminée  ,  ayant  soin  d’agiter  le  toitt  pour 
que  le  mélange  soit  plus  intime  ;  on  laisse  bouillir  un  bouil¬ 
lon,  et  l’on  verse  cette  composition  dans  un  moule  de  forme 
cylindrique ,  en  zinc ,  dont  on  a  graissé  la  paroi  intérieure 
avec  de  l’huile,  pour  empêcher  que  la  composition  n’y  adhère. 
Avant  de  couler  la  matière ,  on  a  soin  de  placer  au  centre  du 
moule  un  morceau  de  bols  cylindrique  ,  percé  d'un  trou  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  et  cannelé  extérieurement  pour  faciliter 
radliérencc  de  la  matière.  Ce  cylimlre  de  bois,  qui  devient  le 
noyau  du  rouleâu,  est  mainlenu  au  centre  du  moule  au  moyen 
d’une  tige  en  fer  qui  y  est  fixée  ,  et  traverse  le  trou  dont  nous 
venons  de  parler.  Lorsque  la  compositiou  est  bien  prise ,  ce 
qui  a  Heu  au  bout  de  12  à  i  5  heures  ,  on  relire  le  rouleau  du 
moule  ,  on  le  suspend  pendant  quelques  jours  dans  un  lieu 
tempéré  ;  après  quoi  on  peut  s’en  servir.  Quand  cette  coin- 
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positioi}  a  été  convenablement  pre'paree,  elle  jouit  d^uiie  élas¬ 
ticité  qui  approche  beaucoup  de  celle  du  caoutchouc,  et 
elle  peut  luêiue  la  conserver  pendant  plusieurs  mois  lorsque 
l'ouvrier  entretien  bien  son  rouleau. 

Le  rouleau  est  traversé  dans  sa  lonjjueur  par  une  tige  en  fer 
qui  lui  sert  d’axe  de  rotation.  Les  bouts  de  celte  tige /qui  est 
un  peu  plus  longue  que  le  rouleau  ,  sont  main  tenus  à  demeure 
au  moyen  d’un  écrou,  sur  les  deux  extrémités  d’une  tringle  de 
fer  coudée  à  angle  droit,  que  l’on  nomme  monture,  laquelle 
est  munie  de  deux  inancbes  en  bois,  que  l’ouvrier  saisit  de  cha¬ 
que  main.  Une  petite  table,  en  foniie  de  carré  long,  nommée 
encrier,  placée  près  de  la  ]U'esse  ,  est  garnie  ,  du  côté  opposé 
à  l’ouvrier,  d’une  espèce  d’auge  qui  en  occupe  toute  la  lon¬ 
gueur,  destinée  à  servir  de  réservoir  à  l’encre ,  qiéellc  présente 
à  l’ouvrier  au  moyen  d’un  cylindre  mobile  qui  lui  est  paral¬ 
lèle  et  avec  lequel  elle  communique.  L’ouvrieJ'  met  son  rou¬ 
leau  en  contact  avec  ce  cylindre,  qui  dépose  sur  celui-ci  une 
raie  d’encre  ;  il  étend  l'encre  sur  la  table  eu  y  prome¬ 
nant  sow*  rouleau  à  plusieurs  reprises  et  appuyant  forte¬ 
ment  ;  par  ce  moyen  une  portion  de  l’encre  déposée  sur  la 
table  s’est  attachée  à  la  surface  du  rouleau,  et  s’y  trouve 
répartie  d’une  manière  parfaitement  égale.  11  ne  lui  reste 
plus  qu’à  le  promener  de  même  sur  la  forme ,  et  l’impres¬ 
sion  s’achève  comme  à  l’ordinaire. 

Les  rouleaux  ont  ordinairement  8  centimètres  de  dia¬ 
mètre  sur  55  à  6o  centimètres  de  long  ;  il  faut  qu’ils  aient 
au  moins  pour  longueur  la  largeur  de  la  forme  qu’ils  doivent 
encrer. 

■  Fr. 

BAÎs'C  A  TIRER,  Tbkfilerië. 

BARATTE.  {Jrls  mécaniques.)  Vase  en  bois  plus  ou  moins 
grand,  dans  lequel  on  met  et  l’on  agile  la  crème  pour  faire  du 
.Bëürhe. 

.  Il  etï  existe  un  grand  nombre  d’espèces;  nous  ne  décrirons 
ici  que  les  principales. 

Bfiraite  verticole,  — Elle  se  compose  d  un  vase  qui  coiitieiit 
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la  crèiné ,  et  de  la  Bjvtte  qui  sert  à  raglter.  Le  vase ,  eu  bois 
blanc,  a  la  forme  dbm  petit  tonneau  en  cône  allongé ,  de  6  ou 
lo  pouces  de  diamètre^  le  fond  supérieur,  fermant  a  taba¬ 
tière,  est  percé  à  son  centre  d^un  trou  destiné  à  recevoir  li¬ 
brement  le  tnanclie  de  la  batte.  Ce  manche  est  assez  long  pour 
que,  toncliant  au  fond  du  vase,  il  se  prolonge  au-dessus  du 
couvercle,  de  manière  à  pouvoir  être  saisi  des  deux  mains  pour 


le  faire  monter  et  descendre  ;  et  à  son  bout  inférieur  il  porte 
un  disque  en  bois  ,  dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  petit  que 
celui  de  rentrée  du  vase. 


La  crème  ne  doit  remplir  qu’à  moitié  environ  la  baratte, 
dont  on  a  eu  soin  d’écbauifer  l’intérieur  avec  un  peu  d’eau 

n 

chaude  qu’on  y  laisse  séjourner  quelques  minutes.  Lorsque 
la  crème  est  de  bonne  qualité,  le  beurre  se  trouve  fait,  de 
cette  manière,  en  une  heure  ou  cinq  quarts  d’heure. 

Le  tirage  direct  à  la  main ,  de  la  baratte  ,  étant  très  fatigant , 
surtout  dans  les  grandes  barattes ,  ou  a-,  dans  certains  pays, 
adopté  divers  mécaûismes  pour  le  remplacer  ;  tantôt  c’est  un 

m 

balancier  ou  unô  perche  élastique  dont  le  point  d'appui*, 
placé  convenablement,  favorise  le  tirage  et  le  refoulement; 
dans  d’autres  pays  c’est  un  axe  à  inaiiivelle ,  garni  d’un  vo¬ 
lant  qui,  en  tournant  sur  lui-même,  .donne  le  mouvement 
de  va-el-vienl  à  la  batte.  On  a  aussi  imaginé  de  la  faire  mou¬ 
voir  par  le  moyen  d’un  tourne-broche,  on  d’une  roue  à  tam¬ 
bour  dans  laquelle  on  fait  niarcber  un  chien. 

Baratte  du  Cotientin,  —  C’est  un  tonneau  gros  et  court , 
cerclé  en  boi.s  ou  en  cuivre  rouge ,  qu’on  fait  tourner,  à  Taîde 
■d’une  on  de  deux  manivelles,  sur  des  tourillons  fixés  au  centre 
de  ses  fonds.  (  Vaj-,  fig.  17  et  18,  pl.  3.  )  Il  est  porté  par  un 
bâti  AB  formé  de  deux  tréteaux  réunis  par  des  traverses  et 
par  la  planclie  C.  Ouatre  plaucbettes  D  sont  fixées  par  leurs 
bouts  dans  les  fonds  du  tonneau  sans  les  traverser,  ayant 
leur  plan  dans  la  direction  des  rayons  du  tonneau  :  elles  lais¬ 
sent  entre  elles  et  les  douves  un  espace  de  i8à  20  lignes.  Un 
trou  carré  E ,  refermé  par  un  bouchon  de  même  forme,  est 
pratiqué  sur  le  conlour  du  tonneau,  et  sert  à  y  introduire  la 
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crème  et  à  retirer  le  beurre  ({uand  il  est  l'ait.  La  boude  F, 
qu’on  voit  au  point  opposé,  sert  à  en  retirer  le  petit-lait, 
et  à  y  introduire  de  Tair  pendant  l’opération. 

En  faisant  tourner  le  tonneau  sur  lubinême  3o  à  35  tours 
par  minute,  la  crème  qu’on  y  a  versée  est  travaillée,  et  le 
beurre  se  trouve  fait  en  18  ou  20  minutes. 

On  fait  usage  dans  l’Anjou  d’une  baratte  faite  à  peu  près 
sur  le  même  principe  ;  mais  là  le  tonneau  est  fixe ,  et  la  crème 
est  agitée  par  des  volans  en  bois  ,  que  porte  et  que  fait  tourner 
un  axe  qui  le  traverse. 

On  fait  usage  en  Angleterre  d’une  baratte  à  balançoire, 
parce  qu’en  effet  on  la  manœuvre  par  une  espèce  de  mouve¬ 
ment  oscillatoire.  C’est  une  caisse  à  trois  côtc's  dont  un  est 
circulaire  ;  les  bouts  sont  fermés  par  des  fonds  parallèles  ;  et 
sur  l’angle  droit  que  forment  entre  elles  les  deux  faces  planes 
de  la  caisse,  se  trouve  le  centre  d’oscillation  de  l’agitateur, 
qui  se  meut  dans  les  limites  d’un  quart  de  cercle.  C’est  par 
l’extrémité  supérieure  des  côtés  de  l’agitateur  prolongés, 
qu’on  lui  imprime  le  mouvement  de  va-et-Ÿient,  soit  direCte- 
nieut  à  la  main ,  soit  avec  un  mécanisme  analogue  à  ceux  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  des  barattes  verticales. 

Il  existe  uue  autre  baratte  ayant  la  même  forme,  mais 
sans  agitateur  à  l’intérieur  ;  elle  pose  sur  un  châssis  disposé  à 
cet  effet,  sur  lequel  on  la  fait  rouler  comme  un  berceau  d’en¬ 
fant,  en  la  tirant  et  la  poussant  alternativement.  F,  E.  M, 
Barillet.  {Ans  mécaniques .)  Pièce  de  cuivre  cylindrique 
et' creuse  dans  laquelle  le  grand  ressort,  moteur  de  la  ma¬ 
chine  ,  est  roulé  en  spirale  :  on  donne  encore  au  barillet  le 
nom  de  tambour,  à  raison  de  sa  forme.  Fojr,  Moîîtbe,  Pen¬ 
dule,  '  ■  F*^- 

BAROMÈTRE.  (  Ans  mécaniques.)  L’air  est  un  fluide  élas¬ 
tique  et  pesant  qui  comprime  tle  tout  son  poids  les  corps 
qui  y  sont  plongés  ;  poids  qui  dépend  de  l’état  physique  où 
se  trouve  l’air  à  l’instant  que  l’on  considère.  Les  changemens 
rapides  et  fréquens  qui  arrivent  dans  le  poids  de  l’atmos¬ 
phère  doivent  être  mesurés  non  -  seulement  dans  les  expé- 
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riences  de  nos  laboratoires,  où  rexaclitude  est  une  condition 
de  rigueur,  mais  encore  dans  les  usages  civils  et  les  opérations 

a 

des  Arts  et  de  l'Agriculture. 

Concevons  qii^on  ait  bouché  rextréiiiité  inférieure  d'un 
tube  de  verre,  et  qu'on  ait  versé  du  mercuve  par  l’autre  ex¬ 
trémité  jusqu’à  ce  que  le  tube  en  soit  entièrement  rempli;  si 
l’on  applique  le  doigt  sur  l’orifice  ouvert,  et  qu’on  renverse 
le  tube  de  manière  que,  situé  verticalement,  il  ait  cet  orifice 
tourné  en  bas,  le  doigt  qui  le  bouche  portera  le.  poids  de 
toute  la  colonne  de  mercure.  Mais  si  l’on  plonge  cette  extre'- 
mité  dans  un  bain  de  mercure  contenu  dans  une  cuvette 
CD  (fig.  6,  pl.  3),  et  qu’on' Ote  le  doigt,  voici  ce  qu’on  re¬ 
marquera.  Si  le  tube  a  moins  de  27  à  28  pouces  au-dessus  du 
niveau  du  réservoir,  le  mercure  continuera  de  le  remplir  en 
lolaliU;;  et  s’il  a  plus  de  28  à  2g  pouces,  le  mercure  retom¬ 
bera  en  partie,  et,  après  plusieurs  oscillations,  une  colonne 
d’environ  28  pouces  (76  centimètres),'  telle  que  AB,  restera 
suspendue  dans  le  tube.  Cet  appareil  est  ce  qu’on  nomme  un 
baromèlrc. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  facile  à  concevoir.  La  colonne 
de  iluide  métallique  teud  ,  il  est  vrai,  par  son  poids,  à  re¬ 
descendre  dans  la  cuvette,  et  à  augmenter  l’espace  AE,  .vide 
absolu  qui  est,  dans  le  tube,  au-dessus  du  mercure;  mais, 

d’un  autre  côté,  l'air  qui  presse  la  surface  du  liquide  dans  la 

**  * 

cuvette  fait  eiVort  pour  entrer  dans  le  tube,  et  y>püusse  le 
mercure.  L’étj^uilibre  entre  ces  deux  puissances  11 'a  lieu  qu’au- 
tant  qu’elles  sont  égales  et  opposées  ;  ainsi  le  poids  de  la 
colonne  de  mercure  de  A  en  B  est  précisément  égal  à  l’effort 
que  fait  l'air  extérieur,  c’est-à-dire  au  poids  de  l’atmosphère. 

Si,  au  lieu  de  faire  l’expérience  avec  du  mercure,  on  la 
tentait  avec  de  l’eau,  qui  est,  à  volume  égal,  i3  fois  et  demie 
plus  légère,  la  colonne  d’eau  devrait  rester  suspendue  i3  fois 
et  demie  [dus  haut  que  le  mercure,  c’est-à-dire  à  3a  pieds 
d’élévation.  Telle  est  la  cause  qui  empêche  les  pompes  aspi¬ 
rantes  d’élever  l’eau  au-dessus  de  32  pieds.  Ces  pompes  ne 
pourraient  aspirer  le  mercure  plus  liaut  que  28  pouces  ;  et 
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chaque  lic^uidc  a  tie  même  im  maximum  d’êle'vatioii  corres¬ 
pondant  à  son  poids  spécifique,  Du  reste,  la  hauteur  de  la 
colonne  varie  un  peu  avec  les  circonstances  physiques  .qui 
font  changer  la  pression  de  l’atmosphère. 

Il  est  plusieurs  conditions  indispensables  à  remplir  pour 
que  l’effet  soit  complètement  et  uniquement  dû  à  cette 
cause.  Si  l’on  se  contentait  de  remplir  le  tube  de  mercure  et 
de  le  renverser  dans  la  cuvette,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire ,  on  n'aurait  qu’un  baromètre  imparfait  :  les  molécules 
d’air  et  d’eau  dont  toutes  les  s u])5 tances  sont  pénétrées  sans 
que  nous  puissions  les  apercevoir,  ne  tarderaient  pas  à  se  dé¬ 
gager  du  liquide  inétallique,  et  à  venir  occuper  l’espace  AE, 
qui ,  dans  le  tube ,  doit  être  le  vide  absolu  ;  elles  traverseraient 
peu  à  peu  la  masse  de  mercure,  et  viendraient  crever  à  la  sur¬ 
face  A ,  pour  se  répandre  dans  le  vide  AE,  Alors  cet  espace 
AE  contenant  un  peu  d’air  et  d’eau  en  vapeur,  la  surface  A 
recevrait  l’effort  de  la  pression  de  ces  gaz,  et  la  hauteur  AB 
de  la  colonne  serait  d’autant  diminuée.  Cette  hauteur  serait 
donc  moindre  que  celle  que  l’air  atmosphérique  est  capable 
de  soutenir,  et  n’en  mesureiait  plus  le  poids. 

Il  est*donc  indispensable  que  l’espace  AE  soit  le  vide  ab¬ 
solu,  et  demeure  constamment  dans  cet  état.  Par  conséquent 
il  faut  chasser  du  tube  toutes  les  substances  étrangères ,  et 
surtout  l’air  et  l’eau,  dont  les  particules  adhèrent  au  mercure 
et  au  verre  avec  une  force  qui  résiste  quelquefois  à  des  moyens 
très  puissans. 

Avant  de  boucher  rextréinité  E  du  tube,  on  commence  par 
le  nettoyer  des  poussières  qui  y  ont  pénétré.  L’ouvrier  attache 
un  petit  linge  net  à  un  fil  dont  il  introduit  une  partie  dans 
le  tube  alors  ouvert  aux  deux  exlrémite's  ;  il  aspire  fortement 
par  l’autre  bout,  et  par  là  oblige  le  fil  à  gagner  jusqu’à  ses 
lèvres;  il  tire  alors  ce  fil,  et  force  le  petit  linge  à  frotter, 
comme  ferait  un  Piston,  tout  le  long  du  tube.  U  répète  deux 
ou  trois  fois  la  même  opération,  et  le  tube  est  exempt  d’im¬ 
puretés. 

Il  ferme  ensuite  un  bout  à  la  lampe  d'éniailleur,  et  passe 
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le  verre  dans  la  flamme  pour  eu  déjjager  le  plus  possible  de 

cette  binnidite'  imperceptible  qui  adhère  à  rinte'rieur  ;  car  la 

« 

chaleur  augmente  rélasticité  de  l’air  et  de  l’eau,  et  diminue 
leur  adhe'rence  aux  corps.  Il  remplit  ensuite  de  mercure  une 
partie  de  ce  tube.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  verre  rie  doit 
être  cliaufle  que  par  degrés  :  tout  changement  brusque  de 
température  le  réduirait  infailliblenient  en  éclats;  mais,  en 
procédant  avec  lenteur,  on  peut  chauflér  le  verre  jusqu’à  le 
rougir  et  le  fondre.  De  même,  lorsqu’on  verse  le  ineicure 
dans  le  verre,  il  faut  d’abord  laisser  refroidir  celui-ci;  ou, 
ce  qui  est  préférable,  chauffer  le  mercure  assez  fortement 
pour  en  dégager  l’air  et  l’humidité,  ensuite  amener  le  verre 
à  peu  près  à  la  même  température,  et  verser  le  fluide  dans  le 

w 

tube. 

Le  mercure  doit  être  exempt  de  substances  étrangères,  et 
particulièrement  d’etaiu  :  si  le  liquide  était  un  Amalgame,  il 
n’aurait  plus  le  même  Poids  spécifique  ,  et  ne  se  soutiendrait 
pas  dans  le  tube  à  la  même  bauteur.  On  se  sert  donc  de  mer¬ 
cure  distillé  et  exempt  d’oxitlalion.  Celui  qui,  lorsqu’on  en 
répand  quelques  gouttes  sur  une  assiette  propre,  n’est  pas 
brillant  et  ne  se  dispose  pas  en  globules  sphériques  ,  ne  peut 
être  employé.  Les  globules  qui Jbnt  la  queue,  c’est-à-dire  qui 
forment  des  globules  oblongs  ou  qui  sont  ternes  et  grisâtres, 
annoncent  un  alliage  ou  un  commencement  d’oxidation ,  ou 
la  présence  de  l’humidité  ou  d’une  substance  grasse.  En  passant 
le  mercure  à  travers  une  peau  de  chamois,  ou  seulement  par 
le  trou  très  fin  d’un  cornet  de  papier  non  fermé  à  sa  pointe, 
on  réussit  souvent  à  le  purifier  quand  il  n’a  pas  contracté 
de  combinaison. 

Malgré  les  soins  que  nous  venons  d’exiger,  on  n’est  pas  as¬ 
suré  que  le  verre  et  le  mercure  soient. exempts  d’air  et  d’eau  : 
l’humidité  surtout  s’attache  au  verre  avec  une  force  dont  on 
se  fait  difficilement  une  idée.  Pour  dégager  en  tièrement  ces  subs¬ 
tances,  le  tube  étant  à  moitié  rempli  de  mercure,  on  l’expose 
sur  des  charbons  ardens  pour  faire  bouillir  ce  liquide.  Dans 
un,  petit  récliaud,  entaillé  latéralement  d’une  encoche,  on 
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allume  des  charbons  ou  de  la  braise  ;  puis^oii  en  approche  par 
défilés  le  bout  ferme'  du  tube,  jusqu'à  le  poser  sur  le  feu 
même,  près  de  l’encoche.  On  tourne  le  tube  entre  les  doigts, 
et  on  le  glisse -selon  sa  longueur,  pour  en  pre'senter  au  feu  les 
divers  points.  Comme  les  soubresauts  causés  par  l’ébullition 
pourraient  mêler  le  mercure  bouillant  à  celui  qui,  occupant 
le  haut  de  la  colonne,  est  encore  froid,  on  doit  procéder  len¬ 
tement,  et  chauffer  d’abord  le  tube  au-dessus  de  l’endroit 
qu'on  veut  faire  bouillir.  Chaque  fois  qu'on  voit  naître  des  - 
bulles  on  en  favorise  le  dégagement  en  redressant  le  tube, 
et  même  en  frappant  le  bout  à  petits  coups  sur  la  table.' 

Quand  l’ébullition  a  été  assez  soutenue,  on  ajoute  du  mer¬ 
cure  dan. s  le  tube,  et  l’on  fait  bouillir  ce  nouveau  liquide ,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  tube  entier  soit  rempli  de 
mercure  exempt  d’air  et  d’humidité.  Souvent  on  remarque 
des  gouttelettes  d’air  qui  adhèrent  au  verre,  au  point  qu’elles 
résistent  même  à  raction  du  feu;  on  introduit  alors  dans  la 
colonne  une  grosse  bulle  d’air  qu’on  promène  le  long  du 
tube,  et  qui  en  passant  ramasse  et  entraîne  les  bulles  qu’on  veut 
faire  partir  :  il  est  en  général  bien  plus  difficile  de  chasser 
un  peu  d’air  que  beaucoup.  Ea  grosse  bulle  sort  d’ elle-même 
quand  on  redresse  le  tube  verticalement. 

En  général  on  ne  peut  faire  bouillir  que  la  plus  grande 
partie  du  mercure  contenu  dans  l’appareil;  mais  il  reste  une 
longueur  de  colonne  d’environ  i  à  2  pouces,  qu^on  ne 
peut  soumettre  qu’à  inie  chaleur  modérée,  attendu  que  l’é¬ 
bullition  ferait  sortir  vivemènt  le  métal  du  tube  :  on  se  con¬ 
tente  donc  d’en  dégager  les  bulles  à  l’aide  d’un  fil  de  fer  qu’on 
tourne  dans  le  tuyau.  Mais  lor.s  du  renversement  du  tube 
cette  petite  colonne  n’y  restera  pas;  elle  refluera  dans  la 
cuvette,  par  l’abaissement  du  mercure,  qui  ne  peut  demeurer 
suspendu  qu’à  environ  28  pouces. 

Lorsqu’on  a  ainsi  rempli  et  purgé  le  tube  barométrique,  il 
faut  en  plonger  le  bout  ouvert  dans  un  réservoir,  en  appli¬ 
quant,  comme  oii  l’a  déjà  dit,  le  doigt  sur  cet  orifice,  ren¬ 
versant  le  tube,  et  l’immcigeant  dans  le  mercure  de  la  eu- 
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vetle.  On  attache  ensuite  le  tout  sur  une  planche  entallle'e 
pour  recevoir  et  la  cuvette  et  le  tube;  cette  planche  porte  une 
échelle  longitudinale  divisée  en  pouces  et  lignes,  ou  en  cen¬ 
timètres  et  millimètres,  par  des  traits  horizontaux  qui  se 
prolongent  jusqu’au  tube.  On  a  soin  que  celui-ci  soit  maintenu 
verticalement;  alors  le  niveau  supérieur,  en  affleurant  l’une 
des  divisions  de  l'échelle ,  détermine  la  hauteur  de  la  colonne* 

Le  point  B  (fig.  6)  où  commence  l’éclielle  doit  s’accorder 
avec  le  niveau  CD  du  réservoir,  qu’on  remplit  après  coup  de 
mercure,  jusqu’à  ce  que  cette  coïncidence  ait  lieu.  Comme  le 
fluide  ne  monte  dans  le  tube  qu’en  se  remplissant  aux  dépens 
de  la  cuvette ,  et  qu’il  ne  descend  qu'en  exhaussant  le  niveau 
de  ce  réservoir,  il  est  clair  que  ce  niveau  doit  perpétuellement 
changer  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  précision  qu’on  veut  ob¬ 
tenir. 

On  remédie  à  la  variation  du  niveau  en  traçant  l’échelle 
sur  une  plaque  mobile ,  dans  le  sens  vertical ,  le  long  de  la 
tablette  qui  porte  l’instrument,  afin  de  pouvoir  amener  le  zéro 
de  cette  échelle  au  niveau  actuel  CD;  le  mouvement  est 
produit  par  un  pignon  qu’on  tourne  à  l’aide  d’un  bouton,  et 
qui  engrène  avec  une  crémaillère  latérale.  Le  plus  souvent  on 
obtient  un  niveau  inférieur  constant  en  donnant  à  la  cuvette 
une  large  surface ,  ufin  que  la  petite  colonne  de  mercure  qui 
alimente  le  tube  ne  change  pas  sensiblement  la  hauteur  du 
fluide  dans  le  réservoir.  Au  reste ,  dans  les  baromètres  de 
précision ,  on  ne  se  cénlentc  pas  de  ces  procédés ,  qui  ne 
donnent  qu’une  approximation. 

Il  est  assez  embarrassant  de  plonger  le  bout  inférieur  dans 
la  cuvette  sans  que  l’air  s’introduise  dans  la  colonne  ,  d’autant 
plus  que  pour  ménager  le  mercure  on  étrangle  ordinairement 
la  cuvette  la  partie  inférieure  ,  et  que  l’on  en  resserre  aussi 
l’ouverture  pour  la  recouvrir  d’une  peau  qui  empêche  l’entrée 
de  la  poussière.  On  emploie  alors  le  moyen  suivant  ,  qui  a 
d’ailleurs  l’avautage  de  renforcer  le  bout  inférieur  à  la  partie 
qui  pose  sur  le  fond.  On  ferme  ce» bout  à  la  lampe  d’éniailleur. 
et  l’on  ménage  sur  le  coté  un  petit  trou  O  (  fig.  y  ),  qui  donne 
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passage  au  mercure;  le  bout  I  pose  sur  le  fond  de  la  cuvette, 
et  l’oiifice  O  se  trouve  entre  ce  fond  et  le  niveau  du  merciire. 
Il  est  entendu  que,  pour  travailler  ainsi  le  verre,  on  n^a  pas  pu 
le  tenir  rempli  de  mercure  :  un  ou  deux  pouces  du  tube  res¬ 
tent  pleins  d’air  durant  ce  travail  ;  puis ,  avant  d’opérer  le 
retournement ,  on  achève  de  le  remplir  en  coulant  du  mercure 
par  le  trou  0 ,  à  l’aide  d’un  petit  entonnoir  de  verre  ou  de 
papier. 

Cela  fait ,  on  perce  d’un  trou  un  morceau  de  peau ,  de  toile 
ou  de  drap  ,  pour  y  entrer  le  bout  du  tube  ;  on  lie  ce  mor¬ 
ceau  avec  un  fil  ciré  ab  (  fig.  ']  ) ,  en  un  lieu  marqué  d’avance 
près  de  l’extrémité  inférieure  ;  puis  ,  lorsque  le  tube  est  entré 
au  fond  du  réservoir,  on  rabat  cette  couverture  sur  le  rebord, 
où  on  Tarrête  avec  un  fil.  L’air  pénètre  non-seulement  par  les 
interstices  que  laissent  ces  liens ,  mais  même  par  les  pores  de 
la  peau  ,  et  se  maintient  sans  cesse  en  équilibre  de  pression 
avec  l'air  extérieur. 

Le  baromètre  à  cuvette  (  fig.  6  ) ,  dont  ou  vient  de  donner  la 
description  ,  est  celui  que  l’on  emploie  le  plus  ordinairement  : 
sans  avoir  toute  la  précision  qu’on  peut  désirer ,  il  est  propre 
même  à  la  plupart  des  expériences  de  Physique.  Fixé  sur  une 
tablette  d’acajou  ornée  de  dorures  et  ayant  son  échelle  tracée 
sur  une  plaque  de  cuivre  argenté  ,  on  en  décore  les  appar- 
teniens. 

Avant  de  parler  des  baromètres  de  précision ,  nous  décri¬ 
rons  ceux  dont  on  fait  le  plus  usage,  ét  qui  sont  un  objet  de 
commerce. 

Souvent  on  recourbe  le  tube  du  baromètre  par  le  bas,  et  l’on 
remplace  la  cuvette  par  une  boule  BD  (  fig.  8)  soudée  au-des¬ 
sus  de  la  courbure.  La  surface  de  ce  réservoir  ri’a  visiblement 
pas  alors  assez  d’étendue  ,  comparativement  au  diamètre  du 
tube  ,  pour  qu’on  soit  en  droit  d’en  regarder  le  niveau  comme 
constant  ;  mais  le  bas  prix  auquel  on  peut  donner  ces  instru- 
mens,  et  rutilité  qu'on  en  retire  malgré  leurs  imperfections, 
en  rendent  l’usage  très  commun,  La  boule  est  terminée  en 
haut  par  un  bec  effilé  I ,  afin  que  la  poussière  n’y  puisse  pas 
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pénétrer.  Le  zéro  de  réclietle  de  ce  baromètre*  doit  répondre 
au  niveau  CD,  ou  un  peuplas  bas,  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Pour  introduire  le  mercure  dans  un  tube  ainsi  recourbé ,  on 
pourrait  ne  le  couder  qu*après  l’avoir  purge'  et  à  peu  près  rem¬ 
pli  ;  mais  comme  on  ne  prend  pas  ordinairement  le  soin  de 
soumettre  à  l’ébullition  le  mercure  de  ces  sortes  d’instiuinens, 
on  préfère  donner  d’abord  au  tube  la  forme  qu’il  doit  conser¬ 
ver  (  fig.  8  )  ;  après  quoi  l’on  verse  un  peu  de  mercure  dans  la 
boule,  par  l’orifice  I  ,  pour  remplir  la  courbure  CLDj  puis  , 
inclinant  le  tube  ,  on- l’amène  à  la  position  horizontale,  et  l’on 
donne  de  petites  secousses  brusques  pour  chascer  le  mercure 
vers  le  bout  £.  Bien  entendu  qu’on  tient  l’orifice  I  bouché 
avec  le  pouce  ,  pour  que  le  liquide  métallique  n’en  sorte  pas. 
L’air  renfermé  dans  l’espace  EC ,  comprimé  par  ce  choc,  se  fait 
un  passage  à  travers  la  colonne.  On  achève  de  faire  descendt 
le  mercure  jusqu’au  bout  E  en  renversant  ce  bout  en  bas  ,  et 
le  frappantà  petits  coups  sur  une  table.  *  .  ■ 

Ces  manoeuvres ,  plusieurs  fois  répétées',  suRtsent  pour  rem¬ 
plir  entièrement  le  tube, -En  y  introduisant  un  fil  de  fer  très 
fin  ,  le  mercure  coule  très  facilement  dans  la  branche  longue; 
et  le  fil  de  fer  sert  de  conducteur  pour  laisser  sortir  l’air  qui 
fait  place  au  fluide  métallique.  On  y  remarque  beaucoup  de 
petites  bulles  qui  se  sont  attachées  au  verre  et  qu’il  faut  chas¬ 
ser  ;  on  laisse  entrer  dans  la  colonne  une  grosse  bulle  que  l’on 
fait  promener  dans  la  longueur  pour  ramasser  toutes  les  pet- 
tites,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  expliqué.  Quand  le  tube  est  reihpü 
dans  sa  totalité,  et  que  l’air  ne  l’interrompt  plus  sensiblement^ 
on  le  renverse ,  la  boule  en  bas  ,  et  on  l’attache ,  avec  quelques 
brins  de  fil  de  lei*,  sur  une  planche  peinte  et  marquée  de_ gra¬ 
duations  :  dans  cet  état  Je  baroinètre  est  terminé.  'Avant  de  le 
renverser,  on  doit  avoir  soin  que  le  mercure  remplisse  le 
coude  1  ;  car  sans  cela  l’air  remonterait  à  travers  la  colonne. 
Il  ne  s’agit' plus,  pour  en  faire  usage,  que  de  le  suspendre 
Teriicalcment. 

On  a  coutume  de  diviser  l’échelle  en  pouces ,  et  d’y  mar- 
Abréoé,  T.  1. 


io 


3o6  BAROMÈTRE. 

/  quel*  les  subdivisions  en  lignes,  depuis  26  jusqu'à^  ag  pouces - 
limites  des  plus  grandes  variations  de  la  colonne  dans  nos 
pays.  On  écrit  le  mot  variable  à  28  pouces,  beau  temps  k 
28  pouces  4  lignes  ,  beau  fixe  k  28  pouces  8  lignes,  très  sec  à 
39  pouces ,  pluie  ou  vent  à  27  pouces  8  lignes,  grande  pluie  à 
27  pouces  4  lignes,  tempe  Le  à  27  pouces;  parce  qu’on  observe 
que  les  inouvemens  de  la  colonne  de  mercure  sont  d’accord 
avec  ces  états  physiques  de  t’atmosphèrc.  On  indique  aussi  les 
époques  auxquelles  les  mouvemens  ont  été  le  ,plus  retnar^ 
quables  :  à  26  pouces  2  ligues  le  25  de'cembre  1821  ,  à  26 
pouces.  8  lignes  le  22  novembre  1756,  etc.  Pour  d’autres 
lieux ,  le  terme  moyen  pourrait  différer  de  28  pouces,  et  l’en¬ 
semble  de  ces  indications  devrait  être  haussé  ou  baissé  d’au^ 
tant,  Voj.  ci-après. 

!f> Le  calibre  du  tube  d’un-  baromètre  peut  être  quelconque^ 
parce  que  la  hauteur  de  la  colonne  n’en  dépend  nullement,  et 
que  la  pression  de  l’air  sur  la  surface  de  niveau  dans  le  réser¬ 
voir  se  transmet  avec  la  nicine  force  par  le  iiout  du  tube  qui 
y  est  plongé  (vojp.  Fluide),:  aussi,  pour  économiser  le  mer¬ 
cure,  iprend-on  souvent  un  tube  étroit.  Il  en  résulte  que  la 
colonne  est  plus  paresseuse  à  se  mouvoir,  retenue  qu’elle  est 
par  l’attraction  du  verre.  Quand  le  baromètre  doit  descendre, 
la  surface  supérieure  de  la  colonne ,  qui  devrait  avoir  une 
figure  convexe ,  s'affaisse;  s’il  doit  monter,  un  effet  contraire 
sorproduit,  et  dans  les  deux  Cas  il  y  a  résistance  au  mouve¬ 
ment.  On  frappe.alors  de  petits  coups  sur  l’insirniuent,  lors¬ 
qu’on  le.  coiLSulte ,  afin  de  vaincre  l’adhérence,  et  de  décider 
lo  fluide  à  obéir  à  la  seule  pression  'de  l’air. ,  Le  plus  grand 
inconvénient  que  présentent  Içs  tubes  étroits  ,  c’est  qu’il  est 
presque  impossible  d’en  faire  bouillir  le  mercure  sans  les  bri¬ 
ser;  mais  dans  les  insirumeiis  du  commerce  ce  désavantage 
est  nul ,  parce  qu’on  se  dispense  de  l'ébnllition. 

Pour  obtenir  à  la  fois  économie  dans  l’emploi  du  métal, 
etiune  moindre  adhésion,  on  se  sert  d’un  tube  assez  étroit 
dont  le  haut  porte  un  plus  gros  cylindre  EH  (ûg,  g)  dans 
toute  la.  partie  que  le  mercure  peut  parcourir  lors  des  pins 
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fo  i*tes  variations  tic  pression.  Ce  tube  a  "5  à  8  millimètres  île 
diamètre  in  teneur ,  ët  s’étend  de  3  à  4  cenli  mètres  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  hauteur  moyenne. 

Le  tube  est  alors  forme'  en  Siphoîv,  c’est-à-dire  qu’à  sa 
partie  inférieure  L  il  est  recourbé;  ce  dernier  tube  MI  étant 
un  peu  long  et  exactement  de  même  diamètre  que  celui  d'eu 
haut  HE ,  on  conçoit  que  le  mercure  ne  peut  niontér  dans 
l’une  de  ses  brançlies  sans  descendre  en  même  temps  dans 
l’autèe  d’une  quantité  précisément  égale;  et  le  mouveiueut  se 
répartit  Sur  les  deiix  colonnes  po  par  moitié  sur  chacune.  SI 
un  baromètre  à  cuvette  a  monté  de  2  centimètres  ^  celui  que 
nous  décrivons  ne  montera  que  d’uii  centimètre  vers  A,  des¬ 
cendra  d’autant  vers  BD  ,  et  le  niveau  inférieur  aura  change' 
autant  que  le  supérieur*  î  c’est  à  partir  du  niveau  inférieur 
qu’on  doit  mesurer  îa  colonne  soutenue  par  le  poids  de  l’aîr; 
il  y  aura  donc  réenemèut2  centimètres  de  différence  en  hau¬ 
teur.  Ce  baromètre  a  moins  de  sensibilité  que  les  autres,  puis¬ 
que  scs  mouvetiicns  ont  des  étendues  moitié'  moindres  :  les  in¬ 
dications  peuvent  être  inarquéerf‘à  Vune  ou  à  l’autre  branebe 
indifféremment  dans  le  barojnèii^  à  siphon. 

C’est  un  tube  de  celte  forme  qu’on  emploie  souvent  pour 
les  baromhtres  à  cadran  ^  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Imaginons  que  deux  fils  portant  de  petits  cylindres  de 
verre  à^J\  lestés  de  mercure,  soient  passés  sur  la  gorge 
d’une  poulie  6 ,  et  que  Id  poids  a,  un  peu  plus  lourd  que 
pose  sur  la  surface  du  mercure  dans  la  biancbe  ouverte  d’un 
baromèirè  à  siphon  ;  il  est  visible  que  les  mouvemens  de  cotte 
colonne  détermineront  le  poids  a  à  monter  ou  descendre 
d’autant  ;  et  la  poulie  b  à  tourner  sur  son  axe.  Une  aiguille 
fixée  au  centre  de  cette  poulie  parcourra  les  divers  points  du 
contour  d’un  cadran' ou  l’on  a  indiiiué  par  une  graduation 
convenable  les'  mouvemens  du  mercure. 

Comme  les  poids  e  et  f  sont  très  petits,  pour  éviter  qdc  le 
fd  ne  glisse  dans  la  polie  b  sans  reiilraîner,  on  donne  à  cette 
poulie  b  une  double  gorge  :  V'une  porte  le  fit  bc  ^  l’autre  le 
fil  bf;  l'une  des  extrémités  de  chacun  de  ces  fils  est  fixée  à  la 
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poulie  ïuèine.  J/epaisseur  tle  la  poulie,  mesurée  à  sa  gorge f 
est  exactement  de  3  lignes  ,  afin  que  le  développement  de 
sa  diconférence  ait  un  pouce;  on  règle  Taiguille,  qui  tient  à 
frottement  sur  Taxe,  de  manière  qu’elle  soit  verticale,  la 
flèche  en  haut ,  quand  la  pression  de  l’air  est  à  28  pouces.  Les 
excursions  de  27  à  2g  pouces  dans  les  baromètres  à  cuvette  ne 
produisent  qu’un  pouce  de  variation  sur  la  colonne  ac ,  et  par 
suite  un  tour  entier  de  la  poulie  et  de  l’aiguille  qu’elle  porte  : 
ainsi  les  2  pouces  de  cliangement  dans  la  colonne  se  tradui¬ 
sent  par  un  tour  de  l’aiguüle  qui  décrit  la  circonférence  en¬ 
tière. 

Les  baromètres  à  cadran  sont  d’un  usage  fréquent  :  on  les 
orne  de  dorures  et  de  sculptures,  on  y  adapte  Un  llicrmo- 

K 

mètre,  etc.  Cet  instrument  n’est  pas  fort  exact  dans  scs  indi¬ 
cations,  car  la  poulie  frotte  sur  son  axe,  le  poids  a  frotte 
sur  le  tube  et  adhère  au  mercure,  le  fil  s’étend  et  s’accourcit 
par  les  changemcns  hygrométriques  de  l’air,  enfin  la  poulie  a 
bien  rarement  le  diamètre  prescrit  ;  mais  comme  on  ne  destine 
cet  appareil  qu’à  conjectui:ei:.^les  cbangemens  de  temps,  il 
suffit  très  bien  à  son  objet;  décoré  avec  goût,  il  sert  d’or¬ 
nementaux  salons,  et  les  grands  mouvemens  de  son  aiguille 
rendent  très  apparentes  les  variations  de  la  pression  atmo.s— 
phérique.  il- 

On  reconnaît  qu’un  baromètre  est  bien  construit,  lorsqu’en 
înclinaut  son  tube  pour  que  le  mercure  gagne  le  sommet,  ce 
fluide  en  occupe  toute  la  capacité  sans  qu’on  y  aperçoive  de 
bulles  d’air.  On  doit  même  entendre  un  petit  eboe  sec  du 
mercure  contre  le  bout  du  tube ,  qu’il  va  frapper  sans  éprouver 
de  résistance.  Mais  quelquefois  il  y  a  un  peu  d’humidité,  qui, 
dans  le  vide  barométrique ,  .s’exhale  de  suite  en  vapeiii';  ainsi 
l'on  ne  peut  réellement  juger  qu’un  baromètre  est  exact  qu’en 
voyant  l’ouvrier  l’exécuter  avec  tous  les  soins  que  nous  avons 
prescrits,  ou  en  le  comparant  avec  un  autre  dont  lexécution 
est  parfaite. 

Lorsqu’on  veut  transporter  un  baromètre  d’un  lieu  â  uii 
autre,  on  doit  veiller  à  ce  que  l’air  ne  .se  glisse  pas  dans  la 
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colonne  pour  la  diviser  ou  pour  venir  occuper  le  haut  du  tul>e. 
A  cet  ell'et  on  a  soin  d'incliner  l’instrument  pour  que  le  mer¬ 
cure  vienne  frapper  le  bout  supérieur,  comme  on  vient  de  le 
dire  ;  on  peut  porter  où  l’on  veut  le  baromètre  dans  cette 
position.  Si  le  baromètre  est  à  tube  recourbé  (fiff.  8,  9),  on  le 
renversera  de  haut  en  bas,  après  avoir  bouclié  l'orilice  ï, 
afin  de  ne  pas  perdre  le  mercure  qui  est  surabondant  :  le  tube 
ainsi  complètement  rempli  par  le  mercure  ne  peut  prendre 
d'air,  et  on  le  transporte  aisément. 

Le  coup  dont  le  mercure  va  frapper  le  haut  du  tube  quand 
on  l’incline  est  quelcjucfois  assez  fort  pour  briser  le  verre  en 
éclats  :  c'est  pourquoi  on  a  soin  d'y  renforcer  le  tube,  en 
foulant  le  verre  en  fusion;  et  même,  pour  garantir  plus 
siiremcnt  ce  tube  contre  cet  effet  destructeur,  on  l’étrangle 
près  du  bout  supérieur  pour  y  pratiquer  une  petite  cellule. 
Quand  le  mercure  se  porte  vers  ce  bout ,  obligé  de  passer  par 
le  conduit  capillaire  qui  va  à  cette  cellule,  sa  marche  est  re¬ 
tardée  par  le  frottement,  et  le  clioc  est  beaucoup  amorti. 

Soit  un  baromètre  à  sij)hon  (lig.  9).  Les  deux  branches  CA, 
LI  doivent  être  verticales.  La  hauteur  de  la  colonne  CA,  au- 
dessus  du  niveau  CB ,  est  l’effet  entier  de  la  pression  de  l’air 
qu'on  veut  mesurer,  et  qui  est  accusée  par  la  dift'érence  des 
deux  niveaux  A  et  B;  en  sorte  que  ,  pour  la  connaître ,  il  faut 
mesurer  exactement  la  longueur  CA.  On  fait  deux  lectures  sur 
l'échelle  tpi'on  a  tracée  d’avance  sur  la  tablette,  et  l'on  re¬ 
tranche  la  hauteur  du  point  B  de  celle  du  point  A,  relativement 
au  zéro  de  l’échelle  placé  vers  la  courbure  L. 

Pour  plus  de  précision ,  on  trace  l’échelle  sur  le  tube  même 
avec  une  inachine  à  diviser^  armée  d’uu  diamant;  un  peu  de 
carmin,  qu'on  a  fait  glisser  dans  les  traits,  sert  à  marquer 
nettement  les  divisions.  Un  pareil  instrument  est  assurément 
le  plus  siir  et  le  plus  exact  de  tous  les  baromètres,  lorsqu’il  a 


été  bien  exécuté. 

On  a  imaginé  d’établir  au  coude  L  un  robinet  pour  ouvrir 
et  fermer  le  tube  à  volonté.  On  mastique  deux  tubes  de  verre 
EL,  LJ  (lig.  9),  exactement  parallèles  et  égaux  eu  calibre, 
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sur  un  robinet  qui  les  se'pare.  Le  transport  de  rinstrument  se 
fait  en  penchant  le  tube  ,  pour  que  le  mercure  en  remplisse  la 
longue  branche  EL  en  totalité,  cl  fermant  le  robinet  L;  on 
n^a  plus  à  craindre  alors  que  l’air  rentre  dans  le  tube  EL.  Mais 
Faction  du  mercure  sur  le  mastic  ne  permet  guère  de  conserver 
ce  baromètre  long-temps  en  bon  état. 

M.  Gay— Lussac  a  rendu  le  baromètre  à  siplion  portatif,  en 
lui  donnant  une  forme  très  commode  pour  les  voyageurs.  Le 
tube  a  la  courbure  qu’on  voit  indiquée  dans  les  figures  n  et 
12  ;  il  est  composé  de  deux  tubes  XL  ,  CY,  autant  que  possible 
de  même  calibre  ,  qui  communiquent  en. semble  par  un  tube 
capillaire  LC.  Avant  de  souder  le  tube  CY  en  C,  on  emplit  de 
mercure  et  Fon  purge  d’air  et  d’immidi  té  le  tube  XLC.  Cela 
fait ,  on  soude  le  tube  CY,  et, avant  de  le  recourber  selon  CY, 
prolongement  de  XL  ,  on  fait  bouillir  le  mercure,  et  Fon  ferme 
à  la  lampe  le  bout  Y,  en  ayant  soin  de  laisser  un  petit  trou 
latéral  T,  pour  que  l’air  puisse  entrer  et  sortir.  Quand  le 
baromètre  est  ainsi  préparé  ,  on  le  recourbe  en  C. 

On  voit  que  si  Fon  renverse  l’instrument  pour  lui  donner  la 
situation  de  la  fig.  1 1,  le  mercure  descendra  en  S  dans  la  lon¬ 
gue  branche  et  s’élèvera  en  IS  ;  en  sorte  que  la  distance  des 
deux  niveaux  sera  la  somme  ou  la  différence  des  deux  colon¬ 
nes,  dont  on  aura  marqué  les  longueurs  sur  le  tube  même, 
précisément  comme  dans  le  baromètre  à  siphon  ordinaire. 

Lorsqu’on  retournera  le  tube  de  bas  en  haut,  pour  lui 
donner  la  position  qu’on  voîtfig,  12,  le  mercure  repassera  de 
la  branche  courte  CY  dans  la  longue  CX,  et  la  remplira  en 
totalité  de  C  en  X  ;  le  tube  capillaire  LC  est  destiné  à  ne  laisser 
couler  le  mercure  que  très  lentement ,  alin  que  Fair  ne  pui.ssc 
se  faire  un  passage  dans  la  colonne  ;  radhérence  du  métal  au 
verre  et  à  lui-même  s’oppose  eà  cet  effet, qui  mettrait  le  baro¬ 
mètre  hors  d’usage.  On  a  soin  qu’il  y  ail  en  totalité  un  peu 
plus  de  mercure  qu’il  n’en  faut  pour  emplir  la  longue  branche 
CX;  le  surplus  s’écoule  dans  Fautre  branche  et  tombe  en  Y, 
sans  pouvoir  sortir  par  Forificc  T,  <[ui  est  trop  ]>etit  pour  le 
permettre,  et  qui  d’ailleurs  fait  saillie  en  dedans. 
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Pourvu  que  l’oii  ne  fafîse  pas  éprouver  de  luouvemeiis  brus- 
riues  à  ce  barotnèlre  ,  l’air  ne  peut  en  diviser  la  colonne  dans 
toutes  les  positions  où  on  le  inet.  On  protège  le  tube  par  un 
étui  en  bois  ou  en  fer-blanc, et  Tou  ménage  à  l’étui  des  fenêtres 
opposées  par  lesquelles  on  voit  les  niveaux  du  mercure  et  on 
lit  les  graduations.  On  l'a  nue  aussi  de  deux  curseurs  portant 
des  VerNieks,  ainsi  qu'on  va  l’expliquer.  Cet  appareil  est  très 
commode  en  voyage  pour  procéder  aux  observations  astrono¬ 
miques,  mesurer  les  liauteurs  fies  montagnes,  eic.;  il  exige 
deux  lectures  ,  ce  (|ui  le  rend  moîiis  commode  dans  le  cabinet 
que  le  baromètre  de  Fortin. 

Ce  derniei  instrument  a  une  cuvette  lierinétiqueineiit  fer¬ 
mée  en-dessus  ,  comme  serait  un  verre  à  boire  rejiversé,  troué 
au  centre  pour  le  passage  du  tube  ;  la  base  est  close  par  une 
peau  mobile  à  l’aide  d’une  vis  V  (fig.  i3),  qui  en  même  temps 
fait  monter  ou  descendre  le  niveau  dans  la  cuvette.  On  fait  en 
sorte  que  ce  niveau  aflleure  la  pointe  très  fine  d’une  petite  tige 
d’ivoire  P  qui  descend  dans  la  cuvette,  et  se  voit  à  ü'avers  le 
cristal.  Cette  pointe  se  mire  à  la  surface  du  mercure  ;  tant  que 
sou  bout  est  écarté  de  celui  de  sou  image  réfléchie  ,  le  niveau 
est  trop  bas,  et  l’on  amèue  aisément  la  pointe  et  son  image  en 
coïncidence.  Comme  c’est  cette  extrémité  qui  est  le  zéro  ,  l’o¬ 
rigine  de  l’échelle  du  tube  barométrique  ,  on  est  certain  que 
la  hauteur  de  la  colonne  est  indiquée  sur  cette  échelle  ,  et 
mesure  précisément  la  pression  de  l'air.  C’est  à  travers  le  fond 
mobile  de  la  cuvette  que  l’air  pénètre  pour  y  e.xerccr  sa  pres¬ 
sion  ,  égale  à  celle  de  ratmosphère. 

Le  tul)e  de  verre,  dans  le  baromètre  de  Fortin  ,  est  protégé 
par  une  enveloppe  en  cuivre,  percée  d’une  fenêtre  à  la  hau¬ 
teur  où  le  mercure  se  tient  élevé  dans  ses  diverses  positions. 
L’instrument  est  suspendu  vers  son  sommet  M,  au  point  de 
jonction  <le  trois  branches  formant  un  trépied  (lig.  i40;  Çti 
sorte  qu’il  se  tient  toujours  vertical ,  en  vertu  de  son  propre 
poids.  Ces  branches  sont  travaillées  latéralement ,  pour  qu’on 
puisse  les  réunir  en  un  étui  qui  enveloppe  de  toutes  parts  le 
tube  et  sa  cuvette.  Quand  on  veut  transpoitei  rinslriimcnl  , 
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on  tourne  la  vis  V  jusqu'à  ce  que  le  mercure  remplisse  exacte- 
ment  toute  la  capacité  du  réservoir  et  atteigne  à  sa  surface 
supérieure  en  même  temps  le  tube  se  remplit  aussi  jusqu'en 
baut,  et  l'air  ne  peut  plus  pénétrer.  Il  est  inutile  d'observer 
que  la  cuvette  est  alors  fermée  de  toutes  parts,  et  que  le 
mercure  n'en  peut  plus  sortir ,  les  pores  de  la  peau  qui  garnit 
le  fond  mobile  ne  le  permettant  pas  ,  à  moins  qu'on  n'exerce, 
avec  la  vis  V,  une  trop  forte  pression. 

Dans  les  baromètres  qu'on  destine  à  mesurer  le  poids  de  l'air 
avec  précision ,  on  ne  se  contente  pas  de  fractionner,  à  la  vue 
et  par  estime  ,  les  inillimètres  de  l’échelle  ;  le  tube  porte  un 
Vernier  qui  subdivise  ceux-ci  eu  vingt.  Un  curseur  C  ou  an¬ 
neau  mobile  par  une  vis  de  rappel  reçoit  de  petits  mouve- 
inens  le  long  de  la  colonne  ;  ses  bords  inférieurs  déterininent 
un  plan-  perpendiculaire  au  tube  ;  on  les  amène  à  affleurer  le 
sommet  de  la  colonne ,  et  par  suite  l'index  va  marquer  sur 
l’échelle  la  graduation  précise  qui  y  correspond. 

Le  verre  n'étant  pas  mouillé  par  le  mercure,  exerce  un^ac- 
tion  qui  déprime  la  colonne  et  donne  à  sa  surface  supérieure 
la  forme  convexe  :  il  faut  que  le  curseur  soit  amené  au  contact 
avec  cette  surface  en  forme  de  goutte  de  suif.  La  table  sui¬ 
vante  donnera  l'étendue  de  la  dépression  due  à  cette  action  ; 
car  cet  effet  croît  à  mesure  que  le  diamètre  diminue. 


\  ^ 


mm 


mni 


mtfw 


intcî*  du  lübc*  5,  i^fn  I 

r  ***,.*,.  ü, SS 

'  'i 

y  Ojj 


piamèc* 

ÏO  t«« 

I T  . . ,  P  * .  *  0,35 

13  p«ait4.4n  O,  ^6 


Ainsi  ,  pour  avoir  la  hauteur  exacte  de  la  colonne  ,  on  ajou¬ 
tera  à  celle  que  l'instrument  indique  la  longueur  constanie 
que  donne  cette  table.  SI  le  tube  a,  par  exemple,  6  milli¬ 
mètres  de  diamètre  intérieur,  on  ajoutera  i“"",  i5  à  toutes  se.s 
indications. 

Dans  les  baromètres  à  cuvette,  dont  réchellu  est  fixe  ,  on  a 
soin  de  mettre  le  zéro  de  l'échelle  au-dessus  du  niveau  pour  la 
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pression  moyenne,  d^une  quantité'  e'galc  à  cette  dépression  ,  et 
la  correction  se  trouve  toute  faite.  Les  baromètres  à  siphon 
n'exigent  pas  cette  correction  ,  attendu  que  Taction  exercée 
par  le  verre  sur  le  mercure  est  la  même  dans  les  deux  colon¬ 
nes,  et  que  ses  effets  s'entre-détruisent. 

Enfin  il  faut  corriger  le  baromètre  des  effets  de  la  tempé¬ 
rature.  Supposons  que  l'air  s’échauffe  sans  que  la  pression 
change  ■  le  mercure  du  baromètre  se  dilatera,  et  il  en  faudra 
un  plus  grand  volume  pour  produire  le  même  poids,  égal  à 
celui  de  l'atmosphère.  Le  poids  de  mercure  que  peut  suppor¬ 
ter  l’air  est  resté  le  même ,  son  volume  seul  a  augmenté;  donc 
la  colonne  s’élève  d’autant.  On  doit  la  diminuer  de  tout  l'effet 
que  la  chaleur  a  produit  sur  le  mercure.  Cet  effet  se  remarque 
surtout  durant  l'hiver,  sur  les  baromètres  de  nos  appartemens , 
qui  ne  s'accordent  plus  avec  ceux  qu’on  a  exposes  à  l'air  libre, 
où  la  température  est  beaucoup  plus  basse. 


Kéduction  de  la  colonne  à  la  température  zéro^ 
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On  prend  dans  la  première  colonne  le  degré  du  thenno- 
mèlre  centigrade  ;  la  colonne  suivante  donne  en  millimètres 
la  correction  qu'il  faut  relranchei*  de  la  hauteur  du  baromè¬ 
tre  ,  pour  la  réduire  à  la  glace  ;  si  la  température  était 
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au-dessous  de  zeVo ,  on  devrait  ajouter  cette  correction. 

Celte  extrême  précision,  est  indispensable  lorsquTl  s’agit 
d'expériences  très  délicates  de  Physique  et  de  Chimie ,  par 
exemple  de  trouver  le  Poids  spécifique  d'un  gaz ,  ou  de  mesurer 
la  hauteur  d’une  montagne,,  La  colonne  barométrique  reste 
suspendue  dans  le  tube  par  le  poids  de  l'atmospbère  ;  lors¬ 
qu'on  s'élève ,  l'air  n'étant  plus  chargé  (jue  des  colonnes  su¬ 
périeures  ,  ce  poids  ne  saurait  soutenir  le  mercure  à  la  jnêine 
hauteur  :  le  baromètre  baisse  donc  à  mesure  qu'on  l'élève 
dans  les  hautes  régions.  Une  analyse  exacte  de  la  loi  de  ces 
déevoissemens  a  fait  reconnaître  que  la  densité  de  l'air  décroît 
en  progression  par  quotient  y  quand  ou  s’élève  en  progression 
arillnné tique  j  c'est-à-dire  que  les  hauteurs  où  Ton  s’élève 
sont  les  logarithmes  des  nombres  de  lignes  dont  le  mercure 
descend. 

La  formule  de  M.  Laplace  est  d'une  précision  qui  ne  le  cède 
pas  aux  procédés  géodésiques  les  plus  exacts.  {Voj.  mon  As-- 
tronomie  pratique  et  mon  Uranographie.)  On  trouvera  dans 
l’Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  les  Tables  barométriques 


»juc  M,  Oltmanns  a  construites  sur  cette  formule  ;  ces  tables 
donnent,  presque  sans  aucun  calcul,  les  diflerences  de  niveau 
de  deux  lieux  où  l'on  a  observé  en  même  temps  le  baromètre 
et  le  thermomètre. 

J’ai  fait  construire  par  Richer,  il  y  a  vingt  ans,  un  baromètre 
à  siphon  qui  est,  je  crois,  le  plus  convenable  pour  obtenir 
des  résultats  rigoureusement  exacts  avec  une  grande  facilité. 
Le  tube,  de  5  à  9  millimètres  de  diamètre  intérieur,  est  main¬ 
tenu  sur  une  planche  par  deux  ou  trois  anneaux  de  laiton 
dans  lesquels  il  peut  glisser  suivant  sa  longueur,  et  parcourir 
7  à  8  centimètres  :  une  longue  vis  de  rappel ,  parallèle  au  tube 
et  placée  en  bas  vers  la  courbure ,  sert  à  donner  ce  mouve¬ 
ment  aussi  lentement  qu’on  veut.  On  amène  ainsi  le  niveau 
du  mercure ,  clans  la  branche  courte  'lu  siphon,  à  affleurer  le 
zéro  de  l'échelle.  Il  reste  ensuite  à  conduire  le  curseur  qui 
marque  le  niveau  supérieur  clans  la  longue  Inanche  ;  une  vis 
qui  mène  une  crémaillère  transporte  reniiseur,  lequel 
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un  vernier  et  un  anneau  entourant  le  tube  ;  cet  anneau  » 
plat  à  sa  base  ,  deterinine  un  plan  horizontal  perpendicu¬ 
laire  à  1  ’axe  de  la  colonne ,  et  qu*on  amène  à  toucher  son 
sommet. 

On  incise  à  Jour  deux  fenêtres  vers  les  bouts  des  colonnes  , 
afin  de  pouvoir  observer  les  niveaux  par  transparence  ;  on 
peut  même  y  disposer,  par-derrière,  deux  miroirs  qui  réflé¬ 
chissent  la  lumière,  pour  faciliter  des  observations,- surtout 
durant  la  nuit.  Deux  fils  très  fins  ,  horizontaux  et  fîxe's  sur 
la  planche  ,  déterminent  le  plan  horizontal ,  qui  est  le  zéro 
de  réchelle  ,  et  doit  être  tancent  à  la  surface  de  niveau  de  la 
colonne  inférieure.  Il  est  bon  de  se  servir  de  loupes  pour  bien 
saisir  ce  contact;  on  en  adapte  une  à  la  planche  ,  vers  le  zéro 
de  récliclle  ,  et  mie  autre  au  curseur.  Fr. 

Baryte,  Protoxidk  de  Barium.  {Arts  Sebeèle, 

qui  Ta  découverte  en  1774^  l’appela  l'erre  pesante ^  à  cause  de  1 
sa  grande  pesanteur.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  fait  un  mélange  bien  tenu  et  intime  de  8  parties  de  sul¬ 
fate  de  baryte,  de  i  partie  de  cliarbou  de  bois  et  de  2  parties, 
de  farine  ou  de  résine.  On  expose  ce  mélange  à  une  tempé¬ 
rature  voisine  du  rouge-blanc,  pendant  environ  une  heure. 
Au  bout  de  ce  temps  on  retire  le  creuset  du  feu,  et  l’on  y 
trouve  une  masse  formée  de  poly-sulfure  de  barium,  de  ba¬ 
ryte  caustique  et  de  charbon.  Ou  délaie  dans  l’eau  bouillante, 
on  filtre,  et  l’on  ajoute  à  la  liqueur  très  étendue  de  l'acide  ni¬ 
trique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  hydrogène 
sulfuré;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  jusqu’à  cristallisa¬ 
tion,  on  redissout  les  cristaux  de  nitrate  de  baryte,  on  les 
fait  cristalliser  une  seconde  fois,  et  on  les  calcine  dans  une 
cornue  de  grès  ou  mieux  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  qu’il  ne  se 
dégage  plus  de  fluide  élastique.  On  laisse  refroulir  la  cornue 
sans  le  contact  de  l’air.  On  la  casse  et  l’on  en  retire  la  barvte , 
<]ue  Ton  introduit  rapidenicni  dans  des  vases  qui  doivent  être 
liermétiqueiuent  fermés. 

Ainsi  obtenue,  la  baryte  est  anhydre,  d’un  blanc  grisâtre, 
infu^iblc  au  feu  de  forge.  Mise  en  eonlact  avec  une  petite 
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quantité  d’eau ,  elle  l'absorbe  avec  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière.  Sa  solution  aqueuse  porte  le  nom  d’eau  de  baryte,  et 
s'emploie  très  fréquemment  pour  reconnaître  ou  doser  l'acide 
sulfurique  libre,  et  les  sulfates,  avec  lesquels  elle  produit  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides. 

H  existe  un  second  oxide  de  barium  qui  contient  pour  la 
même  quantité  de  métal,  le  double  d'oxigène.  On  l’appelle 
baryte  oxigénée  ou  bi-oxlde  de  barium.  On  l’obtient  en  diri¬ 
geant  un  courant  d'oxigène  sur  de  la  baryte  anhydre,  préala¬ 
blement  portée  à  une  température  d’un  rouge  obscur.  Il  sert 
à  la  préparation  de  l'eau  oxigénée,  P.,,ze. 

Basson,  instrument  de  musique  destiné  à  faire  les  basses 
d'harmonie. 

Le  tube  doit  être  allongé,  pour  que  la  colonne  d’air  qu’on 
fait  vibrer  ait  l'étendue  convenable  aux  sons  graves;  mais  en 
donnant  à  ce  tube  décimètres  (4  pieds)  de  longueur, 
cette  dimension  ne  suflirait  pas  ;  on  double  donc  cette  longueur 
.  et  on  la  replie.  Il  faut  aussi  concevoir  que  la  capacité  loge 
deux  canaux  accolés  selon  leur  longueur,  qui  s'étendent  d’un 
bout  à  l’autre,  sans  avoir  d’autre  communication  qu’à  leur 
extrémité  inférieure. 

On  se  sert  d’une  Anxhe  pour  faire  vibrer  l'air  avec  les  lèvres; 
cette  anche  est  jointe  à  un  tube  en  métal  courbé,  qu’on 
nomme  bocal,  et  qui  a  t\  inilli mètres  d’ouverture  près  de  l'an- 
cbe ,  et  8  au  bout  opposé  ;  il  conduit  l’air  dans  le  canal  descen¬ 
dant;  ce  fluide  en  vibration  arrive  au  bout  inférieur  de  la 
culasse  y  qui  est  fermé,  et  suit  le  canal  ascendant  pour  sortir 
par  le  bout  supérieur,  nommé  le  bonnet. 

Comme  ou  veut  donner  aux  sons  le  ydus  de  gravité  possible, 
et  ce|)endant  aussi  monter  tlaiis  l'échelle  des  sons  aigus,  le 
canal  va  en  s'épanouissant  graduellement;  près  de  l’anclie  il 
n’a  que  2  lignes  de  diamètre,  il  en  a  i5  à  l’orifice  de  sortie  du 
bonnet.  Ainsi  le  basson  est  un  tube  de  8  pieds  de  longueur, 
contenant  un  canal  qui  croît  peu  à  peu  de  largeur,  et  est  repUé 
en’ deux  parties  accolées,  poui'  la  commodité  du  musicien. 
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Le  bocal  est  en  laiton  ou  en  argent;  le  gros  bout  (de  4  li¬ 
gnes)  est  introduit  dans  le  petit  corps  j  qui  sc  rend  dans  la 
culasse  pour  former  le  canal  descendant;  le  groj  corps  est 
accolé  au  petit  parallèlement,  et  joint  de  inénie  à  la  culasse; 
il  est  surmonté  du  bonnet,  pour  former  le  canal  ascendant.  Il 
y  a  donc  quatre  corps  ajustés  bout  à  bout  par  des  tenons  gar¬ 
nis  de  filasse.  Chaque  tenon  pénètre  dans  le  tuyau  auquel  il 
est  joint,  et  celui-ci  a  son  bord  renforcé  par  une  virole  en 
cuivre,  pour  éviter  que  le  bois  n’éclate  quand  on  y  introduit 
de  force  le  tenon. 

Le  petit  et  le  gros  corps  sont  chacun  percés  de  trois  trous 
en  avant  et  un  en- arrière  ;  celui-ci  est  bouebé  par  le  pouce, 
les  autres  par  les  doigts  antérieurs  ;  outre  ces  huit  trous,  il  en 
existe  jusqu’à  dix  autres.  Comme  à  .mesure  que  les  sons  de¬ 
viennent  plus  graves ,  la  partie  de  la  colonne  vibrante  qui  ré¬ 
pond  à  un  demi-ton  esljplus  longue,  et  que  le  plus  grand 
écartement  possible  ne  pourrait  permettre  aux  doigts  d’at¬ 
teindre  les  divers  trous  propres  à  faire  résonner  une  échelle 
diatonique  aussi  étendue,  on  garnitije  tulie  à  l’extérieur  de 
pièces  de  métal  qu’on  nomme  Clés,  dont  un  bout  est  près 
des  doigts ,  qui  peuvent  les  attaquer  sans  diHiculté;  à  raide 

de  mouvemens  de  bascule,  ces  clés  vont  fermer  et  ouvrir  des 

*  * 

trous  très  éloignés  Je  la  main.  Le  basson  ,  tel  qu’il  est  perfec¬ 
tionné  de  nos  jours  ,  porte  dix  de  ces  cle's, 

La  culasse,  fermée  à  son  bout  inférieur  par  une  pièce  de 
cuivre,  reçoit  eu  haut  les  tenons  du  grand  et  du  pelitÆorps, 
chacun  dans  son  orifice,  servant  d'entrée  aux  deux  canaux 

I  * 

parallèles  dont  la  culasse  est  perforée. 

La  partie  du  canal  dans  laquelle  les  tenons  doivent  entrer 
juste  doit  être  creusée  de  calibre  proportionné  à  l'épaisseur  du 

bois  de  ce  tenon  ,  pour  le  recevoir. 

» 

Le  basson  peut  rendre  deux  octaves  et  demie,  depuis  le  si 
bémol,  au-dessous  du  ton  le  plus  bas  du  violoncelle,  jusqu’au 
la ,  octave  au-dessus  de  la  cbaiitcrelle  de  cet  instrument. 

Les  bassons  se  font  en  érable,  qu’on  polit  avec  la  PortCE,  la 
Prèle  et  le  Tripoî.i  à  l’huile  ;  on  lui  communique  la  couleur 


I 
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r6iTibrubÎ6  en  lui  donnant  une  couche  d’JEAii“FORT£.  J^oy\ 
ces  mots,  < 

Les  points  du  tube  où  les  ti  ous  sont  percés ,  et  la  largeur 
du  canal  (c'est  ce  qu’on  noiunie  la  perce  de  rinstrument  ) , 
sont  un  lésultat  d  expérience  j  des  tatonneinens  nombreux 
ont  conduit  aux  règles  qu  onJobserve  à  cet  égard. 

BATEAUX.  On  peut,  sous  le  rapport  de  leur  forme,  les 
diviser  en  deux  classes  distinctes,  les  bateaux  à  quille  et  les 
bateaux  plats.  Les  premiers ,  dont  la  marche  est  plus  légère 
la  construction  plus  solide  et  la  stabilité  moins  sujette  à  per¬ 
turbation  que  celle  des  seconds ,  sont  destinés  à  naviguer  sur 
mer  et  généralement  dans  des  eaux  profondes  où  l’on  ne  peut 
pas  avoir  à  craindre  de  toucher.  Les  seconds  sont  employés  à 

la  navigation  intérieure  ,  sur  des ‘rivières  à  bas-fonds  ,  sur  les 

■ 

canaux ,  parce  que  ,  k  tonnage  égal^  ils  tirent  beaucoup  moins 
d’eau  que  les  premiers. 

L’art  dé  construire  les  bateaux  de  toute  espèce  est  soumis  à 
des  règles  fixes  <[ui  dérivent  de  la  science  nautique  ;  il  est 
exerté  par  des  ouvriers  qui  en  ont  fait  un  long  apprentissage, 
et  qui  doivénl'posséder  des  notions  très  exactes  sür  l’art  du 
trait  et  la  coupe  des  bois  ;  car  les  flancs  d’üii  bateau  à  quille, 
ainsi  que  Ceux  d’un  navire  ,  présentent  une  suite  de  surfaces 
gauches  de  plusieurs  ordres,  tantôt  concaves  et  tantôt  con¬ 
vexes' pour*  la  fôtmatioii  desquelles  chaque  morceau  de  bois 

« 

doit  avoir  ahè  coupe  qui  lui  est  propre.  L ’ôu  v  rie  r  charpentier, 
pottr  éil  ti-aeer  le  contour  et  la  forme,  se  sert  d’un  Gabahi, 
modèle  en  petit  et  quelquefoi.s  de  grandeur  iiaturelle  de  la 

i  ,  ^  ■ 

pièce  qu  où  veut  faite*. 

**  i  .  I 

bdtéaüx  plats  poih'  ÏA  navigation  intérieure  ne  dilTerént 
guère  entre  eux  que  par  leurs  dïhiensiùns ,  c’est-à-dire  que 

II-  . 

tons  aùtdeurfond  [)l.it  eTi-deésouS.  Il  en  arrive  à  Paris  de  la 
Normatidit*  ,  qui  rcmonfent*  la  Sciiiù  ; 'dë  la  Flandre  et  dé  là 
Picardie,  par  le  canâl  dé Sàîrtt- Quentin  ,  de  LaFère,  etpar 
l’ôise  de  là  rbaiüpàgi^é  ,  par  là  Marné  ,  et  de  la  Hautë- 
Loii'é  pàr  le  canal  de  Bnàré  et  la  Seine. 
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On  compte  cinq  espèces  de  bateaux  qui  nous  viennent  de  ia 
Koriuaudie  ,  qui  sont  plus  ou  moins  grands.  Les  premiers  se 
nomment  fonceis  ou  besogues  ,  lesiseconds  écayers ,  les  troi¬ 
sièmes  flelles ,  les  quatrièmes  barquettes  y  et  les  cinquièmes 
caboiierts.  Ces  déuonilnations  sont  relatives  à  différeates  for¬ 
mes  eti grandeurs,  selon  Eusage  auquel  on  destine  ces  bateaux. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  la  Haute-Loire,  d*abord 
par  la  Loire ,  et  ensuite  par  le  canal  de  Bi  ïare  et  la  Seine/sont 
les  plus  légers  de  tous;  leur  proue  est  demi  pointue  i  et  leur 
poupe  est  carrée. «On  les  distingue  en  chalands  de  deux  espèces , 
Tune  que  Pon  nomme  chénièré y  et  l'autre  sapine,  parce 
qu'elles  soi^  faites  de  cliéne  ou  de  sapin.  Ces  bateaux  ,  gros- 
sièreinent  faits  ,.nous  apportent  les  charbons  de' Saint-Étienne , 
et  no  retournent  jamais  d'où  ils  sont  venus  ;  on  les  dépèce  à 
Vile  de»  Cygnes  au-dessous  de  Paris-,  qu’on  voit  couverte  de 
leUts  débris,  qui  se  vendent  comme  du  vieux  bois  de  cons¬ 
truction.  •  {y  -J  ;  rv.  ;  .  . 

On,  compte  égaieineut  cinq  espèces  de  bateaux  maniois  :  les 
premiers  sont,  du»  dialands  semblables  à  ceux  qui  nous  vien¬ 
nent  de  Saint-Étienne;  les  seconds,  qu'on  uomiue  languettes  y 
sont  pointus  par-devant  et  carrés  par-derrière. 

.iLa  troisième  espèce /connue  sous -le  nom  de  flûte  y  ne  diilère 

de  la  langueUe  qu’en  ce  que  la'flùte  est  pointue  par-derrière 
et  par-devant,  lot,  ).•  >  -  ?  ij,  .f;  i  11/  .  < 

La  quatrième  espèce  se  nomme  lavandière  ;  elle  est  carrée 


.  U. lu: 


par  ses  deux  bouts. 

fLé  cinquième  bateau  uiafuois  s'appelle*  il  est  toul- 

à-fait  carré  par^-dü^ant  et  pointu  par-derrière  !  il  sert*/"lâ 
plupart  du  temps  ,  de  demeure  aux  blanchisseuses’.  Tous  ces 
bateaux  sont.condnits  par  des  gouvernails  volan's  ,  plus  du 

moins  grands  et  proportionnés  aux  ‘bâtimens  auxquels  ils  ap¬ 
partiennent.  .  ,  tKHÎ>  *  h  lia  ■  .  i  '  I.  -  :r 

iJo  ne  parlerai’ pas  ici  d'un  grand  honilire  d'antres  bateaux 

dénA. la  construction  n'oûre  rien  dtj  particulier.  ’!  '  *  • 

Bateaux  à  vapeur,  —  Bu  moment  où  l’oii  rtcùhiiut’nuè  ïa 

vipeüt  était  un  puissant  moteur, 'on  dut  chérclier  Té‘ moyen 
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-  de  l’employer  à  la  navigation  intérieure ,  en  remplacement  des 
chevaux  de  halage  ^  des  voiles ,  etc.  ;  mais  alors  les  bateaux , 
pour  recevoir  ce  nouveau  moteur,  ont  dû  avoir  des  l'orines  et 
des  dimensions  particulières.  Après  bien  des  essais  faits  en 
Angleterre,  en  Amérique  et  en  France,  il  paraît  qu’on  est  gé¬ 
néralement  d’accord  aujourd’hui  que  les  roues  à  aubes  sont 
le  moyen  le  plus  efficace  d’appliquer  à  cet  objet  l’action  de  la  . 
machine  à  vapeur.  Celle  "Ci  est  toujours  placée  vers  le  centre 
du  bateau  ;  mais  les  roues dont  nous  n’examinons  pas  ici 
le  mécanisme  (  voy.  Machine  à  Vapeur),  se  placent  tantôt  à 
droite  ,  tantôt  gauche,  du  bateau,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre^ 
plus  près  de  la  proue  que  du  cer.  tre  ,  où  elles  sont  garanties 
contre  lès  abordages,  par  des  charpentes  mises  en  saillie  ,  et 
qui  servent  en  m.ème  temps  de  paliers  aux  bouts  des  axes; 
tantôt  sur  l’arrière  du  bateau  ,  dont  elles  peuvent  avoir  la 
largeur.  Quelquefois  une  roue  unique  est  placée  'au  milieu 
même  du  bateau  ,  dans  une  ouverture  ménagée  à  cet  effet  près 
de  la  proue.  Cette  combinaison  est  employée  pour  les  bateaux 
qui  naviguent  sur  des  canaux  étroits,  dont  les  bords  seraient 
endommagés  par  les  vagues  que  font  les  roues  latérales  et 
mê m e  d e  1  ’ar r ière  |  - 

On  estime  en  général  que  la  force  d’une  machine  à  vapeur, 
évaluée  .en  chevaux  attelés,  doit  être  du  tiers  environ  du  ton^ 
nage  du  bateau.  Ainsi  un  bateau  de  cent  tonneaux  doit  être 
pourvu  d’une  machine  de  trente  chevaux  (  le  tonneau  est  un 
poids  de  looo  kilogrammes). 

Bateaux  plongeurs.  —  La  possibilité  de  demeurer  sous  l’eau 
plusieurs  heures  ,  d’y  gouverner  le  vaisseau  dans  lequel  on  est 
enfermé,  de  s’y  diriger  soit  en  bas,  soit  en  haut,  soit  en 
avant,  ou  obliquement,  est  démontrée  certaine. 

Le  ceièbre  ingénieur  Fulton  ,  à  qui  l’on. doit  le  perfection— 
ment  des  bateaux  à  vapeur,  fit  en  juin  1800,  sur  la  Seine, 
devant  l’Hotel  des  Invalides,  en  présence  d’un  public  nom¬ 
breux  ,  l’expérience  d’un  bateau  plongeur  auquel  il  donna  le 
nom  de  Nautile. 

Ce  bateau,  construit  dans  les  ateliers  de  M.  Périer,  à  Chail- 
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lot,  était  en  cuivre  ,  de  tonne  ovoïde  très  allongée,  portant  à 
Tun  de  ses  bouts  un  collet  relevé  propre  à  recevoir  un  cou¬ 
vercle  fermant  lierinétiquement,  et  assez  grand  pour  y  passer 
un  homme  ;  sur  l’arête  supérieure  était  pratiquée  une  rigole 
destinée  à  contenir  un  petit  mât  qui  se  relevait  à  charnière. 

Dans  rintérieur,  qui  avait  environ  i  mètre  de  diamètre 
et  3  mètres  de  long,  se  trouvaient  les  manciics  des  rames  en 
hélice  ,  qui  allaient  en  dehors  agir  dans  l’eau  comme  une  vis 
dans  son  écrou  ,  et  qui  servaient  â  lui  donner  le  mouvement 
progressif.  Dans  la  partie  inférieure  se  trouvait  en  saillie  une 
capacité  dont  le  poids  déterminait  la  position  du  bateau  dans 
l’eau  ,  et  qui  servait  en  même  temps  de  réservoir,  soit  à  l’eau, 
soit  i\  l’air,  suivant  qu’on  voulait  descendre  ou  monter.  Ce 
remplissage  se  faisait  de  l’intérieur  par  le  moyen  de  pompes. 

Fulton  s’enferma  dans  ce  bateau  avec  un  matelot  et  une 
bougie  allumée  :  il  plongea  au  point  de  disparaître  ,  et  alla 
remonter  assez  loin  du  point  de  départ,  après  dix-huit  ou 
vingt  minutes  de  disparition.  Il  replongea  de  nouveau  ,  et 
vint  sortir  au  point  même  du  départ. 

Les  spectateurs  ayant  désiré  le  voir  aller  à  la  voile,  il  re¬ 
leva  son  niât ,  y  attacha  une  voile,  et  courut  plusieurs  bor- 
tlées  sur  la  rivière. 

Celte  même  expérience  fut  répétée  depuis  au  Havre  avec 
le  même  succès.  Son  projet  était  de  se  faire  suivre  par  un 
petit  batelet  rempli  de  poudre  à  canon  ,  auquel  il  aurait  mis 
le  feu  au  moyen  d’une  détente  ;  ce  qui  aurait  pu  faire  sauter 
le  vaisseau  sous  lequel  il  serait  arrivé.  Ce  moyen  fut  rejeté 
par  le  gouvernement  français, 

MM.  Coêssin  frères  ont  fait  au  Havre  ,  par  autorisation  du 
ministre  de  la  marine,  et  en  présence  d’un  grand  nombre 
d’oITicier.s  de  la  marine  et  tringénieurs-conslrucieurs  ,  une 
expérience  beaucoup  plus  en  grand  que  celle  de  Fulton.  Leur 
bateau  ou  nautile  sous-marin  était  une  espèce  de  grand  ton¬ 
neau  ,  ayant  la  forme  d’un  ellipsoïde  allongé.  Il  avait  q  mètres 
de  long ,  et  pouvait  renfermer  neuf  personnes. 

Un  lest  appliqué  sur  un  de  ses  côtés  en  déterminait  la  po- 
AuHEcr ,  T.  I.  2  1 
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si  lion  t  son  intérieur  e'tait  divise'  en  trois  parties,  par  des 
doubles  fonds.  Celle  du  milieu  était  occupée  par  les  naviga¬ 
teurs.  Les  deux  parties  extrêmes  pouvaient  être  à  volonté 
remplies  d'eau  ou  d'air,  par  des  pompes  que  les  navigateurs 
avaient  la  faculté  de  faire  agir,  suivant  qu'ils  voulaient  mon¬ 
ter  ou  descendre. 

Le  mouvement  progressif  lui  était  imprimé  par  deux  rangs 
de  rames  à  porte  ,  que  faisaient  mouvoir  les  navigateurs.  Les 
mancbes  de  ces  rames  passaient  à  travers  les  flancs  du  ba¬ 
teau  ,  dont  les  ouvertures  étaient  masquées  par  des  poches 
de  cuir  qui  empêchaient  l’eau  d’y  pénétrer,  sans  gêner  le 
mouvement  de«  rames.  Si  l’une  des  poches  se  fut  crevée  la 
rame  était  taillée  de  manière  qu’en  la  retirant  un  peu  en  de¬ 
dans,  elle  faisait  aussitôt  l’effet  d'un  tampon  qui  bouchait 


l’ouverture  exactement.  Avec  quatre  rames  on  faisait  une 
demi- lieue  par  heure. 

Un  gouvernail  placé  à  la  poupe  ,  et  qu'on  faisait  agir  du  de¬ 
dans  avec  une  corde,  servait  à  le  diriger  comme  un  bateau 
ordinaire-  Les  navigateurs  s'orientaient  avec  une  boussole  ,  et 
ils  recevaient  un  peu  de  lumière  par  de  très  fortes  lentilles  lo¬ 
gées  dans  la  partie  supérieure  du  bateau. 


Pour  monter  et  descendre ,  les  navigateurs  employaient , 
indépendamment  de  l’air  et  de  l’eau  refoulés  dans  les  capacités 
extrêïnes ,  quatre  ailes,  deux  à  droites  et  deux  à  gauche, 
qu’un  homme  seul  faisait  mouvoir  par  des  tringles  :  on  les 
inclinait  de  l’avant  à  l'arrière,  ou  de  l’aiTière  à  l’av'ant,  sui¬ 
vant  qu'on  voulait  monter  ou  descendre  ,  parce  f|u'aiors  la 
résistance  de  l’eau,  occaslonée  par  le  mouvement  progressif, 


agit  sur  ccsplans  inclinés conformélnent  au  but  qu’on  sepropose. 

L’air  nécessaire  ù  la  respiration  était  fourni  par  des  tuyaux 
flexibles  et  incompressibles  qui  établissaient  une  double 
communication  de  l’intérieur  du  bateau  avec  la  surface  du 
fluide  ,  où  ils  étaient  soutenus  par  des  flotteurs.  La  circula¬ 
tion  s’établissait  au  moyen  du  ventilateur  de  Halles;  mais  on 
a  reconnu  que  cela  devenait  impossible  quand  la  profondeur 


dépo^î'î^i^  7  mètres. 
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Bateau  insubmersible.  —  Si  dnns  un  bateau  quelconque  il 
se  trouve  une  capacité  dans  laquelle  î’eau  ne  puisse  jamais 
entrer,  et  si  celte  capacité  est  telle  que  le  poids  d*un  pareil 
volume  (l’eau  soit  plus  considérable  que  le  poids  entier  du  . 
bateau,  celui-ci  floUei  a  toujours,  quelque  position  qu’il  prenne. 

On  s’en  sert  pour  sauver  des  naufragés,  quand  la  mer  estgrosse 
et  qu’on  ne  pourrait  pas  aller  à  leur  secours  avec  des  embar¬ 
cations  ordinaires. 

Bateau  en  fer.  —  La  chose  à  considérer  dans  les  bateaux  , 
c’est  l’enveloppe,  qui  se  compose  du  fond  et  des  bordages. 
Toutes  les  matières  avec  lesquelles  on  peut  faire  une  muraille 
imperméable  à  l’eau  ,  sont  propres  à  construire  des  bateaux. 
Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  servi  que  du  bois  ;  mais  on  amena 
de  Londres  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un  bateau  à  vapeur  de 
la  force  de  loo  tonneaux  ;  il  est  entièrement  contruit  en  fer,  et 
porte  le  nom  de  son  inventeur,  Mamby.  Le  fond  ,  qui  est  plat , 
les  côtés  et  les  bouts ,  sont  construits  en  feuilles  de  tôle  de  fer 
de  3  lignes  d’épaisseur,  douces  et  rivées  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  comme  dans  les  chaudières  de  machines  à  vapeur. 

A  la  place  des  liûres  en  bois  ,  on  a  mis  ,  pour  soutenir  le  fond 
et  les  bordages  ,  des  barres  de  fer  mi-plat ,  pliées  dans  leur 
longueur  et  inégalement  d'équerre,  dont  le  petit  côté  est  à  son 
tour  rivé  contre  les  feuilles  de  tôle,  et  le  grand  leur  sert  de 

contre-fort.  Le  fond  est  recouvert  de  madriers  en  bois,  sur 

/ 

lesquels  oti  pose  les  marchandises.  La  longueur  de  ce  bateau 
est  de  35  mètres  sur  une  largeur  de  6  mètres  et  une  profon¬ 
deur  de  2  mètres.  Les  solives  (pii  supportent  le  pont  en  bois 
sont  en  fer  ;  elles  sont  faites  de  la  même  manière  que  les  Itures. 

F.  E.  M. 

BATIWENS  DE  Graduation.  {  chimiques.  )  On  donne 
ce  nom  à  de  vastes  hangars  rcnqJts  de  plusieurs  lits  de  fagots 
d’épines  superposés  les  uns  aux  autres  ,  ou  de  cordages  dis¬ 
posés  verticaleiiTcnt ,  et  à  l’aide  desquels  on  évapore  les  eaux 
salées  et  particulièicmeiit  celles  qui  tiennent  le  sel  mniin  en 
dissolution.  On  verse,  par  le  moyen  de  pompes  ou  de  rigoles 
perforées  de  trous ,  le  liquide  à  concentrer  sur  ces  fagots  ou  le 
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lonydes  cordes;  en  s’écoulant,  il  présenle  une  très  grande 
surface  ,  et  l’espace  résultant  des  courans  d’air  qui  traversent 
ces  bâtiinens,  produit  une  vaporisation  d'eau  très  considé¬ 
rable,  Voj,  Sel  marin.  P. 

BATTAGE.  {Arts  mécaniques.)  Le  battage  du  blé  est  une 
opération  pénible,  mais  en  même  temps  très  importante  pour 
les  cultivateurs  :  c’est  le  terme  de  leurs  travaux. 

Chaque  pays  a  sa  manière  particulière  de  battre  les  céréales. 
En  Égypte  et  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  on 
les  fait  fouler  par  les  pieds  des  animaux  ,  au  moment  même  des 
récoltes,  sur  une  aire  circulaire  disposée  convenableiuent  à 
cet  effet.  Dans  d’autres  on  emploie  également  des  animaux, 
auxquels  on  fait  traîner  sur  tous  les  points  d’une  aire  circulaire 
des  lamboiirs  coniques.  Nous  traiterons  spécialement  ici  du 
battage  au  fléau  et  à  la  machine. 

Battage  au  fléau,  —  Dans  notre  pays  on  ne  se  sert  guère 
encore  pour  le  battage  du  blé  et  autres  sortes  de  céréales ,  que 
du  fléau  des  batteurs  en  grange.  C’est  uii  instrument  fort  simple, 
composé  de  deux  morceaux  de  bois  d’inégales  longueur  etgros- 
seur,  réunis  bout  à  bout  par  une  lanière  de  cuir  qui  leur  per¬ 
met  d’articuler  eu  tous  sens.  Le  morceau  de  bois  le  plus  long 
sert  de  manche,  et  le  plus  court  est  la  masse  qui  sert  à 
battre  le  blé  étendu  sur  une  grange.  Le  battage  du  blé  se  fait 
à  façon  par  des  hommes  tju’on  nomme  batteurs  en  grange,. 
La  proportion  de  blé  qu’on  leur  don  ne  varie  suivant  les  lieux 
et  le  prix  de  cette  denrée.  OrdinaireineiU  c’est  un  dixième.  On 
compte  qu'un  batteur  bat  dans  sa  journée  5o  gerbes  de 
blé,  qui  rendent  environ  un  sac  pesant  lao  kilogrammes,  ou 
I  hectolitre  et  demi,  car  i  hectolitre  en  bon  blé  pèse  8o  kilo- 
grainiiies;  U  reste  toujours  beaucoup  tie  grain  dans  la  paille, 
surtout  si  les  récoltes  ont  été  faites  pendant  des  temps  pluvieux. 

Battage  avec  des  machines.  —  Depuis  long-temps  on  cher¬ 
chait  à  remplacer  cette  opération  manuelle,  qui  est  fatigante, 
malsaine  et  même  fort  dispendieuse,  par  des  moyens  méca¬ 
niques  mis  en  jeu  par  un  moteur  quelconque.  Flusieurs  in¬ 
ventions  plus  ou  moins  ingénieuses  ont  été  présentées  pour 
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cet  objet.  La  meilleure  est,  sans  coiiiredit,  la  machine  écos¬ 
saise  de  Melkle.  Son  succès  est  confinné  par  un  usage  presque 
général  en  Angleterre,  depuis  plus  de  vingt  ans.  o/.  pl.  3, 
fig.  iq  et  20. 

Elle  consiste  principalement  en  un  tambour  d^un  mètre  de 
diamètre  sur  autant  de  longueur,  formé  de  douze  barres  de 
bois  éj;alement  espacées  et  fortement  fixées  parallèlement  entre 
elles  avec  des  boulons,  sur  deux  cercles  en  fonte  de  fer;  leqnel 
tambour  tournant  rapidement  sur  son  axe,  25o  tours  par  mi¬ 
nute  environ,  frappe  le  blé,  qui  lui  est  régulièieinent  amené 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  l’épi  eu  avant,  p.ar  une  forte 
paire  de  cylindres  en  fonte  et  cannelés,  comme  cela  a  lieu 
dans  une  carde  à  coton  ou  à  laine.  Le  diamètre  de  ces  cylin¬ 
dres  ii’étaut  que  de  2  décimètres,  et  n’ayant  qu’un  sixième  de 
la  vitesse  du  tambour,  il  s’ensuit  qu’ils  tiennent  le  blé  exposé 
à  l’action  vive  et  répe'tée  des  barres  du  tambour  assez  long¬ 
temps  pour  qu'il  se  trouve  suflisammeiit  battu.  La  paille 
et  le  grain  sont  jetés  ensemble  derrière  la  maclunc,  mai.s  à  des 
distances  proportionnées  à  leur  pesanteur.  Ainsi  cette  iiia- 
cliine  a  l’avantage  non-seulement  de  bien  battre,  mais  en¬ 
core  de  séparer  les  qualités  de  blé. 

A,  bâti  en  bois  de  ebéne  assemblé  avec  des  boulons;  les 
cotés  latéraux  sont  fermés  par  des  panneaux  qui  affleurent  in¬ 
térieurement. 

B,  table  sur  laquelle  on  étend  le  blé,  les  épis  en  avant, 
aussi  régulièrement  que  la  rapidité  du  travail  permet  de 
le  faire. 

C,  cylindres  cannelés  alimentaires  de  la  machine;  ils  sont 
creux  et  en  fonte.  Les  fourchettes  qui  les  assujettissent  à  rester 
Vun  sur  l’autre  sont  aussi  en  fonte,  et  ont  la  faculté,  par  le 
moyen  de  vis  de  rappel,  de  se  rapprocher  ou  de  s’éloigner  du 
lanibour-batteur,  suivant  que  peut  l’exiger  la  nature  des  cé¬ 
réales  à  battre. 

D,  grand  tambour  de  la  machine  :  il  est  composé,  i®.  d'un 
axe  en  fer  portant  20  lignes  carrées,  tournant  sur  des  coussi¬ 
nets  en  bois  de  ga'iac;  2°.  de  deux  cercles  rn  fonte  à  six  rayons 
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de  32  pouces  de  diamètre  ;  3^.  de  douze  barres  de  bois  armées  de 
bandes  de  fer  du  coté  où  elles  frappent  le  blé, 

E  ,  roue  d^engrcnage  en  fonte  de  fer,  portant  4  pieds  de  dia¬ 
mètre  et  120  dents  î  elle  est  montée  sur  un  axe  en  fer  carré  de 
a  ponces,  qui  reçoit  le  mouvement  de  rotation  du  manège 
représenté  fig.  20. 

F,  pignon  de  19  dents,  monté  sur  Taxe  du  tambour  D, 
conduit  par  la  roue  E. 

GG ,  deux  poulies  égales  placées  dans  le  même  plan  vertical, 
Fiine  sur  Taxe  de  la  roue  E  et  l’autre  sur  Taxe  du  cylindre 

■I 

cannelé  inférieur.  La  première  transmet  le  mouvement  à  la  se¬ 
conde  ,  par  le  moyen  tl’une  courroie  qu’on  tend  à  volonté  par 
une  poulie  de  pression  H . 

I,  portion  de  cylindre  concave  à  dents  armées  de  lames  de 
fer,  qui  fait  suite  aux  cylindres  cannelées  et  embrasse  une 
portion  de  la  partie  inférieure  tlu  tambour,  dont  on  peut  le 
rapproclier  plus  ou  moins  à  Faille  de  deux  petits  coins  en 
limaçon  J,  placés  sur  un  même  axe  à  droite  et  à  gauche ,  sous 
les  courbes  K. 

,  L ,  planche  inclinée  pour  euipêcher  la  paille  de  tomber  sous 
la  machine. 

M  ,  couverture  en  bois  du  tautbour. 

Le  manège  (fig.  20)  est  composé  d’un  châssis  garni  de  plu¬ 
sieurs  traverses,  en  bois  de  charpente,  et  des  quatre  roues 
d’engrenage  en  fonte  de  fer  0,  P,  Q,  H,  dont  les  diamètres 

A 

sont  tels ,  que  les  chevaux  faisant  un  tour,  en  font  faire  douze 
à  Taxe  en  fer  S,  <jui  porte  le  mouvement  à  la  machine.  Cet 
axe  a  un  genou  de  Cardan  Y,  pour  ii’être  pas  assujetti  au  parfait 
alignement  des  axes.  L’axe  passe  sous  le  pont  T,  placé  au  niveau 
du  terrain  sur  lequel  circulent  les  chevaux,  lequel  doit  être 
d’environ  un  demi-mètre  plus  élevé  que  celui  où  est  placé  la 
machine,  afin  que  la  barre  Y,  qui  communique  le  mouvement 
de  l’un  à  l’autre,  ne  soit  pas  très  inclinée. 

Le  service  exige  quatre  ijommes  et  au  moins  deux  chevaux  •• 
le  produit  varie  suivant  la  longueur  de  la  paille  des  blés.  Dans 
le  Midi ,  où  on  les  coupe  courts ,  elle  donne  ius((n’à  Bo  herto- 
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litres  par  jour  ;  mais  dans  les  pays  où  la  paille  a  toute  sa  lon¬ 
gueur,  4  ou  5  pieds,  elle  n’en  donne  que  4®  ^  5o. 

Toutes  les  plantes  céréales  peuvent  être  battues  par  cette 
macliine,  en  e'eartant  ou  rappi'ocliant,  suivant  le  besoin,  les 
cylindres  abinentaires  C  et  le  cylindre  concave  1  du  tainljoui- 
batteur  D.  F,  E.  M. 

BATTEUR  D’OR,  d’Argentet  de  Cuivre.  Les  procédés  que 
Bon  suit  poui*  réduire  les  métaux  malléables  en  feuilles  minces 
sont  les  memes  ,  quelle  que  soit  trailleurs  la  nature  du  métal 
employé. 

I/or  sur  lequel  on  opère  doit  être  à  un  titre  très  élevé.  La 
présence  du  cuivre  le  vend  beaucoup  moins  malléable  que 
lorsqu’il  est  pur.  Après  l’avoir  fondu  ilans  un  creuset  avec 
un  peu  de  borax  ,  on  le  coule  dans  une  liugotière  préala¬ 
blement  cliaudée ,  et  frottée  de  suif.  Le  lingot  est  ensuite  re¬ 
cuit  alin  de  l'adoucir  et  d’enlever  le  corps  gras  dont  la  lingo- 
tière  l’avait  iiupi  égnc  :  on  le  laisse  refroiilir  ensuite  lentement 
au  milieu  de  la  cendre  ,  puis  on  le  forge  sur  un  tas  d'acier  de 
i8  centimètres  de  long  sur  8  de  large  ,  avec  un  luarlcau  ap¬ 
pelé  mariftau  à  forger ^  iicsant  environ  3  livres.  Quand  l’ou¬ 
vrier  craint  que  l’or  ne  s’écrouisse  assez  pour  .se  fendre  ,  il 
recuit  son  lingot  et  le  réduit  peu  à  peu  à  réj)aisseur  de  2  lignes 
au  plus.  U  l’amène  ensuite  par  des  latninages  successifs  à  ne 
plus  représenter  qu’un  ruban  d’une  demi-ligne  d’épaisseur  sur 
un  ponce  de  lai*ge. 

L’ouvrier  prend  un  de  ces  rubans  et  le  coupe  en  quartiers ^ 
ce  sont  des  parties  d’un  pouce  et  demi  de  long.  Il  en  place  2.4 
les  uns  sur  les  autres  et  les  forge  tous  ensemble  sur  le  tas 
avec  la  panne  du  marteau ,  pour  leur  donner  la  forme  carrée. 
H  étend  d’abord  la  matière  vers  les  bords,  s’avance  ensuite 
vers  le  milieu,  qu’il  forge.  Il  réduit  ainsi  tous  les  quartiers  du 
même  paquet  et  les  amène  peu  à  peu  jusqu’à  l’épaisseur  d’une 
feuille  de  pap-er  (jris  et  à  ta  dimension  d’un  carré  d’environ 
6  centimètres  de  coté. 

Lorsque  l’or  est  dans  cet  état  ,  on  prend  des  feuilles  de  vé¬ 
lin  ,  on  en  place  7.  entre  chaque  qiianier  ;  les  56  quar tiens 
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que  Tou  prend  ordinairement  exigent  donc  112  feuilles  de 
vélin  ;  mais  il  en  faut  encore  d’autres  qu'on  met  à  vide  en- 
dessus  et  en-dessous,  et  sur  ces  feuilles  vides  on  met  en  outre 
deux  feuillets  de  parcliemin. 

Cet  assemblage  s’appelle  le  premier  vaucher)  et  les  feuillets 
vides,  avec  les  feuillets  de  parcliemin  ou  sans  eux  ,  s’appellent 
empîures. 

L’usage  des  empîures  est  d’amortir  Taction  des  coups  de 
marteau  sur  les  premiers  quartiers,  et  de  garantir  les  feuillets 
de  vélin. 

Le  cauclier  se  couvre  de  deux  fourreaux.  Lu  fourreau  est  une 

enveloppe  de  plusieurs  feuillets  de  parcliemin  appliqués  les 

uns  sur  les  autres  et  collés  par  les  deux  bouts,  de  manière 

* 

qu’ils  forment  une  espèce  de  sac  ouvert.  On  a  deux  de  ces 
fourreaux.  Quand  on  a  mis  le  cauclier  dans  un  ,  on  fait  en¬ 


trer  le  cauclier  et  ce  premier  fourreau  dans  le  second,  mais 
en  sens  contraire  ;  d’où  il  arrive  que,  quoique  ces  fourreaux 
soient  tous  les  deux  ouverts  ,  ils  couvrent  néanmoins  partout 
le  cauclier.  pl.  6  des  Arts  chimiques,  l:g.  8., 

Le  cauclier  étant  ainsi  couvert  de  ses  fourreaux  ,  on  le  bat 
■ 

.sur  un  marbre  noir,  très  lisse  sur  la  partie  supérieure,  d'un 
pied  en  carré  et  d’un  pied  et  demi  de  haut.  Le  bloc  de  marbre 
est  enveloppe  sur  les  quatre  faces  verticales  de  planches  en 
forme  de  boîte  ,  débordant  de  4  pouces  de  hauteur  trois  de 
ces  mêmes  faces  ,  tandis  que  la  quatrième  s’élève  presqu’au 
niveau  supérieur  du  bloc  et  porte  une  peau  solidomenl  clouée 
qui  embra.sse  la  caisse.  L’ouvrier  reçoit  les  bavures  dans  cette 
peau  qui  lui  sert  de  tablier. 

Afin  <iue  les  cauchers  et  les  feudles  d’or  ne  soient  pas  macu¬ 
lés,  il  faut  que  la  surface  du  marteau  soit  très  unie.  On  bat 
le  premier  cauclier  pendant  une  demi-heure  en  chassant  du 
centre  à  la  circonférence,  le  retournant  de  temps  en  temps  et 
appliquant  au  marbre  la  surface  sur  la(|uelle  011  frappait,  et 
frappant  sur  l’a  litre.  Le  marteau  dont  on  se  sert  dans  cette 
opération  s’appelle  marteau  plut  ou  à  dégrossir.  Il  pèse 
i4  à  i5  livres  ;  sa  tête  est  ronde  et  tant  soit  peu  convexe  ;  il 
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A  6  pouces  de  haut  et  va  depuis  sa  tète  jusqu'à  son  autre  ex¬ 
trémité  un  peu  en  diminuant ,  ce  qui  le  fait  paraître  un  cône 
tronqué  ;  sa  tête  a  environ  5  pouces  de  diamètre.  oj .  pl.  6, 
fig,  6. 

L'ouvrier  a  soin  de  défourrer  de  temps  en  temps  son  cau- 
cher  pour  examiner  en  quel  état  sont  les  quartiers,  qui  ne 
s'étendent  jamais  tous  également  :  les  uns  n'ont  qu'une  partie 
de  l'étendue  du  feuillet  de  vélin  ;  les  autres  l'occupent  tout 
entière  ;  d’autres  enfin  débordent.  Il  faut  enlever  ces  derniers, 
et  si  l'on  veut  les  avant-derniers  ;  on  empêche  ensuite  les 
fourreaux  d’être  lâches,  en  insérant  de  petits  uiorccaux  de  bois 


dans  les  côtés  ,  entre  eux  et  le  caucher. 

On  continue  de  battre  jusc|u'à  ce  qu'on  ait  amené  les  quar¬ 
tiers  reslans  à  l’étendue  des  feuillets  de  vélin  qui  les  séparent; 
cela  fait ,  la  première  opération  de  la  balle  sera  Riitc. 

Au  sortir  du  premier  caucher  on  partage  les  quartiers  avec 
le  ciseau  c»  4  parties  égales;  on  a  ainsi  280  nouveaux  quar¬ 
tiers,  dont  on  forme  un  second  caucher,  de  la  manière  qui 
suit  : 

2  feuilles  de  parchemin ,  1 2  feuillets  de  vélin  vides  ou  d'em- 
plures  ,  i  quartiei’,  i  feuillet  tle  vélin  ;  1  quartier,  1  feuillet 
de  vélin,  et  ainsi  de  suite  jus([u’à  112  inclusivement;  1  dou¬ 
zaine  d'eiuplures,  2  feuillets  de  parchemin;  2  autres  feuil¬ 
lets  de  parchemin  ,  i2  eaiplures  ;  1  quartier,  i  feuillet  de 
vélin;  I  quartier,  1  feuillet  de  vélin,  et  ainsi  de  suite  jus¬ 
qu’à  1 12  Riclusivement.  On  termine  par  12  einplures  et  2  feuil¬ 
lets  de  vélin,  et  Ton  enfounc  le  tout  dans  deux  fourreaux, 
comme  le  premier  caucher.  On  opère  d’ailleurs  sur  ce  der¬ 
nier  caucher  de  la  même  manière  que  l’on  a  battu  le  pre¬ 
mier,  avec  le  même  marteau  et  pendant  un  temps  égal ,  et 
l’on  ne  retire  les  quartiers  que  quand  ils  commencent  à  dé- 
safïleuier  les  outils. 

L’ouvrier  relire  alors  les  feuilles  d'or  les  unes  après  les  au¬ 
tres  et  les  étend  ,  au  nombre  de  quatre  ,  l’une  sur  l’autre  et 
toujours  en  échelle,  sur  un  coussinet (vot*.  Argenteüb,  pl.  6, 
fig.  jî  ) ,  avec  un  couteau  émoussé  jiar  le  bout ,  et  en  les  pie— 
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liant  "avec  une  brucelle  en  bois  j  il  les  coupe  ensemble  en 
4  parties  égalés  et  forme  un  nouvel  ensemble  qui  ne  dif¬ 
fère  du  deuxième  caucher  qu’en  ce  qu’on  substitue  des 
feuilles  de  baudruche  aux  feuilles  de  vélin.  On  appelle 
chaudreL  ce  nouvel  assemblage.  Les  feuillets  de  baudruche 
et  de  parchemin  qui  le  composent  sont  des  carrés  de  5 
pouces  de  côté.  Ou  bat  pendant  2  heures  le  chaudret , 
comme  le  deuxième  caucher,  jusqu’à  ce  que  les  feuilles  com¬ 
mencent  à  désaÊEleurer  les  outils,  et  la  troisième  opération  est 
finie.'  Alors,  au  moyen  de  la  tenaille  représentée  fig.  7,  on 
saisitle  chaudret  par  un  de  ses  aiqjles,  et  l’on  fixe  les  branches 
de  la  tenaille  en  les  introduisant  dans  les  trous  d’une  plaque 
de  fer  a.  On  retire  la  feuille  de  baudruche  et  l’on  saisit  avec 
la  brucelle  la  feuille  d’or,  qu’on  place  sur  le  coussinet; 
on  la  coupe  en  quatre  de  la  même  manière  que  le  deuxième 
caucher,  et  l’on  obtient  ainsi  896  x  4  3584  nouveaux 

quartiers. 

On  prend  alors  2  feuilles  de  parcljcmin  ,  25  einpUii  es  de 
baudruche,  1  feuille  d’or ,  i  feuillet  de  baudruclie  ;  1  feuille 
d’or,  1  feuillet  de  baudruche,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  800 
inclusivement;  puis  25  ein pluies  et  enfin  2  feuillets  de  par¬ 
chemin.  Cet  assemblage  forme  une  moule.  La  moule  contient 
800  feuilles  d’or;  le  cliaudret  en  fournit  ainsi  4  qn’oii  bat 
séparément  dans  les  2  fourreaux.  On  appelle  hactréoles  les 
feuilles  ordinairement  défectueuses  qui  restent  au  nombre 
de  384-  On  en  retire  celles  qui  jjeuvent  être  travaillées  ;  les 
autres  servent,  avec  les  rognures  ,  à  faire  l’or  en  coquille. 

Cette  dernière  opération  est  la  plus  délicate.  L’ouvrier  bat 
d’abord  pendant  quatre  heures  avec  le  marteau  à  commencer, 
puis  pendant  demi-heure  avec  le  marteau  à  chasxery  et  alterne 
ainsi  de  demidieure  en  demi-heure,  en  terminant  par  le  mar¬ 
teau  à  achever.  Loi  sque  les  feuilles  tlésalïleurent  l’opération 
est  terminée,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  placer  les  feuilles  d'or 
dans  les  quarterons,  petits  livrets  à  feuillets  carrés,  dont  le 
papier,  de  couleur  orangée  rougeâtre,  ilonne  un  plus  beau  reflet 
■  à  la  feuille  d'or.  On  prend  la  moule,  comme  on  le  voit  dans 
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la  fig-  •J ,  et  à  l’aiclc  de  la  brucelle  ou  relire  la  feuille  d’or, 
que  l’on  étend  ,  en  souillant ,  sur  le  coussinet ,  et  on  la  coupe 
en  quatre  avec  un  morceau  de  roseau  tranchant.  On  place  Fun 
des  cotés  coupés  exactetuent  au  fond  du  livret,  du  côté  de  la 
coupure  du  quarteron,  et  l’autre  côté  aussi  coupé,  sur  le  bord 
supérieur  de  la  feuille,  en  laissant  déborder  les  deux  au¬ 
tres  côtés.  On  remplit  ainsi  successivement  tous  les  quarte¬ 
rons,  et  sur  chaque  douzaine  ou  place  une  petite  planche  de 
bois  dur ,  de  inêine  diinen.sion  que  le  quarteron  j  on  presse 
fortement ,  et  à  l’aitlc  d’un  morceau  de  linge  nommé  frottoir 
on  enlève  tout  ce  qui  excède  les  livres.  P. .  .  .ze. 

BAUDRUCHPi.  T'ojr.  Bovaudieh. 

BAUMES.  Cette  dénomination ,  qu’on  prétend  originaire  d’O- 
rient  et  dérivée  de  mots  qui  signilient  prince  des  aromates  j 
a  été  loirg-  temps  consacrée  à  désigner  des  substances  odori¬ 
férantes  naturelles  auxquelles  on  attribuait  des  vertus  sou- 
verainefl;  tlepnis,  et  par  extension,  on  l’a  également  appli¬ 
quée,  soit  par  cbarlatanisme  ou  par  tout  autre  motif,  à  une 
foule  de  prétendus  spécifiques.  Il  devient  donc  assez  dillicile 
de  donner  une  définition  précise  du  mot  baume  :  cependant, 
depuis  Bucq net ,  on  l’a  assez  généralement  reslreinl,  au  moins 
en  Histoire  Naturelle  et  en  Chimie,  à  ces  substances  balsa— 
iniijues  qui  déctiulent  spoiïlauénieiit  de  certains  végétaux  ,  et 
qui  sont  essenlielleineut  formées  de  résine,  d’ackle  benzoïque 
et  d’un  peu  d’huile  volatile,  Les  principaux  baumes  de  ce 
genre  sont  le  stora:r ,  le  benjoin  j  les  baumes  du  Pérou  et  de 
'TV/// ,  celui  contenu  dans  la  vanille,  etc.  Quant  aux  baumes 
de  copahu,  de  la  Mecque  et  analogues,  ils  doivent  être  né- 
ce.ssaireinent  rangés  au  nomlire  des  résines  ordinaires,  puis¬ 
qu’ils  ne  contiennent  aucun  de.s  principes  qui  caractérisent  les 
baumes  naturels. 

Baume  de  copahu.  C’est  une  espèce  de  téréhentbine 
qn’on  obtient  à  l’aide  tle  profondes  incisions  qu’on  pratique 
au  copaifera  ofjicinalis  de  L,  C’est  im  arbre  assez  élevé  et 
d’un  port  elcgaiU;  il  croit  au  Brésil  et  à  Cayenne.  Au  monieiit 
on  cette  résine  dcconle,  elle  c.st  très  fluide,  incoloiv;  mais 
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elle  s’épaissit  un  peu  avec  le  temps,  et  devient  d'une  couleur 
jauuatre.  Son  odeur,  sans  être  agréable,  est  cepeudant  aro¬ 
matique  î  sa  saveur  est  chaude  et  persistante.  Elle  contient 
une  grande  quantité  d’huile  essentielle,  qu’on  peut  obtenir 
par  la  distillation ,  et  qu’on  prétend  être  employée  pour  fal¬ 
sifier  d’autres  essences;  ce  qui  supposerait  qu'on  a  ti  ouvé  le 
moyen  de  lui  enlever  son  odeur. 

Le  baume  de  copâhu  est  très  employé  en  médecine  î  on 
l’administre  sur  la  fin  des  blennorrhagies,  pour  en  arrêter  le 


cours. 

Baume  de  la  Mecque,  ou  du  Graxd-Caire,  de  Judée,  de 
Syrie,  de  Constantinople  ,  etc.,  est  cette  espèce  de  térébenthine 
ou  résine  liquide  dont  les  Orientaux  ont  singulièrement  pré¬ 
conisé  les  vertus;  ils  y  ajoutent  tant  de  confiance,  qu’ils 
mettent  un  prix  extrême  à  en  posséder  quelques  portions.  Le 
grand— seigneur  en  comprend  presque  toujours  dans  les  ca¬ 
deaux  qu’il  adresse  aux  difîérens  souverains. 

Ce  baume ,  qui  découle  de  Vaniyris  opohalsamunr ,  est  or¬ 
dinairement  renfermé  dans  de  petites  bouteilles  ou  flacons 
en  plomb  doré  à  l’extérieur;  il  est  Ijlancbàtre,  d’une  odeur 
assez  agréable  et  pénétrante  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
térébenthine  mélangée  d’essence  de  citron  ;  sa  saveur  est 
amère,  âcre  et  astringente.  Lorsqu’il  est  récent  et  de  bonne 
qualité,  il  est  fluide  et  assez  léger  pour  nager  sur  l’eau  et 
s’étendre  sur  toute  sa  surface;  en  vieillissant  il  s’épaissit, 


jaunit,  prend  de  la  transparence  et  perd  son  odeur. 

Celui  qui  est  destiné  aux  chefs  de  l’État  ou  aux  grands  de 
la  cour  est  récolté  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  baumiers  tjui  le 
fournissent  sont  renfermés  dans  un  enclos  et  confiés  à  la  vigi¬ 
lance  des  gardes.  Il  est  extrêmement  difficile  de  pouvoir  se 
procurer  de  celui-bi.  Au  reste,  ce  n’est  pas  chose  à  regretter; 
il  est  fort  peu  probable  que  les  efléts  de  ce  baume  soient  aussi 


merveilleux  qu’on  voudrait  nous  le  faire  croire  :  nos  térc- 
bentbines  ordinaires  le  valent  cerlaineiiient.  Les  Orientaux  le 
prennent  comme  fortifiant. 

Baume  du  Pérou.  On  en  distingue  de  trois  espèces,  <leux 


O 
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quides  et  un  solide.  Celui  qu’on  désignait  sous  le  nom  de 
baume  blanc  du  Pérou  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce; 
on  ne  reçoit  maintenant  que  le  baume  liquide  noir  et  le  baume 
en  coque  :  celui-ci  s’obtient  en  petite  quantité'»  en  pratiquant 
une  incision  à  l’arbre  appelé  par  L.  mjroxilon  peruiferum; 
il  est  d’une  couleur  jaune  rougeâtre;  sa  consistance  est  un 
peu  molle  :  on  nous  l’envoie  renfermé  dans  de  petites  cale¬ 
basses.  Il  est  extrènieinent  rare  ;  on  lui  substitue  presque 
toujours  le  Badme  de  Tolu  ,  avec  lequel  il  a  les  plus  grandes 
analogies. 

Le  baume  du  Pérou  noir  s'obtient  par  contusion  et  décoc¬ 
tion  du  tronc  et  des  rameaux  du  même  arbre.  Une  partie  de 
ce  baume  se  rassemble  sur  l’eau  ;  l’autre ,  plus  lourde»  gagne 
la  partie  inférieure  :  on  les  réunit  et  l’on  obtient  ainsi  un 
liquide  d’un  brun  foncé»  transparent  lorsqu'il  est  en  couche 
mince,  d’une  consistance  sirupeuse  »  d’une  odeur  aromatique 
agréable,  d’une  saveur  chaude»  âcre  ,  amère.  Si  on  le  chauffe 
il  brûle  avec  flamme.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  à  l’exception 
d’un  peu  d’acide  benzoïque  qu’il  contient  ;  il  est  soluble  dans 
l’alcool,  dans  les  huiles  volatiles,  et  ne  se  mêle  pas  aux 
huiles  grasses. 

Les  parfumeurs  emploient  cette  dernière  espèce  :  on  le  fait 
entrer  dans  la  composition  des  pastilles  d’encens»  des  clous 
fuinans  ;  l’on  s’en  sert  pour  aromatiser  diverses  préparations» 
et  particulièrement  le  laftetas  d’Angleterre. 

Baume  de  Tolu.  Ce  baume  découle  du  toluijera  balsamum, 
arbre  qui  croît  dans  la  province  de  Tolu ,  près  de  Carthagène , 
où  on  le  cultive  pour  oî'tenir  un  produit  de  meilleure  qua¬ 
lité.  Pour  le  récoller  l’oii  fait  des  incisions  à  l’écorce»  et  on  y 
adapte  des  vases  ou  coquilles  faites  en  cire  noire  du  pays;  ou 
transvase  ensuite  ce  baume  dans  de  petites  caleljasses  où  il 
prend  de  la  consislauce  ;  il  se  dessèche  beaucoup  avec  le 
temps,  et  peut  être  pulvérisé.  Il  est  d’un  jaune  doré;  il  ré¬ 
pand  une  odeur  balsamique  très  suave  ;  il  se  ramollit  sous  la 
dent ,  mais  il  ne  se  délaie  pas  dans  la  salive.  A  la  chaleur  il  se 
liquéfie;  projeté  sur  les  charbons  ardens  il  brûle  et  répand 
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une  fumëe  très  agréable  ;  Feau ,  sans  le  dissoudre ,  relient  un 
peu  de  son  arôme  ,  et  lui  enlève  une  portion  d'acide  benzoïque. 
Le  baume  de  Tolu  entre  dans  plusieurs  compositions  médi¬ 
camenteuses  ;  il  passe  pour  pectoral,  et  il  est  la  base  d'un 
sirop  et  de  pastilles  très  usités  qui  portent  son  nom.  On  s'en 
sert  aussi  dans  la  préparation  de  certains  parfums.  R. 

BÉLIER  HYDRAULIQUE.  {  A ris  mécaniques.  )  C'est  une  ina- 


cbiue  bydraulique  imaginée  par  le  célèbre  Montgolfier,  où  les 
soupapes  sont  tellement  disposées ,  que  c’est  le  clioc  de  l'eau 
contre  ce  liquide  même  qui  l'élève. 

Concevons  (  fig,  3  ,  pi.  4  )  «u  tuyau  horizontal  P  par  lequel 
l'eau  arrive  ,  et  qui  est  fermé  à  son  extrémité  V,  et  un  autre 
tuyau  QM  qui  s'élève  verticalement  :  deux  soupapes  sont  pla¬ 
cées  ,  l'une  Q  à  reinbranchement ,  elle  s’élève  pour  laisser 
monter  l'eau  ,  et  l'autre  San  tuyau  liorizontal ,  donnant  issue 
à  l'eau  pour  s’écouler  à  l’extérieur  ü.  La  première  Q  s'ouvre 
de  dedans  en  debors,  lors([iie  le  liquide  arrive  avec  rapidité, 
et  laisse  entrer  l’eau  dans  le  tuyau  vertical  QX  j  l’autre,  S  ,  est 
fermée  au  contraire  par  cette  action  ;  mais  un  ressort  à  bou¬ 
din  rrla  maintient  ouverte,  tant  que  cette  force  n'atteint  pas 
une  certaine  limite  ;  alors  l’eau  se  perd  en  s'écoulant  à  l'exté¬ 
rieur  Ü.  Voici  l'efiet  que  ce  système  produit. 

L'eau  qui  remplit  le  tuyau  horizontal,  étant  d'abord  en 
repos,  presse  les  parois  intérieures  de  toute  la  charge  qui  est 
due  à  sa  hauteur  dans  le  réservoir  d'où  elle  est  tirée  \  mais  dès 
que  de  l’eau  nouvelle  arrivera  dans  ce  tuyau  pour  remplacer 
celle  qui  s'est  écoulée  par  ta  soupape  ouverte  S,  ce  liquide 
prendra  une  vitesse  croissante  par  l’effet  de  sa  Chute  ;  vitesse 


qui  atteint  bientôt  un  dej^ré  tel ,  que  la  puissance  du  ressort  rr 
ne'  suffit  plu.s  pour  maintenir  la  soupape  S  ouverte.  Dès  que 
cette  soupape  s'est  fermée,  la  colonne  d’eau  en  mouvement 
est  brusquement  arrêtée  dans  ce  tuyau  sans  issue  ,  et  il  en  ré¬ 
sulte  une  force  qui  agit  en  tous  sens  ,  et  oblige  la  soupape  Q  à 
s’ouvrir;  en  sorte  que  l'eau  entre  dans  le  tuyau  ascendant  QM  ; 
mais  alors  la  vitesse  du  liquide  s'affaiblissant  peu  à  peu  ,  re¬ 
devient  mille  :  d’ailleurs  la  quantité  de  luoiiveinent  de  la  co- 
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Ion  ne  d^eau  ayant  exercé  son  action  dans  l’ascension  a  a  li¬ 
quide  ,  ne  presse  plus  assez  la  soupape  S  pour  la  tenir  fenne'e  ; 
elle  s'ouvre  donc  tandis  que  l’autre,  Q,  se  referme.  Les  choses 
reprennent  ainsi  l’état  où  elles  se  trouvaient  avant  l’elTet  des 
soupapes,  c’est-à-dire  que  l’eau  est  un  moment  sans  vitesse; 
mais  en  s’écoulant  en  SU  ,  et  arrivant  du  réservoir,  elle  rede¬ 
vient  en  mouvement ,  et  le  jeu  de  la  machine  se  répète. 

Dans  le  bélier  hydraulique,  Ttiau  s'élève  dans  le  tuyau  as¬ 
cendant  par  une  succession  alternative  de  chocs  qui  ferment 
et  ouvrent  les  soupapes  ;  on  entend  chaque  fois  un  bruit  sem¬ 
blable  à  un  coup  de  marteau,  et  l’on  peut  aisément  compter 
le  nombre  des  pulsations  dans  un  temps  donné.  Comme  le  li¬ 
quide  qui  monte  dans  le  tuyau  vertical  participe  à  ces  alter¬ 
nations  de  repos  et  de  mouvement,  on  rend  le  jet  continu  à 
l'aille  d’un  réservoir  il’air  11.  Le  tnyau  d’ascension  MT,  au 
lieu  de  communiquer  directement  avec  celui  où  est  adaptée  la 
soupape  supérieure  Q  ,  s’enfonce  jusque  près  du  fond  inférieur 
du  réservoir  11.  Jjcs  premiers  coups  du  lîéîier  introduisent  peu 
à  peu  Veau  dans  ce  vase  MT,  et  l’air  s'échappe  en  M  ;  mais 
aussitôt  que  le  liquide  est  entré  en  assez  grande  quantité  pour 
baigner  Voriüce  inférieur  du  tuyau,  l'air  du  réservoii;  n’ayant 
plus  d'issue  à  Vexlérieurj  reste  enfermé,  et  est  refoule'  par 
l’eau  qui  v  arrive  successivement.  Le  ressort  de  Vair  ainsi 
comprimé  s’accroît  sans  cesse;  il  presse  le  lit[nide  dans  le  ré¬ 
servoir,  et  le  force  à  s’élever  dans  le  tuyau  TM  au-dessus  du 
niveau  intérieur  R;  et  dès  que  Vaîr  condensé  a  atteint  une 
puissance  sufilsaute  ,  il  presse  assez  fortement  la  surface  de 
l'eau  dans  le  réservoir  pour  la  contraindre  à  s'élancer  au  de¬ 
hors  par  le  tuyau  d’ascension  MT,  presque  sans  aucune  inter¬ 
mittence  *lans  le  jet.  L'eau  qui  afflue  dans  le  réservoir  R  n’a 
pas  à  vaincre  l’inertie  de  celle  de  la  colonne  MT  ;  cette  eau  T 
comprime  l'air,  qui  restitue  ensuite  cette  action  à  l'eau  ascen¬ 
dante  en  M. 

Le  bélier  hydraulique  varie  beaucoup  de  forme  ,  selon  les 
circonstances  et  les  effets  qu'on  en  veut  obtenir.  On  peut 
placer  autrement  les  soupapes  ,  changer  leurs  dimensions  et 
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celles  du  réserve  il'  d’air,  donner  aux  tuyaux  des  directions 
diverses ,  proportionner  diltéreiniueiit  les  calibres  de  ces 
tuyaux  et  les  ouvertures  des  soupapes  ,  etc.  ;  mais  comme  les 
re'sultats  produits  varient  avec  toutes  ces  modifications ,  et 
c[ue  le  frottement  du  liquide  ,  le  temps  que  les  soupapes  met¬ 
tent  à  s’ouvrir  et  à  se  fermer  alternativement,  l'eau  perdue 
par  l’orifice  S  ,  les  dépenses  de  construction  et  de  répara¬ 
tion  ,  etc.  ,  sont  des  causes  qui  influent  puissamment  sur  les 
résultats  ,  on  a  étudié  ces  effets  pour  obtenir  les  produits  les 
plus  avantageux. 

On  a  reconnu  que  la  forme  indiquée  fig,  3  n’est  pas  à  beau¬ 
coup  près  la  plus  convenable.  Eu  adoptant  la  suivante ,  on 
trouve  qu’indépendamment  que  les  frais  d’entretien  sont 
moindres  ,  le  produit  est  au  moins  les  5  de  la  dépense. 

L’eau  de  la  source  arrive  dans  la  direction  BD  (fîg  4  )  » 
un  tuyau  de  conduite  ,  avec  la  vites.se  due  li  la  hauteur  du 
réservoir  j  il  est  bon  que  ce  tuyau  soit  évasé  à  son  ouverture 


dans  le  réservoir,  et  incliné  d’au  moins  1  décimètre  pour 
8  mètres.  Le  lit^uide  peut  s’écouler  au  dehors  par  l'orifice 
circulaire  C  qui  est  béant,  mais  qu’une  soupape  à  boulet  D 
fermera  en  s’élevant,  lorsque  la  puissance  du  courant  le  per¬ 
mettra.  Le  tuyau  d’ascension  11 ÏG  est  joint  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  re'servoir  d’air  F,  lequel  est  hermthiqueinent  uni  à 
la  conduite  par  l'embranchement  cadb.  I^’expérience  apprend 
que  si  la  disposition  de  cet  ein branchement  est  en  e'querre 
sur  le  tuyau  BD ,  et  le  calibre  de  ce  tuyau  constant ,  on  ob¬ 
tient  des  résultats  plus  avantageux. 

A  la  base  du  réservoir  d’air  et  au  centre  est  un  orifice  cir¬ 
culaire  E,  garni  en-dessous  d’un  petit  cylindre  m/j  ;  cet  ori¬ 
fice  est  fermé  par  une  soupape  à  boulet  E.  L’espace  mn  ,  exté¬ 
rieur  au  cylindre ,  est  rempli  d’un  malelas  d’air  qui  est 
introduit  par  une  soupapes,  laquelle  sert  aussi  à  alimenter 
d’air  le  réservoir  F,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  bientôt.  On 
nomme  corps  du  bélier  \(i  tuyau  B  qui  amène  l’eau,  et  tête 
du  bélier  l’extrémité  FGDU  qui  porte  les  soupapes  et  le  ré¬ 
servoir  d’air  F.  D  est  la  soupape  à.’arrêt  ou  à^écouîement  ^ 
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E  est  celle  d’iatJcenj/<J7i ce  sou  t  des  boulets  retenus  par  des 
yrtuselieres y  et  dont  le  poids  ne  doit  pas  surpasser  celui  de 
1  kibnp'aininc.  Ces  boulets  ferment  les  orifices  eius'appliquant 
exactement  sur  le  bord  ,  qui  est  jjarni  de  rondelles  de  cuir  ou 

de  toile  goudronnée.  .  '  ' 

Le  mécanisme  est  facile  à  concevoir  d’après  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant.  La  colonne  d’eau  en  mouvement  soulève  le  bou-  • 
let  D  qui  ferme  l’orifice  d’arrêt,  et  récoulement  cesse  par 
rouverture  C  ;  mais  elle  soulève  en  même  teiups  le  boulet  E", 
et  pénètre  dans  le  rés'^rvoir  d’air  F,  puis  de  là  dans  le  tuyau 
d’ascension  GUI.  La  vitesse  de  l’eau  ascendante  diminue  gra¬ 
duellement  ;  les  boulets  retombent  par  leur  propre  poids ,  l’un 
D  sur  sa  muselièi*e ,  l’autre  E  sur  l’orifice  d’ascension  ,  et  l’eau 
qui  cesse  d’entrer  en  E  va  s’cconler  à  l’extérieur  en  C  ;  mais 
la  vitesse  du  courant  ne  tarde  pas  à  soulever  de  nouveau  les 
boulets  ,  et  l’action  se  reproduit.  Ici,  comme  ci-devaiit,  l’air 
du  réservoir  F  conden.sé  donne  au  jet  îll  un  mouvement  con¬ 
tinu;  l’eay  monte  encore  quand  le  bclier  ne  la  cbasse  plus;- 
et  l'air  comprimé,  dont  le  ressort  produit  cet  elTot,  supplée 
monicntanéinent  à  l’action  de  la  mnelune  dans  la  courte  in— 
termisslon  de  ses  elï'cts.  L’eau  qui  pénètre  dans  le  réservoir 
ne  sert  qu’à  produire  la  compression  de  l'air  en  F  ;  mais  de 
suite  le  ressort  de  ce  fluide  restitue  cet  efl’et  à  l’eau  du  ca¬ 
nal  H  IG. 

La  colonne  d’ean  ascendante  GUI  coin  mu  ni  que  sou  mou¬ 
vement  à  l’air  reufermé  dans  le  réservoir  F,  et  l’entraîne  avec 
elle.  Ce  réservoir  ne  tarderait  donc  pas  a  s’épuiser,  si,  à 
chaque  coup  de  bélier,  on  n’y  introduisait  pas  une  quantité 
d’air  égale  à  celle  qui  s’échappe  dans  le  tuyau  d’ascension.  Le 
réservoir  d’air  est  partie  nécessaire  du  bélier  liydraulique  ,  qui  * 
ne  peut  fonctionner  sans  cela.  Pour  réparer  -les  pertes  d’air 
que  fait  ce  réservoir,  une  petite  soupape  .«  s’ouviv  de  dehors 
en  dedans  ,  et  laisse  entrer  à  cltaque  coup  une  certaine  quan¬ 
tité  d’air.  Il  est  aisé  de  se  rendre  raison  de  cet  efl’et  eu  étu¬ 
diant  ce  qui  se  passe  tlans  ces  actions  successives  du  liquide 
desceiulant  ;  i!  est  clair  qu’il  y  a  un  instant  où  les  deux  sou- 
.  ABHÉr.É,  7’.  1. 
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pa|>efl'D  et  E  sont  fermées  ensemble,  et  ou  l’eau  est  station¬ 
naire  avant  de  reprendre  une  vitesse  naissante  qui  croît  en¬ 
suite  jusqu’à  son  dcgre  maximum.  Il  se  fait  alo*'s  une  réaction 
de  Tair  xoptenu  en  mn-y  qui  par  son  élasticité  tend  à  faire  re¬ 
fluer  l’eau  vers  sa  source.  Cet  instant  de  très  courte  dure'e  est 
facile  à  saisir,  car  le  jeu  de  la  tnacliine  est  suspendu.  Il  se  pro- 
.  duitun  vide  momentané' par  suite  de  ce  refoulement,  et  l’air 
extérieur  soulève  la  soupape  s  par  son  excès  de  pression  ,  et 
ii^introduit  dans  l’espace  mn.  C’est  ce  matelas  d’air  qui ,  par  sa 
force  élastique  ,  produit  le  refoulement  dont  nous  venons  de 
parler,  par^  suite  de  la  compression*  qu’il  éprouve  j  et  le  vide 
■  qui  succède  à  cet  effet,  quoique  très  court,  suffit  pourtant 
pour  soulever  la  soupape  s  et  introduire  la  petite  quantité 
d’air  qui  sert  à  alimenter  le  réservoir  F. 

On  ne  connaît  pas  encore  ies  dimensions  qu’on  doit  donner 
à  toutes  les' parties  d’un  bélier  bydraulique  pour  qu’il  pro¬ 
duise  le  plus  grand  effet  possible  sous  l’effort  d'une  source 
donnée.  . 

P 

Lorsque  le  bélier  sb y drauli que  doit  avoir  de  petites  dimen¬ 
sions,  on  en  tire  un  très  bon  parîi  ;  et  depuis  vingt  ans  qu’il 

« 

est  employé  à  divers  usages,  on  en  a  obtenu  des  résultats  tel¬ 
lement  satisfaisans  ,  que  l’on  peut  dire  qu’il  a  cet  avantage  sur 
toutes  les  autres  machines  liydrauliques,  de  pouvoir  être  mu 
par  le  plus  petit  filet  d’eau  ,  pourvu  qu’oii  donne  au  bélier  des 
dimensions  convenables  à  la  grandeur  de  cette  force  motrice. 
11  faut  que  le  calibre  du  tuyau  BG  soit  tel,  que  sa  capacité  ne 
siii  pas^spas  le  volume  d’eau  <[ue  la  source  fournit  et  qui  doit 
l'qi^ipVn*  en  totalité;  le  réservoir  F  doit  contenir  ies  deux  tiers 
de  spn  volume  d’air  et  un,  tiers  d’eau  ;  les  boulets  ont  quatre 


•  foie  le  diamètre  cercle  qu’ils  ferment ,  et  l'orifice  d’arrêt 


est  cinq  à  fois  celui  d’ascension.  Pour  que  le  poids  des 
boulets  n’excède  pas  i  kilogramme,  on  les  fait  petits ,  et  l'on 
en  i?mploie  plusieurs  fermant  autant  d’orifices.  Aucune  ma¬ 
chine  u’est  aussi  peu  coûteuse  et  d’un  entretien  journalier 
aussi  modique.  Nous  citerons  ici  des  résultats  obtenus  dans 
d  i  vers  établisse  me  n. s  où  le  bedier  est  employé. 
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La  source  du  bélier  do  M  Fay-Sathona^,  à  Lyon ,  donne 
84  litres  par  luiuute  ;  la  chute  est  de  10™, 6,  la  force  de  la  source  * 
est  donc  de  890  litres  d^eau  élevés  à  i  mètre  par  minute.  Le  . 
corps  du  bélier  a  54  millimètres  de  diamètre  ,  Sa  mètres  et 
demi  de  louçj  le  tuyau  ascensionnel  a  aa'j  mètres  de  longueur, 
et  fournit  l'j  litres  par  minute,  élevés  à  il  hauteur  verticale 
de  34™)  1  î  ainsi  la  force  transmise  par  le  bélier  équivaut  à 
579  litres  par  minute,  élevés  à  i  mètre.  Le  rapport  de  la  dé¬ 
pense  au  produites!,  à  chaque  minute,  comme  890  est  à  5^9, 
ou  0,65;  ce  produit  est  les  de  la  dépense. 

A  sa  blanchisserie,  près  de  Senlis  ,  M.  Turquet  a  établi  un 
bélier  dont  le  corps  a  2o3  millimètres  de  diamètre:  et  8  mètres 
de  long  ;  Beau  fournie  parla  source  a  un  volume  de  >987  litres 
par  minute,  sqms  une  chute  de  o*",9^9;  cettè  force  équivaut 
à  1945  litres  élevés  à  i  mètre.  Oi’,  le  bélier  élève  269  litres 
à  4“‘ï55  de  hauteur  par  minute ,  ce  qui  revient  à  1224  litres 
élevés  à  1  mètre.  La  dépense  est  donc  au  produit  comme  194^ 
est  à  1 2 1 4 1  environ  0,63. 

En  général  11  est  reconnu  par  l’expérience  que  les  béliers 
de  j‘,r  ossc  dimension  ne  sont  (lasd^uii  edél  assuré.  Le  simple  ex¬ 
posé  de  l'action  de  cette  machine  suffi  t  pour  faire  juger  que  les 
tuyaux  et  les  supports  en  bois  ou  eu  pierre  doivent  être  d'une 
jjraiide  solidité  ;  car  il  est  manifeste  que  les  trépidations  qui 
les  mettent  en  mouvement,  o»*tre  rpi’eUcs  tendent  à. la  des— 

.  truclion  des  assemblages,  fout  perdre  à  la  puissance  motrice 
une  partie  de  son  eflet,  M.  Delcassan ,  qui  a  fait  exécuter  le 
bélier  de  M.  Turc|uet ,  a  remarqué  qu’en  augmentant  la  masse 
de  la  tête  ,  rette  machine  élevait  une  plus  grande  quantité 
il’ eau;  en  conséquence  il  a  chargé  cette  tête  de  plomb  fondu, 
jusqua  ce  que  le  produit  ait  atteint  son  maximum  ,  c’est- 
à-dire  soit  demeuré  le  même.  Fh. 

BEN  (sE5iEN'C£  de).  Elle  est  fournie  par  un  ari)re  qui  croît  dans 
les  Indes,  l’Arabie,  l’ile  de  Ceylaii  et  l’Égypte.  Ce  végétal, 
auquel  Limiéeavait  donné  le  nom  ^uilaudina  moringa,  que 
debamarck  changea  tlepui s  en  celui  de  moringa  zeilanica, 
ou  oleifern,  appartient  à  la  décandric  monogynie  de  Liimée 


2a. , 
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et  à  la-  famille  des  légumineuses.  Son  fruit  est  un  légume 
trlvalve,  rempU  d’une  cl, ai,  blancbc  et  d’une  assez  giande 
quantité  de  semences  triangulaires  de  la  grosseur  d’une  noi¬ 
sette,  revêtues  d’une  écorce  mince  ,  tendre  et  d’une  couleur 
grise  blanchâtre.*  Sous  cette  écorce  se  trouve  une  amande 
blanche,  huileuse,  et  d'une  saveur  très  douce. 

C’est  en  soumettant  à  la  presse  cette  semence  dépourvue  de 
son  enveloppe,  qu’on  obtient  l’imilc  de  ben.  Cette  huile  egt 

m 

douce ,  inodore ,  et  ne  se  rancit  que  difTicilement  ;  à  une  basse 
température  elle  se’ sépare  en  deux  parties ,  Tune  solide  et 
l’autre  fluide. 

La  propriété  qu’elle  ofi’re  de  116  pas  S0  THiicir  <111  contact  de 
l’air  a  fait  employei'  par  les  Horlogers  la  partie  de  cette  huile 
restée  fluide  dans  la  congélation  ,  pour  graisser  les  rouages 
des  montres  et  des  pendules.  Néanmoins,  soit  par  la  difficulté 
de  s’en  procurer  toujours  de  pure,  soit  par  tout  autre  moüf, 
beaucoup  d’horlogers  lui  substituent  maintenant  de  riuiile 
d’olive  re'cente  et  de  première  qualité.  L’huile  de  ben  est 
employée  par  les  Parfumecrs,  non-seulement  parce  qu’elle  se 
conserve  plus  long -temps  qu’une  autre,  u>ais  aussi  parce 
qu’elle  n’a  aucun  arôme  particulier,  et  qu’elle  est  par  cela 
même  susceptible  de  reproduire  l’odeur  des  autres  substances 
sans  y  rien  ajouter.  C’est  ainsi  que  les  parfumeurs  s’en  servent 
pour  fixer  les  principes  odoi’ftns  et  très  fu  gaces  de  la  tubé¬ 
reuse,  du  jasmin,  de  rbélîotrope ,  etc.,  eu  mettant  ces  fleurs' 
en  macération  avec  du  coton  imljihé  de  cette  huile,  Par¬ 
fumeur. 

Les  naturalistes  pensent  assez  généralement  que  le  bois 
néphrétique  des  pliarmacies  est  juoduit  par  le  même  arbre 
que  celui  qui  fournit  la  semence  de  ben.  IL 

BENJOIN.  Substance  résineuse,  balsaïiiique ,  d’une  odeur 
très  suave  et  très  agréable,  d’une  couleur  rouge-brun,  cas¬ 
sante,  obtenue  par  incisions  du  sij'rax  bcnzoîn  de  Dryander. 
L’arbre  qui  produit  le  lienjoln  croît  à  Java,  à  Sumatra,  à 
Sanla-Fé  et  dans  le  royaume  de  Sîani  ;  il  appartient  à  la  dé- 
c'andrie  monogynie  de  Linnée  cl  à  la  famille  des  éhenacées. 
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Dans  le  commerce  on  distin|Tue  deux  sortes  de  benjoins,  le 
benjoin  aniygdaloïde  et  le  benjoin  en  sorte.  Le  benjoin 
amy^'daloïde  est  ainsi  nom  tué  en  raison  de  la  similitude 
qu’oflVent  les  larmes  dont  il  est  parsemé  avec  des  amandes 
ouvertes  en  deux.  Le  benjoin  en  sorte  est  en  masses  agglomé¬ 
rées  contenant  l>eaucoup  d’impuretés ,  et  d’une  odeur  moins 
agréable. 

Le  benjoin  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’étlier,  et  insoluble  dans  reaii.  Exposé  au  contact  immédiat 
de  la  chaleur  dans  un  appareil  convenable ,  11  laisse  sublimer 
une  multitude  de.  petites  aiguilles  blanches,  très  brillantes, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  diacide  benzoïque,  ou  fleurs  de 
benjoin. 

Le  benjoin  est  d’un  grand  usage  dans  la  Parfumerie;  Ü 
entre  dans  une  multitude  de  préparations,  au  nombre  des¬ 
quelles  je  citerai  les  pastilles  à  brûler,  les  clous  fumans,  la 
poudre  à  la  maréchale,  etc.,  etc.  On  en  fait  une  teinture  à 
l’alcool  qui,  mêlée  à  l’eau,  constitue  le  lait  virginal.  Le  ben¬ 
join  entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  vernis  em¬ 
ployés  pour  les  cannes  et  les  tabatières,  afin  de  donner  à  ces 
olijets ,  lorsqu’ils  sont  échauffés  par  la  main ,  une  odeur 
agréable.  Plusieurs  fabricaus  du  taffetas  dit  Angleterre ,  le 
font  entrer  dans  la  préparation  dont  ils  se  servent  pour  couvrir 
leur  taffetas. 

M.  Bucholz  a  publié  mie  analyse  du  benjoin.  Il  résulte  de 
ce  travail ,  dont  ou  trouve  l’extrait  dans  le  tome  V  dvxjournal 
de  Pharmacie ,  que  loo  parties  de  benjoin  sont  composées  de 
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BÉTON.  Sorte  de  maçonnerie  économique,  formée  de 
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Chaux,  de  gravier  et  de  sable.  On  prend  de  la  chaux  maigre 
récemment  cuite;  on  l'étend  dans  un  bassin  formé  de  gros 
gravier  mêlé  de  sable qu'on  dispose  en  enceinte  circulaire, 
et  auquel  on  donne  l’étendue  qui  convient  à  la  quantité  de 
chaux  qu’on  y  veut  éteindre.  On  y  jette  de  Teau  ,  et  pendant 
que  la  chaux,  est  très  échaullée  et  liquide,  on  y  mêle  le  sable 
et  le  gravier  avec  des  bâtons  terminés  en'inasse ,  qu’on  nomme 
broyons.  Quand  le  mélange  est  fait,  on  l’emploie  sans  délai. 


Pour  construire  les' fondations  d’un  édifice,  on  ouvre  des 
tranchées  avec  les  conditions  d’épaisseur  et  de  profondeur  in¬ 
diquées  par  le  plan,  tant  pour  les  murs  de  face  que  pour  ceux 
de  refend  ;  puis  on  compose  le  béton  dans  divers  bassins 
voisins  de  ces  trancLées  :  on  jette  cette  composition  dans  ces 
fossés,  pendant  qu’elle  est  dans  tout  le  développement  de  sa 
clialeur;  des  ouvriers  armés  de  longues  pioches  la  tassent 
sans  cesse ,  afin  d’en  chasser  l’air.  Non-seulement  les  gros 
graviers  peuvent  entrer  dans  la  masse  du  béton ,  mais  même 
des  éclats  de  pierre  se  lient  très  bien  avec  ce  mortier. 

Quand  ces  fondations  sont  ainsi  comblées  de  béton,  on  les 
recouvre  ,de  i  à  2  pieds  de  terre,  et  011  les  abandonne  au 
moins  une  année  entière.  La  composition  se  prend  en  masse, 
et  devient  si  dure  que  le  fer  ne  peut  l’entamer  ;  ensuite  on 
enlève  la  terre,  on  mouille  la  surlace ,  et  l’on  b'âtità  l’ordinaire 
sur  ces  fondations. 


Les  avantages  du  béton  consistent  dans  la  solidité  jointe  à 
l’économie;  car  un  ouvrier  fait  plus  d’ouvrage  que  quatre 
dans  un  seul  jour.  Cette  manière  de  jeter  en  moule  les  bases 
d’un  édifice  dispense  des  frais  de  maçonnerie  pour  les  exca¬ 
vations  souterraines  qui  communiquent  ensemble  ;  les  percées 
s’y  font  en  réservant  un  noyau  de  terre  sur  lequel  le  béton 
est  coulé;  la  voûte  se  prend  ensuite  en  une  masse. 

Les  bâtisses  que  l’on  fait  dans  un  sol  humide  se  détériorent 
rapidement,  et  il  est  rare  qu’elles  résistent  aux  élémens  de 
destruction  qui  les  attaquent;  au  lieu  que  le  béton  n’en 
éprouve  aucun  mauvais  effet  ;  il  s’endurcit  nicnic  dans  les  cas 
où  l’eau  détruit  les  constructions  ordinaires.  Fr. 
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BETTEKAVE.  C'est  une  plante  bîsammeUe  île  lu  variété  de 
la  bette  commune  •(  ie/a  raeiVi)  dont  la  racine  ebat'nue  ^  su¬ 
crée  ,  et  plus  grosse  que  celle  de.  Ui  bette ,  prend  tout  son  dé¬ 
veloppement  la  première  année, et  acquiert  le  maximum  de 
ses  principes  extractifs  vers  la.  ün  de  septembre.-  Sa  tige  ^  qui 
porte  la  graine  ,  s'élève  la  seconde  aimée  aux-  dépéns'  de  la 
racine  qui  s'e'puise  totalement  du  sucre  qu’elle  contenait. 

La  betterave  ne  sert  pas  seulement  aux  usages- doutes  tiques  , 
à  nourrir  les  bestiaux  et  à  fumer  les  terres;  le  sucre  qu’elle 
contient  en  quantité'  considérable  l’a  rendue- depuis  quelques 
années  l'objet  de  l'une  de  nos  plus  glandes  exploitations  agri¬ 
coles  et  industrielles. 

f 

Nous  donnerons  ici  l  énumération  des  variétés  de  cette  ra¬ 
cine  et  les  observations  que  l'on  a  faites  sur  la  quantité  ou  U 
qualité  de  ses  produits. 

Première  'variété.  — Disette  {beta  silvesLris)  ^  bellefave 
clKimpètre ,  blanche  intérieureiueiit  et  extérieurement,  pé¬ 
tioles  blancs  ;  dans  une  terre  légère  et  un  peu  liumiiie  pousse 
de  grosses  racines,  produit  beaucoup  en  poids,  et  se  cultive 
avec  avantage  pour  la  nourriUire  des  bestiaux. 

Sous^variété.  —  Bose  e.vtérieüi émeut  et  présentant  à  l'in¬ 
térieur  (si  on  la  coupe  perpendiculairement  ii  son  axé  )  des 
cercles  concenti  it^ues  roses  et  blancs  ;  pétioles  blancs  et  iüse.s. 
On  préfère  la  graine  de  la  première. 


Deuxième  variété.  —  Betterave  blanche  (le  Silésie  {beAa 
,  arrond.ie  ,  pirifoi me  ,  pétioles  blancs,  blanche  à, l'in- 
térienr,  d’une  contexture  ferme;  elle  résiste  mieux  qu’aucune 
autre  aux  fortes  gelées  et  aux  cbocs.  Elle  constitue  l’une  des 
variétés  les  plus  riches  eu  sucre.  Connue  elle  ne  lance  pas  de 
racines  très  longues  ,  sa  culture  présente  de  grands  avantages , 
comparativement  aux  autres  variétés  ,  dans  un  terrain  peu 
profond. 

Sous-variéié .  —  Pétioles  veinés  de  rose,  à  cercles  concen- 
trlijues  roses  et  blancs  dans  rinlérieur  de  la  racine. 

'rroùième  variété.  —  Betterave  hlancbe  fusiforme  ,  pousse 
hors  de  terre  ,  n’est  pas  cultivée. 
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Quatrième  variât i.  —  Betterave  rouge  {rubra  romana)  oh^ 
longue  ,  bien  confonne'e  ,  pétioles  (les  feuilles*  routes  :  on  ne 
la  cultive'  plus  guère  que  pour  la  table  ^  ainsi  que  ses  sous- 
varié  lés'.  * 

Sous-variélé',  —  Jaune  pétioles  des  ieuilies  jaunes. 

Deuxieme  sous'-variété, rouge,  fusifonne,  pétio¬ 
les  êl  cliair  rouges  ,  très  foncés  ,  inêlés  de  jaune. 

'troisième  sous-vnriété .  —  Petite  rouge  ,  ronde  comme  le 
navet  (toupie)  ,  précoce  (  de  douze  à  quinze  jours  )  ;  sè  cultive 
dans  les  jardins  ;  .on  la  fait  cuire  pour  ta  manger  en  salade. 

Cinquième  'ûçiriété.  —  Betterave  jaune  {lutea  major)  ^  piri- 
forme,  allongée,  dTmc  moyenne  grosseur ,  pétioles  des  feuilles 
jaunes  verdâtres;  bien  cultivée,  elle  donne  un  bon  produit 
en  poids  ;  elle  est  très  facile  à  râper. 

’  Première  sous-variéié. — Rouge,  à  pétioles  rouges  ,  est  tou¬ 
jours  mêlée  à  celle  ci-dessus,  quoique  la  graine  semée  ne  pro¬ 
vienne,  que  de  jaunes  î  sur  quatre  graines  de  cellules  agglo¬ 
mérées  en  un  seul  et  même  grain  ,  il  en  vient  quelquefois  trois 
jaunes  et  une  rouge. 

La  graine  des  betteraves  toutes  semblables  (jaunes  et  rou¬ 
ges,  quatrième  et  cinquième  variété),  qui  vient  de  Castel- 
naudary,  est  plus  estimée.  Il  y  a  réelleniant  une  différence 
remarquable  la  première  année  qu*on  la  sème  ;  maïs  cette 
diflérence  diminue  graduellement  d’année  en  année  et  finit 
par  être  nulle. 

Pi'oisièrhe  sous-variêté.  —  Petite  jaune,  fusiforme;  sem¬ 
blable  â  la  carbtte ,  à  pétioles  jaunes  ;  n’est  pas  cultivée. 

Quatrième  sous--variêlé ,  —  Jaune  extéricurenient  et  blan¬ 
che  intérieurement ,  plriformc  ,  arrondie  ;  pétioles  blancs,  jus 
assez  sucré  :  sa  culture  ne  présente  pas  assez  d’intérêt. 

Il  résuUe  de  l'énuméra  don  (|iie  ne  us  venons  de  présenter 
ici,  (|Ufe,  parnii  loiilcs  ces  variétés  et  {  dont  on 

pourrait  produire  un  !>leu  plus  grand  nombre),  deux  seule¬ 
ment  |)euvent  être  cnllivces  .sons  le  rapport  de  1  extraction  du 
suc  ;  ce  sont  celles  com|trises  sous  les  n***  9,  et  5  ,  et  encore 
doit-on,  entre  ces  deux  ,  choisir  généralen.cnt  le  n*®  2  de  pré- 
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fei'etice-  U  faut  reserver  avec  soin  les*  semenceaux  (l)  les  plus 
purs.  Ou  examine  atientivement  si  quel([ues  veines  rouges  ou 
rosacées,  dans  les  pétioles  des  feuilles  ou  les  collets,  n’indi— 
queiit  pas  une  tendance  à  changer  de  variété  ;  et,  quoi  qu'on 
fasse,  on  obtient  toujours  (juelques-unes  des  sous-variétés 
que  nous  avons  indi(|uées  ,  ou  d'autres  encore. 

Toutes  ces  betteraves ,  arrachées  au  moment  qu'elles  ont 
atteint  leur  grosseur,  et  même  quinze  jours  auparavant,  en  les 
traitant  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrachage  (la  deuxième 
variété  peut  être  ainsi  trn\faillée  pendant  trois  niois), 

donneul  beaucoup  plus  de  sucre  que  lorsqu’elles  sont  arra¬ 
chées  long-temps  après  qu'elles  ont  acquis  tout  leur  dévelop— 
pcment ,  et  sui  tout  lorsqu’elles  ont  etc  einntagasinées. 

Venam.  — ^  S’il  importe  de  choisir  ia  graine  pour  obtenir 
les  betteraves  les  plus  propres  à  la  fabrication  du  sucre,  il  est 
bien  plus  important  encore  de  les  semer  dans  un  terrain  con¬ 
venable.  En  eftèt ,  quelle  que  soit  la  variété  que  Ton  aura  se¬ 
mée  dans  un  terrain  trop  sec  ,  les  betteraves  seront  petites, 
contiendront  peu  de  jus  ,  seront  dures  et  difficiles  à  râper  î  si 
la  terre  contient  une  grande  (j  nanti  té  de  cailloux  ou  de  pierres, 
les  betteraves  seront  mal  conformées,  composées  d’un  grand 
nombre  de  petites  radicules  qui  se  perdront  dansles  épluchu¬ 
res  ;  et  l’on  obtiendra  par  conséquent  très  peu  de  jus  :  dans 
une  terre  trop  humide  ,  il  pourra  arriver  que  la  graine  pour¬ 
risse  et  ne  lève  pas  du  tout  (a)  ;  et  si  les  Ijetteraves  viennent, 
elles  prendront  un  accroissement  considérable  en  peu  de 
temps,  mais  elles  seront  très  aqueuses  et  peu  sucrées. 

Dans  un  sol  dont  la  terre  végétale  ne  serait  pas  à  une  assez 


(tj  Lrs  cult.viueiirs  noitiitiL'iU  semenveaux  les  iviifnivis  qu’on  replante 
jïOür  les  liilssee i^ertfV  çn  graine  I;i  cleuxiènie 

{'à)  Ce  qoi  (btïifintie  lie  plus  Fntiruc  de  &;iisïr  uîi  temps  favorable;  après 
uuc  [►clîte  plidLfjni  u  lesièrenieiU  hiuïiccLc  la  terre*  fut  est  assuré  que  i’euse- 
mcncoiucnt  îiiiri  ton  i  succès.  Un  a  voulu  suppléer  h  celle  circonsiance  favo¬ 
rable  en  mouîlbut  la  graine,  timis  cctle  pratique  est  vicieuse  ;  ii  en  résulte 
l^kislcuis  inconvéniciis ,  cl  cuire  autres  de  présenter  pins  tPapp^lt  aux  insectes,, 
qui  deirui&cnt  If-emcnrr, 


346  BETTERAVE. 

P 

grande  profondeur,  ou- dans  lequel  le  labour  n'aurait  pas  pé¬ 
nétre  assez  avant ,  l’extrémité  inférieure  de  la  betterave  ren¬ 
contrant  un  fond  dur  serait  arretée-,  et  l’accroissement  s’opé¬ 
rant  à  la  partie  supe'neure,  la  betterave  deviendrait  ligneuse 
et  verte  en  cet  endroit  exposé  à  Tair  (i). 

Pour  qu’une  terre  soit  bien  propre  à  la  végétation  utile  des 
betteraves,  sous  le  rapport  de  l’extraction  du  suc  qu’elles  doi¬ 
vent  produire  ,  il  faut  qu’elle  soit  assez  légère  pour  se  prêter 

m 

facilement  â  l’accroissement  de  cette  plante  ;  qu’elle  soit  pro^- 
fonde  et  peu  pierreuse  ,  afin  que  la  racine  principale  s’enfonce 
perpendiculairement  sans  rencontrer  d’obstacles  j  qu’elle  ne 
soit  pas  susceptible  de  se  délayer  en-  bouillie  à  la  moindre 
pluie ,  ni  de  se  crevasser  à  la  moindre  sécheresse.  L’engrais  qui 
convient  est  celui  qui  est  réduit  en  terreau  {hunius),  soit  qu’il 
vienne  de  matières  animales  ou  de  matières  végétales  ;  il  ne 
faut  m.  fumier  actifs  ni  substances  salines  (2).  Les  maxi- 

m 

ma  (3)  de  bons  produits  en  betteraves  ont  été  obtenus  dans 
les  anciennes  prairies  retournées  {prés  rompus)  et  dans  les 
deux  ou  trois  premières  années  qui  ont  suivi  l’arrachage  d'ar¬ 
bres  dont  lès  feuilles  elles  brindilles  de  bois  avaient  seules 
fumé  la  terre.  Enfin  on  voit  que  les  qualités  physiques  A\i  ho\ 
concourent  beaucoup  plus  que  ses  propriétés  chimiques  à  pro¬ 
duire  de  bonnes  betteraves.  En  elïét ,  du  sable  pur ,  placé  dans 
des  circonstances  telles  tiu’il  puisse  constamment  être  au  degré 
bygrométi'ique  le  plus  convenable  à  la  végétation  des  bette¬ 
raves ,  en  produit  de  très  bonnes  et  plus  sucrées  que  ne  le 


(i)  Toutes  les  betteraves  sont  scnsililcmcnt  plus  sucrées  ilans  les  parties  qui 
s’tfloipiient  flaviintaj^c  fie  leur  tête;  cet  effet  est  tr.'Mitant  marque,  que  hi 
terre  oîi  elles  ont  pousse  ctail  phis  têiière* 

(a)  J’hi  l'ijteuu ,  couiiiic  plubiems  fitbriciiiïs  cjui  ont  icûiiê  bctfcraxcs  cïcb 
environs  *!c  Paris,  une  crisïallisLitîüu  hruie  qui  conicnaU  autant  lic.^atpêire 
que  de  sucre;  et  comme  ces  deux  substances  sont  fort  difficiles  h  séparer  eu 
en  raison  it’uiie  soluLilité  dans  Teau  h  peu  près  égal.’,  il  en  résultait 
une  porte  doublemeiu  considérable* 

(3)  5q,qoo  kdo^raLiiiuob  J-iir  Itcctaïc  (le  piotlmt  en  de  lo  5 

25,000  klltiyrunifues ). 
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seraient  probablement  la  plupart  de  celles  qui  viendraient 
dans  des  mélanges  où  la  craie ,  Taluraine  ,  la  silice  et  les  di¬ 
vers  fumiers  connus  auraient  été  combinés  à  dessein. 

Assoltment.  —  On  a  cru  long-temps  que  pour  obtenir  beau¬ 
coup  et  de  bonnes  betteraves  il  fallait  nécessairement  les 
intercaler  dans  un  assolement  triennal  ;  mais  il  est  bien  dé¬ 
montré  aujourd’liui  que  dans  un  bon  terrain  les- betteraves 
peuvent  donner  de  bons  produits  pendant  plusieurs  années  de 
suite ,  et  sans  autre  engrais  que  leur»  propres  feuilles  laissées 
sur  la  terre  après  l’arrachage  :  cependant  si  l’on  veut  tirer 
le  plus  grand  parti  possible  de  la  terre  et  profiter  du  nettoie¬ 
ment  par  les  binages  que  les  betteraves  exigent,  et  que  leur 
culture  paie  en  général,  et  c’est  là  l’un  des  avantages  les 
plus  remai quables  de  cette  culture,  un  assolement  de  quatre 
ans  donnera  de  très  bons  résultats.  Les  cultivateurs  pourront 
louer  cette  quatrième  année  aux  fabricans  de  sucre  :  les  pre¬ 
miers  auront  l’avantage  d’améliorer  leurs  terres  et  de  les  ren¬ 
dre  plus  fertiles,  sans  qu’il  leur  en  coûte  ni  fumier  ni  jachère  ; 
et  les  derniers  seront  par  là  dispensés  d’une  mise  de  fonds 
aussi  considérable  pour  Tacha t  de  terres  et  de  bestiaux.  Cet 
assolement  pourra  être  dans  l’ordre  suivant  ;  orge,  trèjlsj 
blé  J  betteraves  t  etc.  On  obtiendra  encore  de  très  bons  résul¬ 
tats  en  cultivant  parpériodes  de  blêy  betteraves ,  blé,  orge,  trèfle: 
il  est  bien  ])rouvé  ([ue  les  terres  cultivées  avec  intercalement 
de  betteraves  sont  le-s  plus  jiroductives  en  céréales,  toutes  cir¬ 
constances  égales*  il’ailleurs. 


Dans  un  terrain  très  léger  un  seul  labour  peut  suflire  ;  mais 
le  plus  ordinairement  il  est  nécessaire  de  l’ameublir  par  deux 
labours  successifs  et  un  engrais  qui  remplisse  les  conditions 
indiquées  J  il  faut  même,  pour  certain»  sols  compactes ,  dispo¬ 
ser  par  trois  labours  à  Intervalles.  T'oy.  Assocement. 

Knsemencement  des  betteraves .  —  On  .sème  dans  les  der¬ 
niers  jours  de  mars,  en  choisissant,  autant  que  possible,  un 
temps  favorable.  (  Foj  .  plus  haut.  )  Le  procédé  le  plus  simple 
de  semer  la  graine  de  betteraves,  comme  beaucoup  d’autres 
graines,  est  celui  dit  à  la  volée  :  c’est  .'ivissi  le  mode  qu’on 
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devra  préférer  toutes  les  fois  qu’on  ne  pourra  pas  se  procurer 
de  bons  Semoirs  mécaniques  ou  lorsque  la  main-d'œuvre  sera 
d'une  valeur  pe'u  importante.  Ce  dernier  cas  est  fort  rare ,  et 
ne  peut  guère  se  rencontrer  que  dans  les  cultures  minimes,  et 
alors  ce  mode  d’ensemencer  présentera  les. avantages  suivans  : 
les  betteraves  résultant  des  meilleures  graines,  placées  par  le 
hasard  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  c’est-à-dire 
à  une  profondeur  en  terre  et  un  degré  criiumidité  convena¬ 
bles,  donneront  les  sujets  les  plus  vigoureux  ;  et  on  les  réser¬ 
vera  facilement,  lorsqu’au  premier  sarclage  il  faudra  éclair¬ 
cir  ^  c'est-à-dire  arracher  l’excès  de  betteraves  sur  la  quantité 
relative  à  la  surface  de  la  terre.  On  est  assuré  que  ces  bette¬ 
raves,  qui  s’annoncent  mieux  à  leur  premier  âge,  seront  aussi 
celles  qui  produiront  le  plus  et  dans  une  proportion  con¬ 
sidérable. 


Dans  les  grandes  exploitations  il  convient  d’employer  un 
semoir  mécanique,  traîné  par  un  cheval.  Les  avantages  de 
cette  méthode  sont  faciles  à  démonlrer.  En  effet,  toutes  les 
opérations  qui  suivent  et  qui  doivent  aider  la  végétation  de 
la  betterave  en  dépendent;  il  en  résulte  d'abord  une  économie 
des  deux  tiers  de  la  graine;  les  betteraves  venant  en  lignes, 
le  premier  sarclage  s’opère  facilement  à  l’aide  d'un  Sarcloir 
tiré  par  un  cheval  (i).  {Voj.  ce  mot.)  Le  sarcloir  mécanique 
non-seulement  arrache  les  mauvaises  herbes;  mais  il  présente 
encore  l’avantage  de  soulever  la  terre,  tandis  que  dans  les 
sarclages  à  la  main  on  la  foule  aux  pieds ,  ce  qui  s’oppose  au 
développement  de  la  betterave  et  à  l'accès  de  l’air. 

Indépendamment,  du  sarclage,  il  faut  encore,  pendant  la 
végétation  de  la  betterave,  arracher  à  plusieuis  reprises  (  deux 
ou  trois  fois)  autour  tie  cotte  plante  les  mauvaises  herbes  qui 
l'embarrassent  par  leurs  racines,  s’élèvent  rapidement  au-des¬ 
sus  d'elle ,  et ,  en  la  resserrant  et  s'opposant  aussi  à  l'action 


(i)  Cet  ïnsirimient  est  analof^uc  i  une  Herse;  ik  agit  par  palettes 
tranchuntes  qui  sont  espaeeVs  de  manière  à  enlever  les  Jierbes  parasites  sans 
tOLicktcr  les  l?etteravcs  (h  IVïcepiion  pourtant  de  celles  qui  sortent  des  lignes], 
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lie  l’ail*  et  de  la  lumière,  retardei aient  sa  végétation  et  fini¬ 
raient  par  Tétouffer  totalement.  Le  binage  est  ropération  qui 
se  pratique  à  cet  effet;  et  toutes  les  fois  que  les  lielleraves  ont 
e'ié  semées  en  lignes  ,  on  se  sert  encore  pour  cela  d’un  instru¬ 
ment  aratoire  traîné  par  un  cheval  (Houe  k  cheval,  voj^.  ce 
mot) /qui,  eri  inèine  temps  qu’il  arrache  les  herbes ,  rompt 
la  surface  durcie  de  la  terre,  facilite  l’accès  de  l'air  vers  la  ra¬ 
cine  ,  et  rechausse  les  betteravês  saillantes  ;  il  les  butte  ,  pour 
ainsi  dire,  ce  qui  leur  est  très  favorable,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  iiiconvc'niens  remarqués  lorsque  les  bette¬ 
raves  poussent  en  partie  hors  de  la  terre. 

On  s’est  quelquefois  servi  de  ces  divers  instrumens  à  sarcler 
et  h  biner,  après  avoir  semé  la  graine  à  la  volée  ;  les  bette¬ 
raves  disséminées  confusément  se  trouvaient  par  ce  moyen  ali¬ 
gnées  après  le  premier  sarclage,  puisque  alors  il  ne  restait 
plus  que  celles  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  sillons  formés 
par  les  lames  du  sarcloir;  mais  cette  méthode  pre'sentalt  un 
inconvénient  assez  grave,  c’est  que  parmi  les  betteraves  arra¬ 
chées  avec  les  mauvaises  herbes  se  trouvaient  la  plus  grande 
partie  des  plus  beaux  élèves;  et  en  effet,  il  en  fallait  arracher 
indistinctement  beaucoup  plus  qu’il  n’en  devait  rester,  quatre 
fois  au  moins.  Le  seul  avantage  que  l’on  pouvait  espérer  en 
semant  à  la  volée  était  donc  perdu  par  là  ;  et  l'on  a  dii  renon¬ 
cer,  à  plus  forte  raison  ,  à  cette  dernière  méthode  que  d’abord 
on  avait  considérée  comme  un  perfectionnement.  On  a  encore 
employé  pluslcins  antres  procédés  pour  semer  la  graine  de 
betteraves;  c’étaient  toujours  des  modifications  plus  ou  moins 
lieurcuses  de  la  méthode  ([ue  l’expérience  fait  préférer  aujour¬ 
d’hui.  Nous  ne  nous  y  arrèteroiis  donc  pas  davantage. 

Repiquage.  —  Cette  opération  est  utile  dans  4oules  les  me-' 
tbodes,  comme  accessoire,  bien  que  pratiquée  exclusivement 
elle  n’ait  en  général  présenté  que  de  mauvais  résultats. 
Lorsque  l’on  a  tenté  ce  moyen  sous  ce  dernier  point  de  vue  (r) , 


(i)  Queiques  pt‘rsojinc!i  cacoré  pensent  qn’il  doit  ciiu  pratique;  notiÿ  de* 
inonireroiis  que  cVit  h  tort. 
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voici  commeut  on  s’y  prenait:  on  choisissait  la  partie  du  ter* 
rain  la  plus  favorable  et  bien  prepare'e  d’avance  ;  on  y  semait 
la  graine  fort  serre'e ,  et  les  betteraves  y  levaient  en  pépinières  r 
on  arrachait  ensuite  ces  jeunes  plants,  en  e'iagnant  les  plus 
faibles,  et  ou  les  transplantait,  en  observant  de  les  aligner 


et  de  les  éspacer  convenablement,  le  reste  des  soins  pendant 
la  culture  était  très  facile  à  donner.  Cependant  les  betteraves 
^le  venaient  jamais  bien  conformées,  lors  même  que  roii  avait 
choisi  pour  le  repiquage  un  temps  humide^  après  une  pluie 
.  légère,  par  exemple,  ce  qui  n’est  pas  toujours  possible.  Le 
mauvais  succès  de  cette  opération  tient  essentieUement  à  ce 


que  l’extrémité  de  la  queue  delà  betterave  se  reploie  presque 
toujours  dans  le  trou  qu’on  lui  prépare  avec  le  plantoir, 
malgré  qu’on  en  ait  coupé  un  bout  pour  qu’elle  ne  fût  pas 
plus  longue  que  le  trou.  Il  lui  est  difficile  de  percer  le  fond 
durci  par  le  refoulement  du  jdantoir;  et  en  supposant  même 
qu’elle  ne  soit  pas  repliée ,  l’amputation  de  la  principale 
racine  concourt  aussi  à  rempêcher  de  pù*oier ^  la  betterave 
reste  courte  et  s’entoure  de  radicules.  (  Voj.  ce  que  nous  avons 
dit  au  commeucement ,  en  parlant  du  choix  du  terrain.)  On 
doit  donc  abandonner  le 'repiquage ,  conside'ré  comme  opé¬ 
ration  principale,  et  ne  le  pratiquer  qu’accessoireinent,  c’est- 
à-dire  pour  remplacer  les  plants  qui  ont  manqué,  soit  parce 
que  la  graine  était  mauvaise,  ou  que  quelque  accident  l'a 
empêchée  de  lever,  ou  enfin  que  les  betteraves  levées  ont 
souffert  partiellcTnent,  par  quelque  cause  accidentelle  que  ce 
soit.  Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  l’on  ne  doit  dans 
aucun  cas  ej^euiller  les  betteraves  pendant  le  cours  de  leur 


végétation  ;  îe  produit  qu’ou  obtiendrait  en  utilisant  les 
•  feuilles  serait  pins  que  compense  par  la  perle  qui  résulterait  du 
moindre  développement  de  la  betterave. 

Arrachage  et  réserve  des  betteraves. — Les  betteraves  ont  en 
général  acquis  tout-  leur  développement  et  leur  maturation  est 
complète  vers  la  fin  de  septembre  ou  dans  les  premiers  jours 
d’octobre  :  c’est  un  peu  plus  tôt  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  la  France ,  et  nn  peu  plus  lard  dans  le  Nord.  Du  mo- 
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ment  où  les  betteraves  ne  gagnent  plus  rien  en  restant  dans  la 
terre,  elles  ne  peuvent  que  perdre,  par- une  altération  du  sucre 
forme';  il  faut  donc  les  avracher  alors  ,  et  il  n'y  a  pas  de  meil¬ 
leur  moment  à  choisir  lorsqu'elles  sont  destinées  exclusive¬ 
ment  à  la  nourriture  des  bestiaux.  11  n'en  est  pas  tout-à-fait 
de  même  si  l'on  se  propose  d'en  extraire  le.suc;  dans  ce  der¬ 
nier  cas  ,  si  les  travaux  de  l'exploitation  rurale  pouvaient  être 
rendus  indépendans  de  ceux  de  la  fabrique  ,  ce  qui  tient  aux 
localités,  aux  habitudes  de  culture  dans  le  pays,  au  prix  de 
la  main -d'œuvre,  etc. ,  il  serait  très  utile  de  coiniuencer 
la  fabrication  quinze  jours  avant  rentière  maturité  des  bette¬ 
raves  ,  et  de  continuer  ‘la  labncalion  an  fur  et  à  mesure  de 
l'arrachage.  On  y  trouverait  un  hien  grand  avantage  ;  car  si 
l'on  doit  travailler  de  cette  manière  pemiant  trois  mois  en 
tout  à  la  fabrication  du  sucre  brut,  on  peut  être  assure'  que 
l'on  obtiendra  beaucoup  plus  de  sucre  que  Ton  n’en  aurait 
eu  en  employant  les  meilleurs  moyens  de  conservation  pen¬ 
dant  cinq  à  six  mois  que  l’on  pourrait  prolonger  le  tra¬ 
vail  . 

Ati  reste ,  comme  on  n'a  pas  trouve'  partout  moyen  de  fa¬ 
briquer  le  sucre  au  fur  et  à  mesure  de  l’arrachage,  parce  ciue 
cela  aurait  augmenté  les  frais  tlans  une  proportion  trop  consi¬ 
dérable  ,  il  faut  le  plus  généralement  en  venir  à  mettre  une 
partie  des  betteraves  en  ré.'^eive  ( i ) .  On  s’est  beaucoup  occupé 
des  inovens  de  bonne  conservation  :  mais  il  est  bien  démontré 
que  parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  résulté  de  ces  ten¬ 
tatives,  aucun  n’a  atteint  le  but  d’une  conservation  parfit  le. 
Nous  indiquerons  d’abord  quels  sont  les  principes  sur  lesquels 
il  faut  se  baser  pour  ralentir  le  plus  possible  raltératlon  du 

suc  contenu  dans  les  betteraves  ;  ‘  nous  dirons  ensuite  un  mot 
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(t)  *\oii  Uiiïjutijs  SC  {)|*opf>ser  Jjour  î^iU  de  [tüiter  }c  plus  proDipteinent 
possible  k'S  be itéra ves  arrachées,  et  n'eii  citiitiagnsiiii  r  «|uc  le  moins  fjti’on 
peut  ;  quatre  mois  paETiissent  être  le  plus  long  delai  pondant  letjuc!  cc  traîie- 
iiicnt  piiîsie  <ître  opere  sans  que  l’on  roine  les  ebanres  d’n  ne  perte  irnp 
pranfle  CE  presque  rntnuable* 
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des  moyens  tentés  ,  et  nous  terminerons  par  ceux  que  rexpe'-* 

rience  a  fait  préférer.  •  = 

■■ 

Il  faut  que  la  végétation  ne  puisse  pas  continuer  après  l'ar- 
raclïagè  ,  parce  qu'elle  a  toujours  lieu  aux  dépens  du  sucre  * 
que  les  betteraves  soient  le  moins  possible  meurtries  ou  écor— 
cliées  ,  car  dans  tous  les  endroits  où  leur  organisation  est  dé¬ 
truite,  ’ia  force  vitale  cesse.,  et  la  fermentation  sVtablit  aussi¬ 
tôt  ;  tous  ses  périodes  se  succèdent  rapidement ,  et  l'alte'iatîon 
se  communique  dans  les  parties  voisines.  Comme  il  est  cepen¬ 
dant  impossible  dVviter  toute  fermentation  ,  il  faut  au  moins 
que  la  cbaleiir  produite  trouve  de  libres  issues  ;  car  si  elle 
pouvait  s'accumuler,  l’activité  des  •fermentations  partielles 
s’augmentant  par  degrés  ,  se  communiquerait  bientôt  dans 
toute  la  masse  ,  et  à  son  premier  terme  ,  lors  même  que  ses 
cflcts  ne  seraient. pas  encore  sensibles  à  l’aspect  extérieur  des 
betteraves,  déjà  il  n’existerait  plus  de  sucre  cristal  lisable  dans 
les  racines,  et  en  très  peu  de  temps  elles  tomberaient  en  pour¬ 
riture.  Il  faut  éviter  aussi  qu’elles  puissent  en  aucun  point  de 
leur  masse  être  atteintes  par  la  gelée.  En  eflét ,  dans  ce  cas, 
l'eau  qu’elles  renferment  augmente  de  volume  en  se  solidi¬ 
fiant,  et  brise  toutes  les  cellules  dans  lesquelles  le  jus  des  bet¬ 
teraves  est  contenu  ;  leur  organisation  est  détruite.  La  glace 
fprmée  s’oppose  ,  il  est  vrai ,  à  tout  mouvement  de  fennenta- 
lion  ;  mais  lorsque  ensuite  la  température  vient  à  s’élever,  le 
jus  s’épanche  au  travers  de  toutes  les  fibres  dccliirées,  et,  ainsi 
abandorsné  à  lui-même,  fermente  en  quelques  ininùtes;  tout 
le  sucre  est  alors  décomposé. 

M.  Grar  (Nu  ma),  fabricant  à  Artres,près  de  Valenciennes ,  a 
observé  queles  beltraves  laissées  en  *enese  conservaient  beau¬ 
coup  mieux  que  dans  les  silos  ;  qu’elles  ])Ouvaient  même  y  ge¬ 
ler  sans  se  détériorer,  pourvu  qu’on  attendît  le  dégel  pour  les 
en  arracher,  ou  qu’on  les  récliaulïat  très  lentement  :  sans  celte 
précaution  les  cellules  dilatées  par  l’eau  congelée  ne  peuvent 
assez  rapidement  revenir  sur  elles-mêmes  pour  reprendre  la 
place  qu’elles  occupaient ,  et  la  betterave,  morte  et  fiétrie , 
s’altère  rapidement. 
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Cela  ne  se  fait  qu’autant  que  les  cltemlns  sont  praticables 
pendant  le  dégel ,  et  que  les  clievaux  peuvent  être  occupe's  à 
charrier  A  cette  époque. 

Quand  on  cachera  les  betteraves  dans  des  silos  ,  il  faudra  les 
en  extraire  environ  huit  jours  avant  de  les  soumettre  au  tra¬ 
vail  ,  et  les  placer  dans  des  magasins  aérés  et  à  l’abri  de  la 
gelée;  sans  cette  précaution  elles  donnent  un  suc  fortement 
coloré  et  d*un  travail  très  difficile,  nécessitant  presque  tou- 
iouTS  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  pour  que  la  cuite  puisse 


s'opérer. 

L’un  des  moyens  les  plus  en  usages  et  qui  réussit  assez  gé- 
iiéralenicïit  pour  conserver  les  betteraves,  consiste  à  les  ran¬ 
ger  dans  de  vastes  caves,  des  souterrains,  ou  tout  autre  lieu 
dans  lequel  la  température  ne  puisse  guère  s’élever  au-dessus 
de  12®,  ni  s’abaisser  au  degré  de  la  glace.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  les  mettre  en  réserve  que  par  le 
temps  le  plus  sec  possible. 

Aux  environs  de  Paris  la  clierté  de  la  main-d’œuvre  et  le 
prix  élevé  de  la  terre  ne  permettraient  pas  de  fabriquer  le 
sucre  avec  avantage  ;  mais  en  revanche  on  y  cultive  la  bette¬ 
rave  pour  la  nourriture  des  vaches,  auxquelles  elle  donne 
plus  de  lait ,  et  du  lait  de  meilleure  qualité  que  la  plupart  des 
autres  végétaux;  et  le  lait  à  Paris  ,  coiiime  dans  toutes  les 
grandes  villes ,  se  vend  en  grande  quantité  et  très  avanta¬ 
geusement.  Les  betteraves  destinées  à  cet  usage  sont  bien  plus 
faciles  à  cultiver  que  lorsqu’on  se  propose  d’en  extraire  le 
sucre.  On  choisit  des  terres  for  les  quoique  légères  ,  et  bien 
fumées.  La  graine  qui  produit-  de  plus  grdSses  lietteraves  est 
aussi  celle  que  l’on  préfère  ,  parce  qu’elle  donne  plus  de  pro¬ 
duits  en  poids,  La  variété  dite  disette  est  celle  de  toutes  qui 
présente  cet  avantage  à  un  degré  plus  marqué.  T'oj',  pour 
plus  de  détails  l’article  Sucre.  P. 

BEURRE.  Le  Lait  contient  une  niaiière  grasse  pins  ou  moins 
consistante,  et  modifiée  à  rinfini ,  suivant  la  nature  particu¬ 
lière  «les  .'ininiaux  qui  l’ont  fourni.  ■Celte  matière  grasse  ou 
beurre  est  contenue  en  suspension  dans  le  lait ,  au  moyen  du 
Abrécé,  T.  1.  23 
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fromage  et  du  petiMail ,  auxquels  elle  est  n^urcliement  mé— 
lange'e.' C'est  la  réunion  de  ces  trois  corps  qui  constitue  le  lait, 
véritable  émulsion  qui  doit  son  opacité'  et  sa  couleur  blanche 
à  la  matière  huileuse  qui  s'y  trouve  très  uniformément  divi¬ 
sée.  Lorsqu'une  circonstance  quelconque  vient  à  rompre  cetle 
union  ,  chaque  composant  s'isole  et  manifeste  les  propriétés 
qui  lui  sont  particulières.  C'est  ainsi  que  le  lait,  abandonné  à 
lui-niêine  et  exposé  à  une  température  de  i5  à  20®,  se  partage 
spontanément  en  plusieurs  produits.  Une  couche  plus  grasse, 
plus  consistante  et  plus  légère  ,  vient  occuper  sa  partie  supé¬ 
rieure  ;  tout  le  reste  forme  une  espèce  de  magma  ou  caillé 
blanc  très  volumineux  qui  retient  entre  ses  larges  flocons 
toute  la  portion  séreuse  du  lait.  Ç'est  dans  la  couche  supé¬ 
rieure  ou  crème  que  se  retrouve  non  pas  la  totalité  du  beurre 
contenu  primitivement  dans  le  lait ,  mais  bien  la  majeure 
partie.  On  voit  que,  par  ce  moyen  ,  la  séparation  des  prin¬ 
cipaux  coinposans  du  lait  n’est  pas  complète.  D’une  part ,  le 
sérum  et  la  partie  caséeuse  retiennent  une  portion  du  beurre  , 
et  de  l’autre ,  la  crème ,  où  prédomine  le  beurre ,  contient 
encore  une  certaine  quantité  des  autres  principes,  qu’il  faut 
éliminer  lorsqu'on  veut  obtenir  la  matière  grasse  isolée.  C'est 
îà  précisément  ce  qui  constitue  l'art  de  fabriquer  le  beurre  , 
dont  nous  devons  nous  occuper  dans  cet  article. 

Le  beurre,  avons-nous  dit,  est  un  produit  extrêmement 
variable  ,  et  sous  une  infinité  de  rapports  ;  chaque  espèce 
d'animaux  mammifères  en  fournit  de  qualités  dîlTérenles.  On 


y  recherche  surtout  une  saveur  agréable  ,  douce  et  onctueuse, 
un  léger  arôme  et  une  consistance  moyenne  :  celui  de  tous 
qui  paraît  réunir  le  plus  d’avantages  nous  est  fourni  par 
le  lait  de  la  vache  ;  et  c'est  à  peu  près  le  seul  qu'on  exploite 
sous  ce  point  de  vue  ,  du  moins  dans  nos  contrées.  Nous  al¬ 
lons  exposer  la  méthode  généralement  usitée  pour  obtenir  cet 
utile  et  précieux  condiment. 

Dans  la  plupart  des  fermes  il  y  a  un  local  à  pan  consacré 
à  ce  genre  de  travail  ;  c’est  ce  qu’on  nomme  la  Laitehie,  La 
plus  grande  propreté  doit  y  régner,  et  il  faut  en  éloigner, 
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autant  que  possible  ,  toutes  les  causes  qui  pourraient  contri¬ 
buer  à  alte'rer  le  lait  et  à  entraver  la  se'paration  complète  de 
la  crème  ;  ainsi  l'on  évite  avec  soin  que  les  animaux  tloinesti- 
ques  puissent  séjourner  dans  ce  lieu  et  y  laisser  des  exhalai¬ 
sons  nuisibles.  La  température  de  la  laiterie  doit  être  con¬ 
servée  aussi  uniforme  que  possible,  fraîcbe  et  à  l'abri  du 
soleil  pendant  l’été,  {garantie  de  la  gelée  pendant  l’biver  :  trop 
de  froid  em[)êclie  la  crème  de  sc  séparer  j  l’excès  contraire 
détermine  la  coagulation  prématurée  du  lait,  et  une  portion 
de  la  crème  reste  embarrassée  dans  la  partie  caséeuse.  Ce  der¬ 
nier  inconvénient  a  surtout  lieu  dans  les  temps  d’orage ,  et 
aucune  précaution  n’en  peut  garantir.  Cependant  Fourcroy 
assure  qu’on  peut  prévenir  ou  au  moins  retarder  beaucoup 
les  effets  funestes  de  l’électricité  ,  en  faisant  traverser  toute 
la  laiterie  par  un  conducteur  métallique.  On  voit,  cii  dernier 
résultat,  que  la  tenipératuie  la  plus  favorable  sera  celle  où 
le  lait  aura  acquis  le  maximum  de  fluidité  qu’il  peut  atteindre 
sans  subir  d’altération  immédiate  ;  alors  cette  plus  grande 
inobilité  qui  existe  entre  les  molécules  leur  permettra  de  se  pla¬ 
cer  suivant  l’ordre  respectif  de  leur  densité  ,  et  la  séparation 
des  deux  liquides  principaux  sera  d’autant  plus  exacte  ,  que 
cet  état  persistera  davantage.  On  parvient  à  ce  résultat  en  ver¬ 
sant  le  lait,  à  mesure  qu’on  l'extrait,  dans  des  terrines  ,  des 
jarres,  ou  des  pots  de  grès  qui  sont  disposés  sur  une  ban¬ 
quette  placée  à  lianteur  d’appui ,  et  qui  règne  tout  autour  de 
la  laiterie.  On  abandonne  au  repos  ;  la  crème  se  rassemble 
peu  à  peu  à  la  surface  ,  et  exige  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  la  saison  ,  pour  sa  séparation  complète.  Quatre  h  cinq 
jours  sufti.sent  en  été;  il  en  faut  souvent  huit  à  dix  en  hiver. 
Chaque  jour  on  enlève  ,  à  l’aide  d’une  large  coquille  ou  de 
tout  autre  vase  de  forme  analogue,  la  portion  de  crème  qui 
s’est  séparée,  on  la  réunit  dans  un  même  pot  de  grès,  et 
lorsqu'on  en  a  obtenu  une  assez  grande  quantité  ,  on  procède 
au  hallage  dans  la  Baratte.  Poj'.  Baratte  ,  pour  la  descrip¬ 
tion  de  cet  instrument, 

La  crème,  ainsi  que  nous  l’avons  observé,  contient  encore 
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les  mêmes  principes  que  le  lait  ordinaire ,  mais  en  proportions 
différentes  :  la  matière  {jrasse  y  prédomine  singulièrement,  et 
ses  molécules  ,  déjà  plus  rapprochées,  ne  demandent  qu^à  être 
mises  dans  un  contact  plus  immédiat  pour  se  réunir  définiti¬ 
vement  entre  elles  ,  et  s’isoler  des  autres  substances.  C’est  ce 
résultat  qu’on  obtient  par  le  battage  j  les  particules  similaires 
se  rcncontient,  s’accolent  les  unes  aux  autres  ,  et  finissent  par 
former  masse.  Mais  cette  opération  ,  toute  simple  qu’elle  pa¬ 
raît  ,  ne  réussit  cependant  bien  que  sous  certaines  conditions. 
Une  crème  trop  récente ,  par  exemple ,  ne  fournit  son  beurre 
que  très  difficilement,  et  cela  se  conçoit  bien;  car  alors  les 
parties  constituantes  en  sont  encore  trop  intimement  unies,  il 
n’y  a  pour  ainsi  dire  point  de  tendance  à  l’isolement;  c’est  un 
tout  homogène  ;  tandis  que,  dans  une  crème  plus  vieille,  le 
travail  est  tout  disposé  d’avance  ,  il  n’y  a  que  la  dernière  main 
à  y  mettre.  L’analyse  spontanée  est  déjà  faite  ,  le  fromage  est 
coagulé  J  les  molécules  butirreuses  sont  isolées,  et  dissémi¬ 
nées  à  l’infini  ;  et  c’cst  alors  que  la  simple  agitation  en  déter¬ 
minera  promptement  la  réunion.  Lorsqu’on  veut  obtenir  du 
beurre  avec  une  crème  fraîche  ,  il  faut  que,  par  un  battage 
plus  prolongé  ,  on  y  détermine  la  même  altéiation  qu’elle  su¬ 
birait  plus  tard  en  la  laissant  exposée  à  l’air.  Ainsi  une  crème 
de  .24  heures  exigera ,  pour  donner  son  beurre ,  quatre  fois 
plus  de  temps  et  de  mouvemens  que  celle  qui  aura  huit  jours: 
c’est  un  fait  bien  constaté  par  l’expérience. 

La  température  a  aussi  une  influence  marquée  sur  le  succès 
de  cette  opération  ,  car  il  est  notoire  qu’on  éprouve  beaucoup 
plus  de  difficulté  en  hiver  qu’en  été  à  déterminer  le  départ 
du  beurre,  et  souvent  on  est  contraint ,  pour  réussir,  d’é- 
cbaufïer  la  baratte  en  y  passant  auparavant  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  et  de  faire  le  battage  près  du  feu  ou  dans  une  pièce 
échauffée.  Il  est  à  présumer  que  la  chaleur  sert,  dans  ce  cas, 
à  achever  le  genre  d’al  te'ralion  que  doit  subir  la  crème  pour  la 
désunion  de  ses  principes.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le 
Lait  de  Beurre  qui  reste  est  toujours  coagulé  et  de  saveur 
aigre.  Long-temps  on  a  cru  que  cette  altération  du  lait  était 
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<1ue  à  la  combiuaison  d’une  certaine  quantité'  d*oxij',ène  de 
l’air  atmosplie'rique;  mais  il  a  été'  démontré,  par  nombre  d’ex¬ 
périences,  que  le  concours  de  cet  açent  n’était  pas  rî^ouicu- 
seiiient  nécessaire  ,  et  qu’on  pouvait  obtenir  le  même  résultat 
<|uel  que  fût  le  milieu  dans  lequel  la  crème  se  trouvât  plon¬ 
gée.  11  faut  donc  admettre  que  ce  cliangement  ne  s’opère  ([ue 
par  suite  d’une  réaction  des  élémeiis  du  lait  sur  eux-mêmes  ; 
réaction  telle,  qu’il  se  produit  de  l’acide  qui  détermine  la 
coagulation  de  la  partie  caséeuse.  Les  uns  prétendent  que  c’est 
de  l'acide  acétique  qui  se  forme  ;  d’autres,  que  c’est  de  l’acide 
nancéique  ,  et  quelques-uns  veulent  que  ce  soit  de  l’acide  lac¬ 
tique.  Plusieurs  cliimistes  admettent  en  outre  que  du  gai: 
se  dégage  pendant  toute  la  durée  de  l’opération  ,  et  Thomson 
pense  t^ue  ce  doit  être  de  l’acide  carbonique.  Le  docteur 
Young  a  assuré  qu’il  y  avait  une  élévation  de  température  de 
4®  environ  pendant  le  hallage.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  autre 
chimiste  ait  répété  celte  intéressante  observation,  qui  tendrait 
ù  démontrer  qu’il  se  produit  là  quelque  action  clumique  fort 
énergique.  Au  reste,  on  voit,  d’après  tout  ce  qui  précède, 
qu’il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  acquérir  des  données 
j>ositives  à  cet  égard. 

Le  beurre,  (quoique  extrait  ainsi  du  milieu  d’une  liqueur 
aigre,  est  parfaitetuent  doux ,  et  cette  petite  portion  d’acide 
que  M.  Clievreul  y  a  découverte  s’y  trouve  tellement  combinée 
ou  masipide ,  (ju’on  ne  peut  riipereevoir  à  la  saveur.  La  matière 
huileuse  (jui  forme  la  base  du  beurre  s’y  trouve  encore  unie  à 
quelques  autres  principes  qui  en  mitigent  les  propriétés  et  en 
rendent  la  saveur  beaucoup  plus  agréable.  On  sait  combien  le 
goût  qui  lui  est  propre  varie  siiivatit  les  localités  et  les  saisons. 
Dans  tel  canton  on  obtient  un  beurre  fin,  délicat,  crémeux  et 
d’un  bou(|uel  agréable  ;  dans  tel  autre  au  contraire,  et  sou¬ 
vent  fort  voisin  du  premier  ,  ce  produit  jouit  de  propriétés 
difTérentes  ;  il  est  compacte ,  plus  translucide,  d’une  saveur 
de  graisse  qui  répugne  [dus  tju’elle  ne  (latte.  Souvent  aussi  la 
couleur  en  est  tont-à-faît  dlllérenle  :  on  en  voit  de  toutes  Ir.s 
iiuances ,  depuis  le  jaune  foncé  jusqu'au  blanc  nuit  ;  mais  civ 
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général  les  plus  colorés  sont  les  meilleurs  :  aussi  arrive-t— il 
quelquefois  qu^ou  lui  donne  artificiellement  la  nuance  qu'y 
recherclieut  les  coiisoiniiiateurs.  Les  substances  qu'on  emploie 
le  plus  fréquemment  à  cet  usage  sont  les  calices  d’altétenge , 
le  suc  de  carottes ,  l'orcanette ,  la  graine  d'asperges ,  etc.  Il 
suffit  de  mélanger  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  avec  la  crème 
avant  le  battage.  On  s'était  imaginé  que  cette  différence  de 
coloration  tenait  uniquement  à  la  nature  particulière  des  pâ¬ 
turages;  mais  on  a  vu  des  vaches  nourries  dans  les  mêmes  pa¬ 
cages,  dont  les  unes  donnaient  du  beurre  blanc,  et  les  autres 
du  beurre  jaune.  Tl  eu  résulte  donc,  au  moins,  que  lesalî- 
inens  ne  sont  pas  la  seule  cause  déterminante  de  cette  pro¬ 
priété  ,  et  que  la  structure  ou  l’organisation  des  animaux  y 
entre  pour  quelque  chose. 

Dans  l’intérêt  de  l’économie  domestique  ,  on  s'est  souvent 
occupé  des  moyens  de  conserver  le  l)eurre  avec  toutes  les  c[ua- 
lités  qui  le  font  rccherclier  soit  coninie  aliment,  soit  comme 
condiment.  Malheureusement  les  corps  étrangers  qui  lui  sont 
unis  dans  son  état  primitif,  et  qui  en  constituent  pour  ainsi 
dire  la  qualité  ,  sont  précisément  les  causes  esseutieües  de  sa 
détérioration  subséquente.  Au  sortir  de  la  baratte,  le  beurre 
contient  encore  une  assez  grande  quantité  de  lait  de  beurre  et 
de  matière  caséeuse  ;  on  en  smiare  la  portion  la  plus  aqueuse 
en  le  malaxant,  dans  un  vase  i  avec  le  dos  d'une  large  cuillère 
en  bois  bien  uni;  et  plus  ou  l'aura  délai  té ,  comme  on  dit, 
plus  il  sera  susceptible  de  se  conserver  long-temps,  surtout  si 
l'on  y  ajoute  alors  une  petite  quantité  de  sel ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  en  Bretagne.  Pour  les  beurres  (ins>  et  qui  doivent 
cire  mangés  frais,  on  délaile  beaucoup  moins  que  pour  les 
beurres  de  garde  ou  de  provision.  Quand  ceux-ci  sont  bien 
pétris,  délaités  et  salés,  ou  les  serre  dans  des  pots  de  grès 
neufs  ou  parfaitement  nettoyés  ;  on  les  presse  fortement  et  de 
manière  à  laisser  le  moins  de  vide  possible.  Lorsque  le  vase 
est  plein  ,  on  recouvre  le  beurre  avec  uti  jjvemier  linge  fin  sur 
lequel  on  dispose  une  couche  de  sel  blanc,  puis  on  recouvre 
le  tout  avec  une  toile  plus  forte  qu’on  fixe  avec  une  corde 
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Lorsque  pour  la  consommation  on  entame  un  tic  ces  pots,  on 
verse  à  la  surface  du  beurre  de  la  saumure  eu  assez  grande 
quantité  pour  qu’il  soit  enllèremcnt  recouvert,  et  que  l’air 
n’ait  aucun  accès.  Une  attention  qu’on  doit  toujours  avoir 
et  qu’on  néglige  souvent ,  c’est  d’enlever  le  beurre  le  plus  éga¬ 
lement  possible  ,  à  mesure  du  besoin  ,  et  de  ne  pas  creusfer  çà 
et  là  comme  on  le  fait  le  plus  ordinairement  ;  car  alors  la 
saumure  s’infiltre ,  et  laisse  à  découvert  quelques  parties  qui 
s’altèrent  et  se  rancissent.  Tous  les  beurres  ne  sont  pas  égale¬ 
ment  propres  à  être  conservés  pour  l’approvisionnement;  il  en 
est  certains  qui  graissent  promptement,  et  qui  deviennent  si 
âcres,  que,  même  en  les  roussissant  beaucoup,  on  ne  peut  plus 
les  employer  pour  assaisonner  les  alimens. 

Le  docteur  Anderson  a  fait  connaître,  en  1795,  une  autre 
méthode  de  salaison  pour  le  beurre,  qu’on  préicnd  être  assez 
généralement  adoptée  en  Écosse.  Par  chaque  livre  de  beurre 
finis  on  ajoute,  après  l’avoir  disposé  comme  ci-dessus,  i  once 
d’un  mélange  composé  de  1  partie  de  sucre,  i  de  nitre  et  2  de 
sel  oi'dinalre.  On  assure  que  ce  procédé  a  de  grands  avantages 
sur  le  prtlcédenl  :  non-seulement  le  beurre  se  conserve  ainsi 
plus  long-temps  ,  mais  la  couleur,  la  consistance  ,  Todeur  et  la 
salure  en  sont  préférables. 

Un  des  moyens  préservatifs  qu’on  emploie  depuis ‘long¬ 
temps ,  et  dont  on  connaît  en  France  toute  l’efficacité,  c’est 
celui  qui  consiste  à  soumettre  le  beurre  à  une  simple  fusion  ; 
mais  il  s'en  faut  qu’on  ait  tiré  tout  le  parti  jmssible  de  cette 
inélbode  ,  parce  qu’en  général  elle  n’est  pas  comprise  de  ceux 
qui  la  mettent  en  usage.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  sera  extrêmement  facile  de  reflectucr  d’une  manière  mieux 
entendue  et  plus  avantageuse.  Le  plus  ordinairement  on  se 
contente  de  liquéfier  le  beurre  à  une  chaleur  douce,  de  l’en¬ 
tretenir  fondu  pemlant  quelque  temps  ,  d’y  ajouter  un  peu  de 
sel  et  de  le  couler  dans  des  vases  de  grès  ou  dans  des  tinettes 
en  bois.  Il  est  clair  que  ,  par  cette  espèce  de  coction,  on  dé¬ 
pouille  le  beurre  de  la  majeure  partie  de  son  bumitlilé,  et  que 
c'est  une  source  d’altération  de  moins.  Un  autre  elTel  se  pro— 
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duit  encote  :  la  partie  caséeuse,  qui  n’est  qu'interposée  dans  le 
beurre ,  se  sépare  ;  elle  se  dépose  au  fond  de  la  chaudière  et 
reste  isole'e  ;  or  c’est  précise'inent  cette  substance  qui  contri¬ 
bue  le  plus,  en  raison  de  sa  facile  putrescibtlité ,  à  la  mau¬ 
vaise  saveur  que  le  beurre  acquiert  avec  le  temps  :  mais  on  ne 
fait  jamais  cette  se'paratioii  d’une  manière  complète,  parce 
qu’on  ne  maintient  pas  assez  long-temps  le  beurre  en  liqué¬ 
faction  ;  ainsi  chauffé  à  feu  nu  ,  il  s’altérerait,  quelque  pré¬ 
caution  qu’on  pût  prendre;  il  serait  donc  bien  préférable, 
et  l’expérience  l’a  démontré  ,  de  fondre  à  la  chaleur  du  bain- 
marie.  Une  température  de  36“  cenlîjjrades  suffit  pour  faire 
entrer  le  beurre  en  pleine  liquéfaction;  une  fois  arrivé  à  ce 
point,  on  peut  sans  aucun  risque  le  maintenir  fondu  autant 
de  temps  qu’on  voudra  ,  le  départ  se  fera  complètement.  On 
décante  ensuite,  on  sale  convenablement ,  et  l’on  coule  au 
travers  d'un  linge  fin.  Si  l’on  ajoute  à  ces  précautions  celle  de 
distribuer  le  beurre  dans  des  vases  d’une  petite  capacité,  et 
tels  qu’on  puisse  les  bien  boucher,  par  exemple,  dans  ce 
qu’on  appelle  des  bocaux  à  sel ^  alors,  étant  ainsi  préparé,  il 
s’y  conserve  presque  indéfi niaient ,  et  peut  être  employé  aux 
assaisonneuiens  les. plus  délicats  ;  mais  il  a  perdu  cette  saveur 
de  frais  qui  en  faisait  tout  le  mciilc  comme  beurre  à  manger 
sur  le  pain.  On  a  prétendu  ,  mais  à  tort ,  qu’il  était  aussi  bon  : 
certes  ,  aucun  goui  inet  ne  prendra  le  cha  nge. 

On  avait  d’abord  pensé  que  la  rancidîte  du  beurre  et  des 
graisses  en  général  était  due  au  développenieiil  d’un  acide  ;  on 
U  abaïulouné  ensuite  cette  idée  ,  et  enfin  M.  Braconnot  l'a 
adoptée  de  nouveau.  Ce  chimiste  a  vu  ([Ue  de  là  graisse  rance 
rougissait  fortement  le  tournesol,  et  qu’eu  la  faisant  distiller 
avec  de  l’eau,  il  obtenait  un  pioduk  acide,  qu’il  a  regardé 
comme  étant  de  l’acide  acétique  ;  d'autres  ont  |H'étendu  que 
c'élait  un  acide  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Braconnot 
a  remarqué  en  outre  ijue  la  graisse,  en  se  dépouillant  de  son 
acide  ,  perdait  aussi  sa  ranciilité.  Cela  expliquerait  assez  bien 
ce  que  nos  cuisinières  yiraliquent  journellement  en  laisant 
roussir  assez  fortcuieut  le  beurre  qui  a  déjà  acquis  un  peu  de 
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rancidité.  Elles  lui  font  perdre  ainsi  une  partie  de  son  mau— 
A'ais  {»oût, 

Presque  tout  le  beurre  se  çoiisoiume  comme  aliment  ou 
comme  assaisonnement  ;  mais  on  en  pourrait  fabriquer  du  sa¬ 
von  d’excellente  qualité.  C’est  un  des  corps  j^ras  qui  oftrent  le 
plus  d’avaiitaj^jes  sous  ce  rapport  ;  ce  savon  absorbe  une  quan¬ 
tité  considérable  tl’eau  sans  cesser  il’être  solide.  D’après  l’ex¬ 
périence  de  Pelletier  père,  3  livres  de  beurre  rance  dessalé 
ont  donné  1 1  livres  de  savon  très  blanc  ,  qui ,  après  deux  mois 
de  séjour  dans  l'air,  s’e'lalt  réduit  à  7  livres.  H. 

BIELLE.  (  j^rts  mécaniques,  )  Les  mécaniciens  donnent  le 
nom  de  bielle  k  une  tij»c  rigide  qui  sert  de  moyeu  de  comuiu- 
niquer  le  mouvement  entre  deux  pièces  écartées.  Ainsi  la 
perche  qui  est  altacliée  aux  liras  de  deux  manivelles  force 
l’une  à  tourner  lorsque  l’autre  est  mise  en  mouvement  :  cette 
j'erclie  est  une  bielle,  Fr. 

BIÈRE.  On  dénomme  ainsi  une  boisson  dont  l’usage 
remonte  aux  temps  anciens  ,  et  que  l’on  obtient  généralement 
par  la  fermentation  du  niuiit  de  grains  germes  ,  aromatisé 
par  le  houblon, 

Depuis  la  rédaction  de  l’article  Biere  du  grand  Dictionnaire 
Technologique,  de  nouvelles  données  ont  tellement  précisé 
plusieurs  phénomènes  naguère  inexplicables  des  opérations 
du  brasseur,  que  nous  croyons  devoir  exposer ,  avant  tout. 
Pétai  actuel  de  la  science  à  cet  égard  ;  si  l’on  apporte  quelque 
attention  à  la  lecture  de  ces  préliminaires  indispensables  ,  il 
sera  facile  de  détcnniiier  le  but  d’utilité  auf^uel  tendent  la 
jdupart  des  procédés  introduits  par  une  longue  pratique 
dans  Part  du  brasseur  ;  on  recomiaUia  facilement  aussi  les 
pratiques  vicieuses  consacrées  dans  quelques  recettes  ;  enfin 
on  comprendra  bien  certaines  améliorations  importantes  que 
nous  nous  proposons  d’inditiuer. 

Depuis  les  savantes  reefierches  et  les  travaux  laborieux  de 
Lovenlioeck  ,  Saussure  ,  KirclioR ,  Vauqiielin  ,  des  brasseui-s 
anglais,  de  MM.  Dubrunlaut ,  Baspail ,  (luibourt  ,  Couver— 
chel ,  etc.,  on  connaissait  la  conforniatioii  physiologique  de 
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1  amidon  ,  on  savait  qu’une  enveloppe  renfermant  une  subs¬ 
tance  mucilagîneuse  composait  ses  globules;  que  par  une 

certaine  élévation  de  la  température  on  faisait  exsuder  une 
partie  de  la  matière  intérieure;  que  sous  l’influence  de  l’eau 
et  de  Tacide  sulfurique  on  pouvait  rompre  les  tégumens, 
changer  l’amidon  en  sucre,  ou  même  en  gomme  par  une  réac¬ 
tion  moins  prolongée  ;  qu’à  l'aide  de  l’orge  geri née ,  de  Teau 
et  de  la  chaleur  (Dubrunfaut,  mémoire  lu  en  avril  i823) ,  la 
fécule  e'tait  saccharijiée  (i). 

Dans  l'article  Biere  du  Dictionnaire  Technologique,  vol.  III , 
publié  le  1 2  mars  i823,  nous  disions,  page  «6  :  la  conversion  de 
Tamidon  en  principe  sucré  acliève  de  s’opérer  dans  les  trempes. 

Restalt-il  quelque  chose  à  trouver  dans  ce  sentier  battu? 
nous  avons  pu  le  croire  ,  tout  eu  rendant  hommage  aux  im- 
portans  travaux  de  nos  devanciers. 

Il  nous  semble  en  eflet  que  Ton  ne  possédait  encore 
aucun  moyen  économique  d'extraire  de  la  fécule  la  substance 
intérieure  ; 

Qu’après  plusieurs  années  de  recherches ,  loin  de  connaître 
le  principe  actif  développé  par  la  germination  ,  on  avait  attri¬ 
bué  ces  réactions  d'abord  à  Thordéine  ,  puis  à  une  sorte  de 
gluten  soluble  dont  nous  avons  également  constaté  l'inertie  ; 

Que  Ton  admettait  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre 
sous  celte  influence,  sans  avoir  aperçu  la  dexinne,  qui  devient 
aujourd’hui  la  source  de  nombreuses  applications; 

Que  par  suite  encore ,  les  circonstances  les  pins  favorables 
ni  les  phénomènes  de  la  saccharification  de  la  fécule  en  pré- 
sencede  Torge  germée  n’étaientpoint  précisées;  que  les  volumes 
écrits  à  ce  sujet  par  les  brasseurs  et  distillateurs  anglais  et  par 
nos  auteurs  laissaient  imprévues  et  inexpliquées  une  foule 
d’anomalies  pratiques  ; 

Qu’cufm  aucune  des  conséquences  de  la  découverte  de  la 


(i)  En  i^SS  le  iloeieur  Irvinc  tndlqtiail  rangnicoUitiun  tics  jirotlnU* 
5ucr(fE  (lu  malt  par  l’ndtfltioti  lîc  la  farine  de  gf'ûins  crus.  (  Acenm  ,  tradne- 
lîon  de  Briffât! t.) 
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diastase,  pour  ia  chimie  organique  ,  la  physiologie  et  les  arts 
industriels,  n*avait  pu  être  entrevue. 

Depuis  l*annonce  que  nous  avons  faite  à  l’Académie  des 
Sciences ,  d’un  nouveau  moyen  de  préparer  la  dextrine  en 
séparant  et  chassant  les  enveloppes  de  rainidon  par  une 
action  directe  ,  nous  avons  poursuivi  avec  persévérance  la 
recherche  du  principe  actif  qui  produit  cette  singulière 
réaction. 

Celle  substance  ,  que  nous  sommes  parvenu  à  isoler,  con¬ 
tient  d’autant  moins  d’azote  qu’elle  approche  plus  de  l’état  de 
pureté  ,  et  possède  d’ailleurs  les  propriétés  suivantes  :  elle  est 
solide ,  blanche ,  amorphe,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  faible  ;  sa  solution  aqueuse  est  neutre  et 
sans  saveur  marquée  ;  elle  n’est  point  précipitée  par  le  sous- 
acétate  de  plomb;  abandonnée  à  elle-même,  elle  s’altère  plus 
ou  moins  vile  suivant  la  température  atmospliérique ,  et 
devient  acide  ;  chauffée  de  65  à  75®  'avec  de  la  fécule , 

elle  présente  le  pouvoir  remarquable  de  détacber  prompte- 

« 

ment  les  enveloppes  de  la  substance  intérieure ,  la  dextrine^ 
qui,  à  cette  température  ,  se  dissout  facilement  dans  l’eau, 
tandis  que  les  tégumens,  Insolubles  dans  ce  liquide,  surnagent 
ou  se  précipitent  suivant  les  mouveinens  du  liquide.  Cette  sin- 
propriété  de  séparation  nous  a  déterminé  à  donner  à  la 
substance  qui  la  possède  le  nom  de  iJiasiase ,  qui  expiime 
précisément  ce  fait. 


L’opération,  conveiiablement ménagée  ,  donne  la  dextrine 
plus  pure  encore  qu’elle  n’avait  été  préparée  ;  aussi  y  retrouve- 
l-oiî  éminemment  le  grand  pouvoir  de  rotation  qui  la  carac¬ 
térise,  et  qu’on  n’obtient  à  un  degré  égal  par  aucun  autre  pro¬ 
cédé;  toutefois  la  solution  de  diastase  en  présence  de  la 
dextrine  convertit  celle  dernière  substance  graduellemeiit  en 
sucre,  pourvu  que  la  température  soit  maintenue  de  7011  76° 
durant  leur  contact  ;  car  si  l’on  chaulTe jusqu’à  l’ébullition, 

la  diastase  pertl  la  faculté  d’agir  sur  la  fécule  et  sur  la 
dextrine. 

La  diastase  c.sislc  dans  les  semences  d’orge,  d'avoine  et  de 
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bîé  germées ,  près  des  germes  dans  les  tubercules  de  la  pomme 
de  terre  germée ;  elle  est  généralement  accompagnée  d*une 
substance  azotée  qui ,  comme  elle ,  est  soluble  dans  l'eau , 
insoluble  dans  Falcool  J  mais  qui  eu  dlfiere  par  la  propriété 
qu^elle  a  de  se  coaguler  dans  Teau  à  la  température  de  65  à 
^5'*  »  de  ne  point  agir  sur  la  fécule  ni  la  dextrine,  et  d’être 
précipitée  de  ses  solutions  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et 
d'être  éliminée  en  grande  partie  par  l’alcool  avant  la  précipi¬ 
tation  de  la  diastase.  Nous  avons  encore  retrouvé  la  diastase 
dans  les  bourgeons  de  Valyanthus  gîanduîosa)  là  elle  n’est 
point  unie  avec  la  matière  azotée  soluble. 

La  diastase  s’extrait  de  l’orge  germëe  ,  par  run  des  procédés 
suivans  ■  et  l’on  en  obtient  d’autant  plus  que  la  germination  a 
été  conduite  plus  régulièrement,  et  que  la  plunmle,  dans 
son  développement ,  s’est  pins  approchée  d'une  longueur  égale 
à  celle  de  chacun  des  grains. 

Après  avoir  laissé  macérer  pendant  quelques  inslans  le 
mélange  d’eau  et  d’orge  germée,  on  le  jette  dans  un  filtre  ou 
mieux  on  le  soumet  à  une  forte  pression,  et  l’on  filtre  la  solu¬ 
tion  ;  le  liquide  clair  est  chaulïé  dans  un  bain-marie  à 
Cette  température  coagule  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
azotée,  qu’on  doit  séparer  alors  ])ar  une  nouvelle  fiUralion. 
Le  liquide  filtré  renferme  le  principe  actif,  plus  un  peu  do 
matière  azotée,  de  substance  colorante,  et  une  quantité  de 
sucre  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  germination  ;  pour 
séparer  ce  dernier,  on  verse,  jusqu’à  cessation  de  précipité, 
de  l’alcool  dans  la  liqueur.  La  diastase  y  étant  insoluble,  se 
dépose  sous  forme  de  flocons  qu’on  peut  recueillir  et  dessé¬ 
cher  à  une  basse  température;  afin  de  ne  pas  l’aUerer  il  faut 
surtout  éviter  de  la  chauffer,  humide,  de  8o  à  i  oo°.Pour  l’ob¬ 
tenir  plus  pure  encore  ,  on  doit  la  dissoudre  dans  l’eau  et  la 
précipiter  de  nouveau  par  l’alcool,  et  même  répéter  ces  solu¬ 
tions  et  précipitations  deux  fois  encore.  On  obtient  aussi  la 
diastase  exempte  de  matière  azotée ,  sans  coaguler  celle-ci 
par  l’élévation  de  la  température,  mais  seulement  par  plu^ 
sieurs  précipitations  à  l’aide  de  l’alcool. 
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Après  chaque  précipitation  il  se  dissout  moins  de  cette 
substance ,  et  la  diastasc  devient  de  plus  en  plus  blanclie  et 
pure.  Voici  le  mode  d’opérer  qui  nous  a  le  mieux  réussi. 

On  écrase  dans  un  mortier  l’orge  fraîchement  gcrniée,  on 
l’buinecte  avec  environ  moitié  de  son  poids  d’eau  ;  on  soumet 
ce  mélange  à  une  forte  pression  ;  le  liquide  qui  en  découle  est 
mêlé  avec  assez  d’alcool  pour  détruire  sa  viscosité  et  précipi¬ 
ter  la  plus  grande  partie  de  la  matière  azotée ,  que  l’on  sépare 
à  l’aide  d’une  ûltratiou.  La  solution  filtrée  et  complètement 
précipitée  par  l’alcool  donne  la  diastase  impure  ;  on  la  purifie 
par  trois  solutions  dans  l’eau  et  précipitations  par  l’alcool , 
alternativement;  recueillie  sur  un  filtre,  elle  en  est  enlevée 
immide  ,  puis  étendue  sur  une  lame  de  verre  et  desséchée  par 
un  courant  d’air  cbauffé  de  45  à  ôo“,  enfin  broyée  en  poudre 
impalpable  et  conservée  eu  flacons  bien  bouchés.  Elle  se  con¬ 
serve  d’ailleurs  fort  long-temps  à  l’air,  ou  meme  en  solution 
dans  l’alcool  à  i6  ou  20“. 

La  solution  de  diastasc,  soit  pure,  soit  contenant  du 
sucre  ,  sépare  de  même  la  dextrine  de  toutes  les  fécules  et 
matières  ainilacées;  elle  permet  aussi  de  faire  directement 
ranaly.se  des  farines,  du  riz  ,  du  pain  ,  etc.  Lorsque  l’extrac¬ 
tion  de  ce  principe  immédiat  nouveau  a  été  faite  avec  soin, 
son  énergie  est  telle ,  que  1  partie  en  poids  suffit  pour  rendre 
soluble  dans  l’eau  chaude  la  substance  intérieure  de  2000 
parties  de  fécule  sèche  ,  et  pour  compléter  la  conversion 
de  celle  dextrine  en  sucre  et  en  substance  gommeuse  :  ces 
réactions  sont  d’autant  plus  faciles,  et  la  première  est  d’au¬ 
tant  plus  prompte,  que  l’on  emploie  un  plus  grand  excès  de 
diastase  ;  ainsi  en  doublant  la  dose  et  la  portant  à  un  mil¬ 
lième  ;  la  dissolution  de  la  fécule  peut  être  opérée  en  dix 
minutes. 

Pour  préparer  en  grand  la  dextrine  ou  des  liqueurs  sucrées, 
on  fait  îisage  d'orge  germée  en  poudre  dans  la  proportion  de 
5  à  10  pour  100  <lc  la  lécule;  quand  il  s’agit  d’obtenir  du 
sirop  011  soutient  pendant  environ  4  heures  la  température 
au  degré  (70  \  ^ô)  où  l’action  se  prolonge;  tandis  que,  pour 


36G  BIÈRE. 

obtenir  la  dextrine  le  moins  sucrée  possible  ,  dès  que  la  fécule 
est  dissoute  on  pousse  au  terme  de  î'ébullition ,  qui  fait 
cesser  Taction  de  la  diastase.  Voici  d’ailleurs  tous  les  détails 
de  l’opération. 

D'abord  il  faut  se  procurer  de  l’orge  germée  ,  et  sécbée  à 
l’air  libre  ou  dans  une  étuve  à  basse  température,  puis  mou¬ 
lue  ,  telle ,  en  un  mot ,  que  les  brasseurs  remploient  dans  la 
fabrication  bien  dirigée  de  la  bihre  blanche. 

Lorsque  dans  la  fjermination  la  plmnule  a  le  plus  réguliè¬ 
rement  possible  atteint  une  longueur  égale  à  celle  du  grain  , 
et  que  la  dessiccation  est  faite  comme  on  vieut  de  le  dire, 
5  parties  d’orge  suffisent  pour  extraire  la  dextrine  de  i  oo  par¬ 
ties  de  fécule  ;  il  en  faudrait  davantage  si  ces  contUlions  étaient 
incomplètement  remplies.  Dans  ce  dernier  ca.s  même  il  est 
rare  que  lo  parties  ne  soient  pas  suffisantes  (i). 

On  verse  dans  une  chaudière  cbaulfant  au  bain-marie 
3000  kilogrammes  d’eau;  dès  que  la  température  est  portée 
de  25  à  3o°  centigrades,  on  y  délaie  le  malt  d’orge,  et  l’on 
continue  de  cliauller  jusqu'à  la  température  de  6o°.  On  ajoute 
5oo  kilogrammes  de  fécule,  que  l'on  délaie  bien  en  agitant 
avec  un  rable  en  bois.  pl.  5  Arts  chimiques,  fig.  i^*.)  De 

légères  secousses  imprimées  de  temps  à  autre  suffisent  pour 
tenir  en  suspension  5ooà  ^So  kilogiaiumes  de  fécule,  dans  une 
masse  de  2000  à  3ooo  kilogrammes  d'eau. 

Lorsque  la  température  du  mélange  approche  de  70®  on 
tâche  de  la  maintenir  à  peu  près  constante,  et  de  façon  du 
moins  à  ne  pas  la  laisser  s’abaisser  au-dessous  de  65°,  et  à  ne 
pas  dépasser  75®;  ces  conditions  sont  surtout  très  faciles  à 
remplir  si  le  bain-marie  est  cbaufl’é  par  un  tube  plongeant 
jusqu’au  fond  et  y  amenant  de  la  vapeur  qu’on  intercepte  à 
volonté,  ou  dont  on  modère  le  courant  par  un  robinet. 


(f)  Relativement  à  la  fabrication  ée  la  bière,  il  vaut  mieux  ciu(»Ioyer  un 
excès  (le  malt,  et  porter  la  dose  h  l5  ccniièracs,  îiCn  d’étre  plus  assure  de 
dccngcr  les  icsumens  et  toute  la  matière  amilacée  qui  pourraient  ultc'rieurc- 
ment  troubler  cctic  boisson  en  se  précipitant. 


\ 
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Au  bout  de  7.0  à  35  minutes  le  liquide,  d'abord  laiteux, 
puis  un  peu  plus  e'pais  (r) ,  s'est  de  plus  en  plus  éclairci  ;  de 
visqueux  et  filant  qu’il  semblait ,  en  Texa minant  s’écouler  de 
ragitateur  élevé  au-dessus  de  la  superficie,  il  paraît  fluide 
presque  comme  de  l’eau  ;  011  porte  alors  vivement  la  tempé¬ 
rature  entre  g5  et  100°. 

On  laisse  en  repos,  on  soutire  à  clair,  on  filtre,  puis  on 
fait  évaporer  très  rapidement,  soit  feu  nu ,  soit,  et  mieux 
encore,  à  la  vapeur,  ou  dans  un  bain-marie  chauffant  jusqu’à 
110®  environ,  sous  la  pression  y  relative. 

Pendant  révaporatlou  on  enlève  les  écumes  qui  rassemblent 
la  plupart  des  téguinens  échappés  à  ta  première  défécation. 

Lorsque  le  rapprochement  en  est  au  point  où  le  liquide 
sirupeux  forme  en  tombant  de  l’écumoire  une  large  nappe, 
on  peut  le  verser  dans  un  récipient  en  cuivre,  fer-blanc  ou 
bois.  Il  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement,  et  forme 


une  geiee  opaque. 

Entretenu  tiède,  mêle  à  la  levure,  puis  à  delà  pâte  ordi¬ 
naire  et  bien  pétrie,  il  sert  immédiatement  ù  la  préparation 
du  pain.  Si  ou  l’éleud  en  couches  minces  à  l’air,  dans  un 
séclioir  ou  une  étuve  à  courant ,  ou  obtient  la  dextrine  sèche  , 
facile  à  conserver  en  cet  état,  qu’on  peut  réduire  en  farine, 
faire  entrer  dans  la  composition  de  toutes  les  pâtisseries,  du 
chocolat,  du  pain,  des  boissons  pectorales,  stomachiques,  etc. 
M.  Serres  l’a  déjà  fait  employer  avec  un  grand  succès  dans  le 
service  de  la  Pitié,  contre  les  affections  des  intestins. 


Si  l’on  veut  obtenir  le  sirop  de  dextrine  propre  à  la  fabri¬ 
cation  des  diverses  boissons  alcooliques,  on  suit  le  même 
procédé  jusqu’au  moment  où  la  solution  de  la  fécule  est 
opérée;  mais  alors,  au  lieu  tie  porter  aussitôt  la  température 
jusqu’à  environ  100",  011  l’entretient  entre  65  et  "jS®  pendant 
5  ou  6  heures,  puis  on  reprend  l’opération,  et  on  la  termine 
comme  nous  venons  de  le  dire. 


(i)  Lorfrjue  l’tlcvaiion  de  ia  triiipéranitti  65  à  50®  est  rapide,  la 

tiit'lütige  devicnl  fini  ep»i«,  mais  s'éclaircit  eiistiite ,  quoique  plus  Icnlemeiit. 


368  BIÈRE. 

Le  sirop  de  dextriiic  ainsi  obtenu  peut,  outre  les  applica¬ 
tions  que  nous  venons  d’indiquer,  servir  au  gommage  des 
couleurs  ,  à  l'apprêt  des  toiles  à  tableaux  ;  susceptible  de  plus 
d'adherence  ,  de  plus  de  fluidité,  et  plus  diaphane  que  la 
dextrine  non  sucrée,  il  s’emploie  seul  ou  mélange'  avec  elle 
dans  l'épaississage  des  mordans,  la  confection  des  feutres, 
l’application  des  peintures  %\\\ papiers-draps ,  et  supplée  avec 
avantage  les  gommes  indigènes  et  exotiques  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances. 

On  comprendra  mieux  encore  les  effets  et  l'utilité  des  détails 
techniques  qui  précèdent,  par  les  notions  suivantes  ,  relatives 
aux  transformations  de  la  fécule. 

Un  des  résultats  les  plus  remarquables  de  la  séparation 
effectuée  par  la  diaslase  entre  la  substance  intérieure  et  les 
tégumens,  c’est  que  ceux-ci  entraînent  dans  leur  précipitation 
riuiile  essentielle  vîreuse ,  principe  du  mauvais  goût  de  cer¬ 
taines  fécules,  et  qu’ainsi  l'on  peut  obtenir  plus  économi¬ 
quement  qite  de  toute  autre  manière  la  dextrine  et  le  sirop 
de  fécule  les  plus  agréables  au  goût. 

Cette  heureuse  circonstance  est  surtout  importante  dans  les 
applications  aux  préparations  alimentaires,  à  la  fabrication 
de  la  bière  et  des  diverses  liqueurs  alcooliques. 

Nous  allons  en  effet  démontrer  par  les  faits  siiivans,  que 
l’huile  essentielle  vireuse  préexiste  toute  formée  dans  la  fécule 
des  pommes  de  terre ,  qu'elle  réside  dans  les  tégumens  et 
s’élimine  avec  eux. 

On  la  retrouve,  i”.  dans  les  produits  de  la  DiSTiLLATfoN, 
2“.  dans  l’empois,  3®.  dans  le  pain  de  fécule,  tandis  que  son 
goût  n’est  plus  sensible  dans  le  pain  de  dextrine;  elle  se  re¬ 
trouve  encore  dans  les  tégumens  éliminés  par  la  diastase,  et 
dans  l'alcool  avec  lequel  on  a  lavé  la  fécule  à  froid.  Enfin,  à 
l’aide  d’un  lavage  par  bandes  avec  l’alcool  et  l’eau  successi¬ 
vement,  ou  peut  facilement  enlever  l’Imile  essentielle  assez, 
complètement  à  la  fécule  pour  faire  disparaître  son  goût  spé¬ 
cial.  Dans  cet  état  elle  remplacerait  économiquement  les 
fécules  exotiques  dites  arrow-root,  tapioka,  etc.;  l’alcool 
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rcdistillc  servirait  rie  nouveau  à  re'puratiou  de  la  fe'cule. 

La  substance  intérieure  de  la  fécale  (dextriiie  brute),  ob¬ 
tenue  et  modifiée  à  Taîdc  de  o,oorj5  de  diastase  ou  de  la 
solution  d’orge  gennée,  peut  être  séparée  en  trois  matières 
différentes,  ou  facilement  re'duUe  à  deux  par  plusieurs  pro¬ 
cédés  ci-après  de'crits, 

La  dexîrine  sèche,  incolore,  diaphane,  mise  dans  l’eau 
froide ,  devient  opaque  en  s’hytlratant;  divisée,  jetée  sur  un 
filtre,  elle  y  laisse  une  matière  A  insoluble  qui,  lavée  et  des¬ 
séchée  à  froid,  est  transparente  en  couches  minces.  C’est  elle 
dont  la  présence  facilite ,  coin  me  celle  d’un  corps  solide  in¬ 
terposé  ,  la  dessiccation  des  deux  autres  matières  ;  elle  s’hy¬ 
drate,  en  devenant  opaque,  dans  l’eau  froide. 

Eu  cet  état  elle  sc  dissout  tlans  l’eau  à  la  température  de 
65*;  elle  se  précipite  en  partie  par  le  refroidissement,  et  la 
solution  devient  plus  ou  moins  opaque  ou  opaline-,  suivant 
qu’elle  est  plus  ou  moins  rapprochée.  L’alcool  hâte  et  com¬ 
plète  sa  précipitation  ;  soit  dissoute,  soit  précipitée,  elle  offre 
sous  l’influence  de  l’iode  les  diverses  nuances  de  bleu  ou  de 
violet  jusqu’au  noir,  lorsqu’elle  approche  de  l’état  de  siccité. 
Cette  matière  A  n’est  pas  cependant  encore  pure  :  vue  au  mi¬ 
croscope,  elle  présente  un  grand  nombre  de  tégumens  en 
lambeaux.  Ou  peut  les  éliminer  par  une  température  soutenue 
de  7$  à  80®,  qui  les  fait  déposer  ;  desséchant,  et  répétant  deux 
fois  cette  épuralion.  Alors  la  matière  A,  en  solution  rappro¬ 
chée,  ne  devient  plus  opaque  en  refroidissant  ;  c’est  elle  qui 
préexiste  dans  la  fécule  et  se  colore  en  bleu  ou  violet  par  l’iode. 
Les  faits  suivans  prouvent  son  Identité  dans  la  fécule  et  dans 
la  dextrîne. 

Desséchée  en  couclies  minces  elle  se  détache  en  plaques 
recroquevillées,  diaphanes,  élastiques,  tenaces,  cassant  sous 
un  certain  effort. 

Elle  est  insipide,  neutre  ,  incolore.  Exposée  à  l’air  saturé 
d'immiditc,  à  la  température  de  i5®,  pendant  48  heures,  elle 
s’est  gonflée  ,  est  restée  transparente  ,  éhaslique  ,  mais  facile¬ 
ment  cassante;  en  cet  état  elle  renfermait  d’eau  sans 

Abrégé,  T.  I. 


370  BIÈRE. 

paraître  mouillée.  (  Dans  les  mêmes  circonstances  la  fe'cule 
retient  sensiblement  la  même  proportion  d’eau  et  paraît  sè¬ 
che.)  Alors  plonge'e  dans  l'eau  froide  elle  se  gonfle  davantage , 
absorbe  plus  d’eau  ^  mais  reste  un  peu  élastique ,  très  facile¬ 
ment  cassante ,  et  conserve  ses  formes. 

Cbauffe'e  à  65°  degrés  dans  Beau,  elle  se  dissout  ;  le  liquide 
évaporé  devient  de  plus  en  plus  sirupeux.  Redesséchée,  elle 
reprend  ses  caractères  primitifs  lors  même  que  sa  solution  a 
été  tenue  pendant  3  heures  à  la  température  de  76°.  Mise 
en  contact  avec  l’eau  froide  sans  aucune  agitation,  elle  ne  s’y 
dissout  pas ,  et  l'iode  n’accuse  pas  sa  présence  dans  le  liquide 
diaphane. 

Mais  si  on  la  broie  sècbc  ou  mouillée ,  puis  qu'on  l'étende 
d'eau ,  le  liquide  même  filtré  en  contient  une  très  notable 
proportion  et  se  colore  fortement  en  bleu  ou  en  violet,  suivant 
les  proportions  d’iode. 

Ainsi  mise  en  suspension  mécaniquement,  ou  dissoute  à 
l'eau  chaude,  le  liquide  froid  qui  la  contient  est  troublé  par 
l'alcool.  Cette  liqueur  trouble  s'éclaircit  à  la  température  de 
65°  environ  si  la  proportion  d'alcool  n'est  pas  trop  forte  ,  et 
se  trouble  de  nouveau  en  refroidissant  ;  phénomènes  analo¬ 
gues  aux  phénomènes  suivans. 

Dissoute  à  chaud  ou  suspendue  à  froid ,  elle  donne  les  phé¬ 
nomènes  de  coloration  et  de  décoloration ,  indiqués  pré¬ 
cédemment  ,  par  l’iode  et  la  chaleur  ;  le  composé  bleu  se 
dissout  dans  l'eau  en  proportions  variables  suivant  la  tempé¬ 
rature  ,  depuis  65  jusqu'à  100°,  et  parait  de  nouveau  précipité 
par  le  refroidissement. 

Une  proportion  minime  de  chlore  ramène  la  couleur  lors¬ 
que  la  formation  de  l’acide  liydriodique  l'a  fait  disparaître  en 
tout  ou  en  partie*;  un  excès  de  chlore  détruit  sans  retour 
toute  coloration. 

Broyée  avec  une  solution  alcoolique  d’iode  ,  en  magma  qui 
étendu  sur  les  parois  du  vase  est  aussitôt  sec ,  si  l’on  verse 
doucement  de  V'eau ,  la  matière  colorée  se  détache ,  et  se  pré¬ 
cipite  sans  teindre  la  masse  du  liquide  surnageant,  à  moins 
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que  Ton  n'affite  !e  tout.  C'est  U  une  nouvelle  preuve  que  le 
composé  bleu  n'est  pas  dissous  lorsqu'il  paraît  coloré. 

Traitée  par  la  diastase,  elle  peut  se  transformer  en  matière 
sucrée  et  en  substance  gommeuse  comme  la  fécule;  il  n’y 
manque  que  l’eflet  dû  aux  tc'gumens.  Par  l'acide  sulfurique 
dans  la  proportion  de  deux  cenliènies,  elle  se  convertît,  comme 
la  fécule,  en  sucre. 

Toutes  les  réactions  que  nous  venons  de  signaler  sont  re¬ 
produites  avec  la  substance  intérieure  de  la  fécule  obtenu 
1*.  par  un  broiement  long-temps  prolongé  à  sccj  et  dissolution 
subséquente  à  froid  ; 

2*.  Par  un  broyage  à  l'eau  dans  un  mortier  métallique  plongé 
dans  l’eau  froide  de  manière  à  ne  pas  s'échauffer  sensible >nent  ; 

3”.  Par  la  dissolution  obtenue  à  65”  d’une  partie  de  la  subs¬ 
tance  intérieure  ,  après  l'un  et  l'autre  moyen  de  décbb'einent 
ci-dessus  ; 

4®.  Par  la  dissolution  directe  de  la  fécule  dans  ïooo  parties 
d'eau  bouillante. 

Pendant  la  réaction  prolongée  de  la  diastase  sur  la  fécule  , 
celle-ci  se  convertit  graduellement  en  sucre  et  matière  gom* 
meuse.  Enfin  la  solution  ne  contenant  plus  de  tégumens  im¬ 
prégnés  de  la  matière  A  ,  ne  se  trouble  plus  en  l'efroidissant. 
Cette  dernière  observation  a  une  grande  importance  relative¬ 
ment  à  la  fabrication  de  la  bière  et  à  quelques  autres  appli¬ 
cations. 

La  solution  aqueuse  limpide  obtenue  à  froid  de  la  dex— 
trtne,  rapprochée  à  sec,  puis  redissoute  à  froid,  retient  encore 
de  la  matière  A  ;  on  l'en  sépare  en  grande  partie  en  alcooli¬ 
sant  le  liqujfde  au  point  de  précipiter  un  peu  de  la  matière 
soluble. 

Alors  on  filtre  ,  puis  on  ajoute  de  l’alcool  à  3o”  jusqu'à  ces¬ 
sation  de  précipité. 

On  chauffe  au  bain-marie  le  mélange  et  l’on  épuise  à  chaud 
par  l’alcool  le  précipité. 

Ce  précipité  séché  ,  redissous ,  donne  par  une  nouvelle  des¬ 
siccation  une  matière  lï  complètement  soluble  à  froid  dans 
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Veau  el  dans  Palcooî  faible,  difficile  à  dessécher,  et  lorteineni 
adhérente  tant  qu’elle  retient  un  peu  d’eau  ;  insoluble  dans 
l’alcool,  colorée  par  l’iode  tant  qu’elle  conserve  des  traces  de 
la  matière  A  :  on  parvient  à  l'en  priver  complètement  par  la 
réaction  de  la  diastase ,  qui  forme  du  sucre  ;  on  tient  celui-ci 
en  solution  par  l’alcool, etc. 

^La  matière  B  ainsi  purifiée  ne  change  plus  en  bleu  la  nuance 
de  l’iode  ;  il  en  est  de  meme  des  débris  de  tégumens  bien 
lavés;  en  sorte  que  le  caractère  de  coloration  par  l’iode 
s’applique  exclusivement  à  la  matière  A, dans  rainidoii. 

La  solution  alcoolique  distillée  et  sc'chée,  le  résidu  redis¬ 
sous  et  desséché  présente  une  matière  sucrée  C  difficile  à  des¬ 
sécher  quoique  peu  hygrométrique  à  l’air ,  qui  n’est  pas 
colorée  sous  l’innucnce  de  Tiode,  qui  fermente  et  donne  de  l’al¬ 
cool  sans  mauvais  goût,  qui  n’est  pas  précipitée  parla  baryte. 

Tandis  que  la  substance  A  présente  ce  dernier  phéno¬ 
mène  avec  des  circonstances  curieuses  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  plus  lard. 

On  peut  aussi  traiter  directement  la  dextrlne  rapprochée  à 
légère  pellicule,  et  refroidie  par  l’alcool  à  34°  (un  poids  égal), 
puis  épuiser  par  Talcool  à  3o“  ;  le  liquide  évaporé  donne 
le  sucre  C, 

Le  précipité  épuisé  à  froid  par  l’alcool  faible  laisse  la  ma¬ 
tière  B  eh  solution.  On  l’obtient  et  on  la  purifie,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  baut.  Enfin  le  résidu  insoluble  contient  la 
matière  A  ,  qu’il  faut  aussi  purifier. 

De  ces  dernières  recberebes  et  de  nos  précédens  résultats 
obtenus  depuis  le  rapport  fait  à  l’Académie  des  Sciences,  par 
M.  Dumas,  on  peut  conclure  , 

1°.  Que  la  dextrine  est  généralement  composée ,  non  com¬ 
pris  les  tégumens  restés,  de  trois  substances, 

L’une  insoluble  à  froid  ,  soluble  à  cliaud  ,  colorable  par 
l’iode,  identique  avec  la  matière  intérieure  pre'existante  dans 
la  fécule  ; 

La  deuxième  soluble  à  froid  et  à  chaud  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool  faible  ,  non  colorable  par  l’iode  ,  analogue  à  la  gomme; 
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La  troisièiiie  tjui  est  uii  sucro  soluble  dans  l’eau  ,  dans  l’al¬ 
cool  à  3o%  non  colorable  par  Tiode,  fernienteseiblc,  etc.  ; 

2°.  Que  l’action  prolonge'e  de  la  diastase  réduit  évidemment 
ce»  trois  substances  aux  deux  dernières,  en  achevant  la  trans¬ 
formation  de  la  première  ; 

3°.  Que  les  téguiiiens  complètement  privés  de  la  substance 
qu’ils  enveloppent  dans  leur  tissu  et  retiennent  fortement ,  ne 
sont  plus  colorés  par  l’iode  en  bleu  ou  en  violet  ;  qu’ainsi  dans 
la  fécule  entière  colorée  par  l’iode  cet  agent  porte  son  in¬ 
fluence  au  travers  du  tégument  ; 

4®  Que  les  phénomènes  de  coloration  et  de  décoloration  par 
l’iode  ont  lieu  à  diverses  températures,  et  dépendent  de  la 
solubilité  relative  du  compose  bleu. 


Les  trois  substances  ensemble  ,  ou  isolément ,  ou  réduites 
facilement  à  deux ,  offrent  dans  les  arts  industriels  les  nom¬ 
breuses  applications  que  nous  avons  déjà  signalées. 

Lentement  produites  ou  éliminées  dans  la  végétation  ,  sous 
l’influence  de  la  d/aj/fljre ,  de  l’eau  et  de  la  chaleur  ,  etc. ,  elles 
serviront  à  l’étude  de  la  physiologie  végétale. 

11  parait  donc  évident  que  la  diastase,  à  l’aide  de  l’eau  , 
trouble  l’ordre  des  éléinens  de  la  partie  intérieure  dans  la  fé¬ 
cule  ,  produit  deux  substances  solubles,  et  iavorise  ainsi  leur 
sortie  à  toutes  trois  du  tégument  et  du  tissu  celluleux  ,  enfin 
la  séparation  de  ceux-ci. 

Nous  prcsentei'Oiïs  ,  en  lerminant ,  un  résumé  des  princi¬ 
pales  application»,  1°.  de  la  diastase  ,  2®.  de  la  dexinne,  3"  du 
sucre  de  dextrine. 

Le  nouveau  principe  inunédiat,  plus  ou  moins  pur,  sera  sur¬ 
tout  utile  dans  l'analyse  des  fécules  ,  de  la  farine,  du  pain  et 
des  diverses  substances  amylacées  :  c’est  un  des  plus  élégans 
procédés  de  l’analyse  organique. 

Dans  les  solutions  qui  le  contieuneut  on  aura  l’agent  de  la 
fabrication  de  la  dextrine  commerciale  et  du  sucre  de  dextrine; 
opérations  déjà  amenées  à  une  grande  précision  et  réduites  à 
leur  plus  Simple  expression.  11  présente  le  moyen  facile  d’ob¬ 
tenir  les  léguineiis  de  1.»  fc'cule  j>rivés  de  toute  la  substance 
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colorable  par  Tiode  ;  de  se  procurer  abondamment  cette  der¬ 
nière  substance ,  ou  de  la  convertir  à  volonté  eu  deux  autres 
principes  iiniue'diats  ,  un  sucre  et  une  gomme. 

Il  servira  peut-être  à  Fexplication  du  passage  de  l'ainidon 
dans  la  sève.  Guidé  par  cette  conside'ration ,  on  a  vu  que 
nous  avons  recherché  et  découvert  ce  principe  actif  près  des 
points  ou  ramidon  est  puisé  par  la  végétation. 

I^a  dextrine  obtenue  en  grand  est  duutant  plus  facile  à  des¬ 
sécher  qu’elle  est  moins  sucrée. 

Isolée  des  tégumens  (  qui  dans  la  fécule  de  pommes  de  terre 
sont  imprégnés  d’huile  essentielle  et  dillicilement  attaqua¬ 
bles),  elle  offre  dans  la  confection  du  pain  et  de  diverses  pâ¬ 
tisseries  ,  du  chocolat,  des  potages  et  d’autres  préparations 
culinaires ,  un  goût  agréable ,  et  paraît  être  d’une  digestion 
plus  complète  et  plus  facile  que  la  fécule. 

Elle  remplace,  dans  les  affections  entériques,  la  gomme  avec 
beaucoup  d’avantages  :  plus  économique  et  bien  plus  cons¬ 
tante  dans  sa  qualité ,  elle  n’a  pas  ce  goût  fade  qui  rebute  les 
malades  ;  tels  sont  déjà  les  effets  constatés  par  M.  Serre.s. 

Employée  plus  ou  moins  sucrée ,  suivant  qu’on  veut  l’avoir 
plus  ou  moins  adhérente  et  plus  ou  moins  diüicile  à  sé¬ 
cher  (i)  et  facile  à  convertir  en  alcool ,  elle  peut  servir  dans 
répaississage  des  mordans ,  le  gommage  .des  couleurs ,  les 
repiqués  des  papiers  peints,  la  confection  des  feutres,  des 
rouleaux  d’imprimerie  ,  des  tampons  à  timbres ,  des  pare- 
mens  pour  les  chaînes  des  tissus  ;  dans  la  préparation  de  la 
bièr/î ,  du  cidre  et  des  vins  de  raisin  ,  de  groseille ,  etc. , 
dont  elle  compléterait  économiquement  le  principe  qui  four¬ 
nit  l’alcool.  Elle  peut  remplacer  dans  ces  boissons  le  sirop  de 
fécule  à  l’acide  sulfurique  ;  évitant  ainsi  la  présence  d’une 
grande  quantité  de  .sulfate  de  chaux  et  le  goût  de  1  huile 
essentielle ,  elle  les  rend  à  la  fois  bien  plus  salubres  et  bien 
plus  agréables  (2). 

(i)  Il  convienl  d’Jvîter  les  frais  de  dessiccation  de  lu  dextrine  sacrée  en 
i'eîcpt'diiint  en  sirops  à 

fa;  Parmi  les  personnes  qui  s’occupent  le  [dus  activement  de  ccsapplicu- 
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11  nous  reste  à  donner  les  détails  tecliniqaes  de  la  fabrication 
actuelle  de  la  bière,  en  faisant  connaître  successivement  les 
parties  de  cette  opération  qui  seront  modifiées  utilement  par 
les  données  précédentes. 

Nous  allons  donc  décrire  le  maltage  des  grains,  leur  macé-r 
ration,  la  décoction  du  houblon  dans  les  trempes ^  la  fermen¬ 


tation  et  le  collage. 

La  germination  ,  ou  le  maltage ,  est  l’opération  la  plus  im¬ 
portante  de  la  fabrication  de  la  bière. 

On  emploie  le  plus  généralement  l’orge  ordinaire,  hordeum 
vulgare^  l’orge  à  deux  rangées,  hordeum  distichon,  l’escour¬ 
geon  ,  hordeum  hexastichon  (be^agone) ,  et  l’orge  d’iiiver,  pour 
cette  fabrication.  L'égalité  des  dimensions  dans  tous  les  grains 
est  une  des  conditions  importantes  de  la  régularité  si  essentielle 
dans  les  opérations  successives  qu'il  doit  subir;  et  d’ailleurs 
c'est  en  général  la  conséquence  d’une  bonne  culture. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  brasseurs  d’éviter  le 
mélange  soit  de  difi’érentes  variétés  d’orge ,  soit  d'une  meme 
variété  récoltée  sur  plusieurs  terrains  difi’érens,  qui  produi¬ 
raient  des  irrégularités  très  préjudiciables  dans  la  germina¬ 
tion.  Les  bons  grains,  mouillés  pendant  quelques  minutes 
et  remués,  ne  doivent  pas  développer  de  mauvaise  odeur. 
Les  plus  pesans,  à  mesure  égale,  offrent  une  grande  proba¬ 
bilité  d'une  qualité  meilleure  et  d’un  plus  fort  rendement. 

Dans  une  brasserie  bien  montée  les  balles  aux  chaudières  , 
aux  cuves,  aux  germoirs,  emplis,  etc.,  doivent  être  dallées 
en  pierres  dures  cimentées  en  mastic  de  bitume ,  et  offrir 
des  pentes  qui  amènent  les  eaux  à  des  récipiens  au  niveau  du 


lion«,  nous  pouvons  citer  M.  Mouchot ,  liabile  boulanger,  qui  prépare  ainsi 
un  pain  et  une  sorte  de  piliisscrie  recliercliés  pour  leur  pont  très  agréalde  et 
leur  légèreté;  M.  Renioiul ,  confiseur,  qui  coDfceùdnne  avec  ttn  prand  soin 
despotes  pectorales ctstoiiiacliiques  à  ta  dcxtiine;  ^IM.Cliappellct,  Janitcrel, 
Cliaussenol  et  plusieurs  autres  brasseurs  de  Paris,  qui,  remplaçant  le  sirop 
de  fécule  b  l’acide  sulfurique  par  le  sucre  tic  dextrinc  dans  la  fabrication  de 
la  htcTC,  ont  m  reunir  Pinterét  de  leurs  ctahiîsseraens  h  cefn!  df"s  con- 
somniatcnrs J  tt  M  Drouard^  fabricant  de  papiers 
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sol,  afin  qu'on  puisse  opérer  partout  des  lavages  faciles, 
éviter  ainsi  le  mauvais  goût  des  levains  acides  ou  putrides 
qui  résulteraient  de  racciunulation  de  divers  détritus. 

Maltage  ou  germination.  —  Le  maltage  des  grains  se  divise 
en  cinq  opérations  distinctes  qui  consistent  à  mouiller  ou 
tremper,  mettre  en  couclies  plus  ou  moins  épaisses,  dessécher 
sur  la  touraille,  séparer  les  radicules  et  moudre. 

Le  mouillage  se  pratique  dans  de  grandes  cuves  en  bois  ou 
des  réservoirs  en  pierre.  On  les  remplit  d’eau  d’abord  jusqu’à 
une  hauteur  telle  ,  que  le  grain  étant  ensuite  versé  et  mélangé, 
il  soit  recouvert  de  quelques  pouces  par  ce  liquide  :  tous  les 
grains  lourds  tombent  au  fond,  et  les  plus  légers  surnagent. 
On  doit  enlever  ces  derniers  avec  une  écumoire;  car  non-seu- 
seulement  ils  ne  germeraient  pas  et  donneraient  très  peu  de 
principes  utiles  dans  la  fabrication  de  la  bière ,  mais  ils  pro¬ 
duiraient  un  effet  nuisible.  On  peut  les  employer  à  la  nourri¬ 
ture  des  bestiaux. 

On  laisse  tremper  l’orge  dans  la  cuoe  mouilloirc  ce 

crue  tous  les  grains,  pris  au  hasard,  plient  facilemciit  entre 
les  doigts  et  ne  présentent  plus  une  sorte  de  noyau  dur  à 
l’intérieur,  ou  s’écrasent  sans  craquer  sous  la  dent;  ce  qui  a 
lieu  plus  ou  moins  proinplemenl,  suivant  la  température  de 
l’air,  la  nature  de  l’eau  et  quelques  autres  circonstances, 
mais  entre  10  heures  au  moins  et  60  au  plus.  Il  est  utile  de 
changer  deux  ou  trois  fois  l’eau  dans  laquelle  on  fait  tremper 
le  grain,  soit  pour  enlever  (Quelques  matières  dissoutes,  soit 
pour  empêcher  une  fermentation  active  de  s’établir. 

Lorsque  le  grain  a  été  suflisainment  imbibé  on  le  lave  par 
une  dernière  addition  d’eau  que  l’on  fait  écouler  aussitôt, 
afin  d’enlever  une  matière  visqueuse  qui  se  développe  surtout 
dans  les  temps  chauds.  On  laisse  égoutter  et  achever  son  gon¬ 
flement  pendant  6  ou  8  heures  en  été  et  12  à  18  en  hiver,  puis 
on  le  fait  sortir  de  la  cuve  niouilloire  par  une  large  bonde, 
pour  le  niellre  sur  le  dallage  en  un  las  de  35  centimètres 
d’épaisseur  environ. 

Pendant  que  le  grain  est  en  las,  ime  partie  <le  riuiniidilé 
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s’exiiale  peu  à  peu,  la  temperalure  de  la  niasse  s’élève  f,va- 
duellctnent  de  3^4®,  et  jjei inlnatiou  comiuence.  Dans  les 
temps  de  f;elée  U  est  utile  de  favoriser  cette  action  en  main¬ 
tenant  la  chaleur  dans  le  grain  ;  à  cet  effet  on  le  couvre  de 
sacs  vides.  Aussitôt  qu’en  enlevant  la  couche  supérieure  du 
tas  Ton  aperçoit  à  chaque  gi;ain,  au-dessous,  une  petite  émi¬ 
nence  blanchâtre  qui  annonce  le  commencement  de  la  ger¬ 
mination,  on  empêche  une  augmentation  trop  considérable 
de  la  température  en  retournant  tout  le  tas  et  le  répandant 
en  couches  plus  minces  sur  le  dallage  du  gcmioir. 

Le  germoir  doit  être  le  plus  possible  à  l’abri  des  changemens. 
de  température;  des  caves  sont  donc  très  convenables  pour 
cette  destination,  ou,  à  défaut,  des  celliers. 

L’épaisseur  de  la  coiicbe  de  grain,  d’abord  très  peu  moin¬ 
dre  que  celle  du  tas ,  est  de  3o  centimètres  environ  dans  les 
temps  froids,  et  de  i6  seulement  dans  l’été  -  mais  à  la  fin  on 
la  réduit  à  une  épaisseur,  toujours  le  plus  égale  possible,  de 
10  centimètres  au  plus.  On  retourne  le  grain,  ainsi  étendu, 
deux  ou  trois  fois  par  jour  et  même  plus,  ce  qui  dépend  de 
la  température  extérieure.  On  doit  se  proposer  surtout  de 
répartir  la  clialeur  dans  toute  la  masse  le  plus  egalement 
possiljlc  ;  pour  cela  il  est  l)ien  de  maintenir  la  couche  plus 
épaisse  dans  les  endroits  sujets  à  quelque  refroidissement;  il 
faut,  au  reste,  éviter  qite  la  température  ne  s’élève  trop,  et 
avoir  le  soin  d'aérer  le  grain  d’autant  plus  fréquemment  que 
la  germination  s’avance  plus  vite. 

La  radicule  commence  d’abord  à  sortir  ;  le  ^erme  ou  plu- 
mule  qui  doit  former  la  tige  se  gonfle,  et  partant  du  même 
bout  par  lequel  la  radicule  sort  immédiatement',  .s’avance  par 
degrés  lents  sous  la  pellicule  qui  enveloppe  le  grain,  et  gagne 
vers  le  l)Out  opposé  ;  les  radicules  acquièrent  beaucoup  plus 
de  longueur,  et  se  divisentren  trois,  puis  en  cinq,  six  ou  sept 
plus  petites  racines.  Il  est  quelquefois  utile  d’arroser  la  sur¬ 
face  supérieure  de  l’crge  îmméiliatementavantLle  la  retourner, 
et  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de  cette  opération, 
lüisqu’on  voit  qu’il  y  a  trop  de  sécheresse  ;  U  vaut  mieux 
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d  ailleurs  étendre  Borge  en  couches  plus  minces  que  de  la 
faire  retourner  trop  fréqueinineat,  de  peur  d'écraser  trop 
de  grains  et  d’occasioner  ainsi  une  odeur  désagréable  qui 
vient  de  leur  altération  ultérieure.  Dans  la  même  vue,  on  tra¬ 
vaille  souvent  pieds  nus  dans  les  germoirs.  La  germination  est 
à  son  point  dès  que  dans  la  plupart  des  grains  la  pluinule  a 
parcouru  toute  leur  longueur  sous  l'enveloppe. 

Si  on  laissait  le  grain  végéter  passé  le  terme  que  nous  venons 
d’indiquer,  la  lige  future  deviendrait  verte',  et  visible  à  l’exté¬ 
rieur  ;  elle  s’accoîtrait  rapidement,  Vintérieur  du  grain  serait 
alors  laiteux  ;  bientôt  les  principes  utiles  épuisés  laisseraient 
l'enveloppe  presque  complètement  vide. 

Le  temps  pendant  lequel  Torge  doit  rester  étendue  sur  le 
carrelage  ne  peut  être  déterminé  d’avance  ,  mais  lorsque  l’opé¬ 
ration  est  bien  conduite  ,  il  ne  doit  pas  être  moindre  que  dix 
jours,  ni  plus  considérable  que  vingt. 

La  germination  est  beaucoup  plus  dilhcile  dans  les  temps 
chauds,  et  à  peu  près  impossible  en  grand  pendant  les  gelées; 
aussi  doit-on  faire  son  approvisionnement  de  malt  depuis  le 
mois  d'octobre  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

'Touraille.  —  Les  brasseurs  donnent  ce  nom  au  fourneau 
(  pl,  5,  fig.  2)  à  l'aide  duquel  il  font  dessécher,  et,  dans 
quelques  circonstances,  torrélier  le  grain  germé.  Dès  que  les 
grains  sont  suinsaniment  aérés  au  sortir  du  germoir ,  on  doit 
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arrêter  toute  végétation  et  éviter,  én  les  desséchant,  les  alté¬ 
rations  spontanées  qu’ils  éprouveraient  sous  l’influence  pro¬ 
longée  de  rimmidité.  La  plate-forme  AA  de  la  touraille  est  à  la 
partie  supérieure  du  fourneau  ;  elle  se  compose  de  plaques 
eti  tôle  percées  de  trous  comme  une  écumoire.  Ces  trous  sont 
assez  petits  pour  que  les  grains  d’orge  ne  puissent  passer  au 
travers,  et  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Une  toile  métallique  serait  peut-être  préférable,  exige¬ 
rait  moins  de  main-d’œuvre,  puisqu'il  faudrait  moins  re¬ 
tourner  le  malt,  laisserait  passer  et  répartir  plus  également  le 
courant  d’air  chaud ,  briserait  mieux  les  racines  et  brûlerait 
moins  de  grains 
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Cette  plate-forme  représente  la  base  d*une  pyramide  cpia- 
dran{'ulaire  renversée  dont  le  sommet  est  tronqué  par  le  foyer 
C,  D,  du  fourneau.  La  forme  elliptique  de  la  partie  intérieure 
au-dessus  de  la  grille  produit  Teffet  utile  de  réverbérer  la 
chaleur  et  de  concourir  à  brûler  la  fumée  en  élevant  sa  tem¬ 
pérature  y  comme  la  masse  de  briques  échauffées  de  la  voûte, 
qui  forme  un  réservoir  constant  de  chaleur  à  la  température 
de  la  combustion.  La  voûte  E  est  surmontée  d^une  trémie 
renversée  F,  en  brique,  soutenue  par  des  supports  eu  fer 
ou  des  tasseaux  en  brique.  Cette  trémie  est  destinée  à  empêcher 
que  les  petites  racines  et  quelques  particules  des  grains  ne 
tombent  sur  le  feu,  de  peur  qu’ils  n’y  produisent  de  la  fumée. 
Par  celte  disposition  les  substances  qui  passent  au  travers 
de  la  plate-forme  sont  renvoyées  vers  les  parties  latérales  et 
recueillies  dans  les  cavités  inférieures  H  ménagées  à  cet 
effet. 

V 

A  Paris  on  emploie  comme  combustible  ,  pour  la  touraille , 
une  bouille  dite  de  Fresnes,  qui  ne  produit  presque  pas  de  Ju~ 
mée.  On  pourrait  aujourd’hui  se  servir,  comme  eu  Angleterre, 
du  Coke  des  fabriques  de  gaz-light.  Dans  ceux  de  nos  dépar- 
temcns  où  le  bois  est  à  meilleur  marché ,  011  emploie  de  pré¬ 
férence  le- hêtre ,  le  charme  et  l’orme,  qui  produisent  une 
flamme  légère  et  peu  de  fumée. 

L’air  extérieur .  est  introduit  par  le  cendrier  ;  il  alimente  la 
combustion ,  et  l’air  brûlé  s’échappe  par  les  trous  de  la  plate¬ 
forme  ou  les  mailles  de  la  toile ,  au  travers  du  malt ,  qu’il 
dessèche. 

Le  feu  doit  être  d’abord  très  modéré ,  de  manière  à  élever 
la  température  du  malt  àSo”  centigrades  seulement,  jusqu’à 
ce  que  le  grain  soit  presque  entièrement  sec. 

Lorsqu’en  desséchant  le  malt  on  le  caramélise ,  il  y  a  des¬ 
truction  de  la  diastase,  perte  de  la  matière  sucrée ,  et  le  goût 
du  moût  est  moins  agréable:  il  vaut  mieux  employer  le  Cara¬ 
mel  pour  colorer  la  bière. 

Une  disposition  nouvelle  des  tourailles  nous  a  été  commu¬ 
niquée  par  M.  Chaussenot  j  elle  consiste  dans  l’addition  d’uiic 
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deuxième  plate-forme  1  au-dessus  de  la  première  ,  et  sem¬ 
blable  à  celle-ci. 

Les  deux  plates-formes  sont  couvertes  de  grains,  et  l’air 
cbaud ,  après  avoir  traverse'  la  première  couche ,  passe  encore 
au  travers  delà  seconde,  et  se  saturant  davantage  d’eau  en  va¬ 
peur  ,  est  mieux  utilise'. 

Outre  cette  importante  cause  d’e'conomie ,  on  obtient  une 
dessiccation  plus  méthodique  et  mieux  graduée  :  en  effet  la 
deuxième  plate-forme  reçoit  toujours  le  grain  le  plus  humide, 
et  sa  dessiccation  commence  tandis  que  celle  de  la  couche  in¬ 
férieure  finit  ;  on  risque  beaucoup  moins  de  détériorer  le  grain 
par  une  élévation  accidentellement  trop  forte  de  température, 
puisque  le  grain  le  plus  chauffé  est  celui  qui  déjà  contient  le 
moins  d’eau. 

Pendant  ia  dessiccation  du  malt  on  le  retourne  de  temps  à 
autre  afin  d’exposer  également  toutes  ses  parties  à  l’action 
desséchante;  et  lorsqu’il  est  suffisamment  sec  et  encore  chaud, 
on  le  nettoie  complètement  de  ses  racines  devenues  très  fra¬ 
giles,  en  le  passant  dans  un  bluteau  ou /arcre  garni  d’une 
toile  métallique. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  la  quantité  de  ces  petites  racines 
s’éparées  soit  une  cause  de  perte  :  elles  ne  contiennent  ni 
diastase ,  ni  amidon  ,  ni  sucre  ;  et  leur  infusion  ne  donne 


qu’une  eau  rousse  d’une  saveur  désagréable. 

ïoo  parties  en  poids  d’orge  employée  perdent,  terme 
moyen ,  pendant  toute  l'opération  du  maltage  ,  de  1 1  à  12  ;  et 
si  l’ou  ajoute  l’eau  que  le  grain  contenait  =  14?  la  diminution 


totale  s’élève  à  2$  :  ainsi  roii  obtient ,  pour  1 00  d’orge  brute , 
environ  'jS  de  malt  sec. 

La  bonne  préparation  du  malt  se  reconnaît  à  l’odeur 
agréable  ,  la  saveur  sucrée  ,  la  couleur  blanche  intérieurement 
et  jaunâtre  à  l’extérieur,  au  développement  de  la  plumule  égal 
à  la  totalité  de  la  longueur  du  grain,  et  mieux  encore  à  son 
énergie  sur  la  fécule  :  100  de  celle-ci  peuvent  être  dissous  par 
5  de  bon  malt  dans  ^00  d’eau.  Voy.  page  366. 

Brassage.  —  Cette  opéralioii  peut  être  divisée  en  six  i*é- 
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riodes  principales  :  i“  mouture  du  malt;  2“  démêlage  ou  bra¬ 
sage;  3®  décoction  du  houblon  ;  4“  refroidissement  ;  5®  fermen¬ 
tation  ;  6"  clarification  ou  collage. 

Mouture.  —  Le  broyage  du  malt  ayant  pour  but  de  le  con¬ 
casser  en  petits  morceaux  ,  les  meules  du  moulin  doivent  être 
plus  écartées  que  pour  les  moutures  ordinaires  ;  il  faut  donc 
soulever  un  peu  Vanille,  On  laisse  au  malt  récemment  préparé 
le  temps  d’absorber  un  peu  riiumidité  de  l’air,  environ  trois 
centièmes  de  son  poids.  Le  grain  que  l’on  porterait  trop  sec 
au  moulin  produirait  beaucoup  de  folle  farine,  dont  il  se  perd 
davantage,  et  qui  d’ailleurs  s’oppose  à  la  filtration  de  l’eau 
dans  la  première  trempe. 

Lorsque  le  grain  n’a  pas  absorbé  spontanément  cette  quan¬ 
tité  d’eau ,  011  y  supplée  ainsi 

Ou  l’étend  en  une  couche  de  6  pouces  d’épaisseur  environ , 
oa  verse  dessus ,  à  l'aide  d’un  arrosoir  à  large  tête  et  à  trous 
multipliés,  une  pluie  fine  ;  on  le  retourne  de  façon  à  mélanger 
le  mieux  possible  les  parties  humectées  et  celles  qui  n’ont 
pas  été  atteintes  par  l’eau  ;  on  le  relève  eu  tas ,  et  au  bout  de. 
3  heures  il  est  prêt  à  passer  au  moulin. 


La  mouture  fine  est  préférable  lors(ju’on  applique  le  malt  à 
la  saccharification  de  la  fécule  ou  de  la  farine  de  grains  crus. 
Démêlage  ou  brassage.  —  De  cette  opération  paraissent  être 
dérivés  les  mois  brasseur,  brasserie ,  brasser,  brassin,  etc.  et 
elle  a  été  110111111  ée  ainsi  parce  qu’elle  se  faisait  à  force  de  bras, 
comme  cela  se  pratique  encore  eu  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne  ,  en  Russie  et  dans  quelques  autres  contrées. 

Eu  Angleterre, où  la  fabrication  de  la  bière  est  plus  impor- 
taule ,  la  force  motrice,  appliquée  dans  toutes  les  opérations 
d’une  brasserie  ,  est  produite  par  une  machine  à  vapeur.  Pour 
le  démêlage  (mashing)  cette  machine  communique  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  à  un  axe  vertical  A  (fig.  3)  implanté  au  milieu 


d’mie  cuve  couverte  ;  cet  axe  est  armé  de  quatre  ou  six  bras  B 
qui  eux-mêmes  sont  garnis  chacun  de  dix  à  quinze  crochets  en 
fer  :  tout  le  maltest  ainsi  mis  en  mouvement  dans  une  quan¬ 
tité  sutlisante  d’eau  pour  former  une  bouillie  claire. 
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On  nomme  ici  cuvc-^Tnatiere  le  vase  Jan.s  lequel  on  opère  le 
démêlage  :  c’est  une  cuve  légèrement  conique  d’environ  i  mè¬ 
tre  70  centimètres  de  profondeur.  A  ii  ou  12  centimètres  du 
fond  est  un  faux  fond  en  boisc,c  percé  de  trous,  soutenu  à  cette 
hauteur  par  un  cercle  en  plusieurs  parties  larges  (semblables  à 
des  jantes  de  roues)  qui  permettent  les  dilatations  et  retraits 
du  faux  fond  ,  autour  duquel  il  doit  toujours  rester  un  espace 
libre,  afin  que  son  gonflement  ne  puisse  opérer  l’écartement 
des  douves.  Trois  ou  quatre  tasseaux  chevillés  dans  celle-ci 
l’empêchent  de  remonter  et  de  se  déplacer.  Pour  éviter  que 
les  trous  du  faux  fond  ne  s’engorgent  facilement,  on  les  fait 
coniques  ,  le  grand  diamètre  tourne'  vers  le  bas.  Un  couvercle 
en  bois  D,  formé  de  planches  doubles  croisées  et  solidement 
barrées ,  peut  à  volonté  être  posé  sur  la  cuve  et  doit  la  fermer 
le  mieux  possible. 

On  jette  d’abord  le  malt  moulu  dans  la  cuve-matière  ;  on 
introduit  ensuite  de  l’eau  chaude  à  60“  centigrades  environ 
sous  le  faux  fond:  l’eau  soulève  le  malt  en  pénétrant  de  toutes 
parts  au  travers  des  trous  du  double  fond.  On  remue  forte¬ 
ment  en  forçant  le  malt  à  plonger  dans  l'eau  à  l’aide  de  four-» 
guets  en  fer  (  fig.  4)*  laisse  le  malt  se  pénétrer  d’eau 
pendant  une  demi-heure  ;  alors  on  découvre  la  cuve  ,  on  in¬ 
troduit  également  sous  le  faux  fond  de  Teau  à  85  ou  90® 
centigrades  ,  et  l’on  procède  au  vaguage  en  brassant  fortement 
le  mélange  ou  fardeau  avec  des  vagues  {fig.  5),  portant  trois 
on  quatre  traverses  doubles  en  bois ,  afin  qu’ils  puissent  en¬ 
foncer  et  soulever  le  grain.  Le  mélange  doit  alors  être  échauffe' 
372®  dans  les  temps  chauds  et  75  en  hiver  ;  en  sorte  qu’après 
une  macération  tranquille  de  trois  lieiires,  la  cuve  e'tant  bien 
couverte,  la  température  ne  puisse  s’abaisser  au-dessous  de 
65®.  C’est  entre  ces  limites  (comme  l’expliquent  les  données 
préliminaires,  pages  366à  368),  que  la  saccharification  de  l’ami¬ 
don  du  gi'ain  peut  se  comple'ter  et  rendre  ainsi  la  farine  entiè¬ 
rement  soluble. 

Immédiatement  après  le  vaguage  on  lave  le  haut  des  pa¬ 
rois  intérieures  de  la  cuve  en  y  projetant  quelques  e'cucllées 
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d^eau  froide  ;  on  saupoudre  à  la  superficie  du  mélange  une 
couche  de  fine  farine  de  malt  ;  afin  de  bien  concentrer 
la  chaleur,  on  referme  ensuite  la  cuve,  et  Bon  enveloppe  les 
joinis  du  couvercle  avec  des  morceaux  de  drap  ou  de  laine. 

On  laisse  le  tout  ainsi  pendant  trois  heures  :  on  ouvre  ensuite 
iin  robinet  placé  entre  les  deux  fonds;  on  sépare  les  premières 
portions  troubles ,  que  l’on  reverse  sur  le  malt.  Tout  ce  qui 
s’écoule  ensuite  du  liquide  sucré  dit  premiers  métiers ,  se 
rend  dans  un  petit  réservoir  placé  sous  le  robinet ,  et  d’une 
contenance  d’environ  looo  litres,  nommé  reverdoir^  il  est  porté 
au  fur  et  à  mesure ,  à  l’aide  d’une  pompe ,  dans  un  cuve  cou¬ 
verte  dite  bac  à  moûl. 

On  introduit  dans  la  cuve-matière  une  nouvelle  quantité 
d’eau  égale  à  celle  de  la  première  trempe ,  à  la  température  de 
n5°  environ  ;  on  brasse  encore  fortement.  L’allégement  du 
malt  et  son  adhérence  aux  parois  sont  des  indices  d’une  bonne 
macération.  On  laisse  en  repos ,  et  l’on  soutire  au  bout  de  deux 
heures,  de  la  manière  que  nous  l’avons  dit  ;  on  porte,  à  l’aide  de 
la  même  pompe,  ces  seconds  métiers  avec  les  premiers ,  et  dès 
que  l’eau  pour  la  dernière  trempe  est  tirée  de  la  chaudière, 
on  y  fait  couler  sur  le  houblon  tout  le  moût  des  deux  pre¬ 
miers  métiers  réunis. 

Enfin  on  renouvelle  une  troisième  fois  le  délaiement  du  iné- 
lange  en  ajoutant  de  l’eau  bouillante  ;  on  laisse  déposer  pen¬ 
dant  une  heure,  ou  soutire,  et  l’on  porte  la  dissolution  claire 
dans  la  chaudière  à  petite  bière:  si  le  malt  n’était  pas  suffi¬ 
samment  épuisé  de  ses  substances  solubles ,  on  le  lessiverait 
en  l’arrosant  avec  quelques  lotions  d’eau  bouillante  et  lais¬ 
sant  le  liquide  s’écouler  au  fur  et  à  mesure  de  la  filtration ,  par 
le  robinet. 

11  ne  reste  plus  dans  la  cuve -matière  que  la  pellicule  li¬ 
gneuse  qui  enveloppait  le  grain ,  tout  le  reste  est  dissous. 

On  peut,  d’après  les  nouvelles  données  décrites  au  commen¬ 
cement  de  cet  article,  réduire  de  beaucoup  la  quantité  de 
malt ,  le  remplacer  par  la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  toute 
autre  farine  féculente,  et  rendre  le  brassage  plus  facile,  plu.s 
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simple  et  souvent  bien  plus  e'conomi que.  Voici  comment  on 
ope'rerait  : 

Une  chaudière  A  ( fig.  6),  fermée  d'un  couvercle,  laisîîant 
près  de  ses  bords  deux  ou  trois  trous  d’hommes  plon¬ 

gée  dans  une  cuve  B ,  laisserait  entre  ses  parois  et  celles  de  la 
cuve  un  intervalle  d’environ  4  pouces  formant  le  bain-marie; 
un  tubeCde  9  lignes  à  i  pouce  de  diamètre,  se  bifurquant  entre 
les  deux  fonds,  y  amènerait  à  volonté  la  vapeur  d’un  généra¬ 
teur.  Un  indicateur  D  indiquerait  le  niveau  dans  le  bain-marie. 

Supposons  que  l’on  traite  1 000  kilogram.  de  fécule  ;  la  double 
enveloppe  {le  bain-inarie)  étant  remplie  d’eau  à  moitié  de  sa 
hauteur,  et  la  chaudière  A  ayant  reçu  45  hectolitres  d’eau  et 
i5o  kilogram.  de  malt  en  poudre,  on  ouvre  le  robinet  E  qui 
amène  la  vapeur,  et  un  homme  agite  avec  un  râbleF  (fig.  i’*)  le 
liquide  de  la  chaudière.  Un  Tîtermomètre  centigrade  plongé 
dans  ce  liquide  indi([iie  à  volonté  la  température  :  dès  qu’elle 
est  arrivée  à  60°  au  plus  on  verse  par  un  des  troti.s  a  successive¬ 
ment  toute  la  fécule,  que ron maintient  en  suspension  à  l’aide 
de  l’agitateur.  Lorsque  la  température,  d’abord  un  peu  abais¬ 
sée,  s’est  relevée  graduellement  de  65  à  "jo®,  on  l’entrelient  à 
ce  terme  jusqu’à  ce  que  la  liquidité  soit  complète;  alors  on 
pousse  à  'j5  ,  puis  on  fait  couler  tout  le  mélange  par  une  large 
bande  o,  dans  une  des  deux  cm>es-matihres  Q  jG'  ;  celle-ciétant 
bien  couverte  ,  la  température  s’y  maintient  aisément  entre  ^5 
et  65“  pendant  5  heures.  Au  bout  de  ce  temps  on  soutire 
dans  la  cuve  reverdoirelljd’où  l’on  porte  à  la  chaudière.  Le  marc 
lavé  donne  des  solutions  de  plus  en  plus  faibles  jusqu’à  épui¬ 
sement,  Ces  petites  eaux  servent  à  étendre  à  6“  le  premier 
moiit,  qui  marque  10  à  1 1“,  ou  sont  emyioyécs  directement 
à  3“  pour  la  fabrication  de  la  petite  bière. 

Une  des  améliorations  que  j’ai  introduites, en  1 8) 6, dans  la 
fabrication  de  la  bière,  résulte  de  l’emploi  des  sirops  de  Miel, 
de  Mélasse  ou  de  Fécule,  cîarijtés  au  Charbon  animal. 

L’usage  des  sirops  clarifiés  dans  la  proportion  d’un  quart  à 
un  cinquième  de  la  substance  ainilacée  (malt  et  fécule),  est 
surtout  convenable  pendant  les  chaleurs  de  l’été ,  pour  les 
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iiièi'es.  Oji  parvient  ainsi  à  éviter  les  résultats  fâcheux  des  fer¬ 
mentations  trop  actives  qui  font  tourner  à  Taigre  ou  donnent 
une  odeur  putride.  Cette  méthode  est  encore  bonne  à  suivre 
toutes  les  fois  que  les  grains, de  mauvaise  qualité,  imparfaite¬ 


ment  makés,  ou  macérés  sans  les  soins  convenables,  ont  donné 
des  moûts  trop  faibles  ;  dans  ce  dernier  cas  il  suffit  d'ajouter 
la  quantité  de  sirop  utile  pour  donner  à  la  solution  le  degré 
aréoiné trique  (  5  à  6"  Baume  pour  la  bière  double  de  Paris, 
et  2  5  à  3®  ]>our  la  petite  bière)  qu’on  aurait  obtenu  avec  de 
bons  grains  traités  convenablement. 

CuÎA'soti  de  la  bière.  —  Reprenons  la  fabrication  de  la  bière 
au  moment  ou  les  trempes  sont  versées  dans  les  chaudières 
aur  le  houblon  (i) ,  dans  la  proporlioii  de  87  livres  et  demie 
pour  27setieis  de  malt,  ce  qui  équivaut  à  5oo  grammes  par 
liectolitre,  pour  la  bière  ordinaire  de  Paris,  et  en  obtenant 
un  deuxième  produit  en  petite  bière,  qu’on  fait  couler  sur  le 
meme  houblon:  on  ajoute  encore  i4  Vivres  de  houblon  infé¬ 
rieur  Cil  qualité  dans  le  moût  destiné  à  la  fabrication  de  cette 
bière. 


On  a  soin  de  faire  plonger  le  houblon, avec  des  râbles,  pen¬ 
dant  l'écoulement  <lu  moût  et  durant  même  son  ébullition, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  humecté. 

Dès  que  le  moût  est  versé,  on  élève  la  température  rapide¬ 
ment,  et  on  la  soutient  près  de  rébullitlon  jusqu’à  ce  qu'on 
ait  obtenu  le  moût  de  la  deuxième  trempe  ;  on  ajoute  celui-ci 
au  premier,  et  l’on  porte  à  rébullilion  en  laissant  le  moins 
possible  la  vapeur  se  dégager,  afin  d'éviter  une  tiop  forte  dé¬ 
perdition  de  l’huile  essentielle  à  laquelle  le  houblon  doit  son 
arôme  et  sa  saveur  spéciale. 

On  pourrait  remplacer  avec  des  avantages  marqués  le  (jiaüf- 
VACE  direct  par  celui  dit  à  la  vapeur^  ou  par  le  procédé  de  cir¬ 
culation  appliqué  au.v  lessivages  à  cltatid ,  et  qu’on  doit  à 


(t)  On  ânit  cotisfrviîr  les  sae'S  tli*  Iioiihlon  itnc  cliamhre  bien  sèelie 

et  bien  ;  sans  celle  prériintîon  le  houblon  aurait  bientôt  pcréii  une  pni- 
lie  noCûhlc  <lc  son  avoine» 

AaRF.cÉ,  T.  I. 
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M.  Boiinemain.  Il  ne  faut  pas  clierclier  à  obtenir  des  moûts 
concentrés  par  leur  rapprochement  dans  la  chaudière;  car 
cette -coctioii  prolongée  décompose  une  partie  de  la  substance 
sucrée  de  Torge ,  fait  contracter  à  la  décoction  un  mauvais 
■goûl,  par  l’altération  de  la  matière  azotée,  et  laisse  dissiper 
dans  l’air  le  principe  aromatique  du  houblon. 

La  décoction  qui  doit  produire  la  bière  double  est  ope'rée, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  après  que  la  température  a  été  sou¬ 
tenue  au  degré  de  l’ébullition  pendant  3  heures  environ  ; 
alors  on  ouvre  un  large  robinet  (  de  8  centimètres) ,  adapté  au 
fond  de  la  chaudière  ■  le  mélange  de  moût  et  de  houblon  est 
conduit,  à  l’aide  de  tuyaux  en  cuivre ,  dans  le  hacàrepos  :  c’est 
une  J  caisse  en  bois  de  i8  pouces  environ  de  profondeur,  sé¬ 
parée  en  deux’ capacités  par  un  clayonnage  en  bois  qui  retient 
les  folioles  du  houblon  ;  à  l’extrémité  où  le  liquide^ arrive  seul 
se  trouve  un  robinet  à  décanter. 

Celui-ci  est  formé  d’un  double  tube  .vertical  en  laiton;  le 
tube  intérieur  forme  la  clé  et  tourne  à  l’aide  d’un  bout  de  le¬ 
vier  emmanché  au  haut  de  sa  tête  ;  des  ouvertures  d’un  pouce 
de  hauteur,  disposées  en  hélice  autour  de  cette  sorte  de  co¬ 
lonne,  permettent  de  faire  écouler  la  nappe  supérieure  du 
liquide  ,  éclaircie  par  le  premier  temps  de  repos.  L’ingénieuse 
disposition  ci-dessus  est  due  A  M.  Nichols.  Une  autre  sorte  de 
robinet  à  décanter  consiste  dans  un  bourrelet  circulaire,  ou 
flotteur  en  fer-blanc sous  lequel  un  cercle  en  canevas  métal¬ 
lique  adhérent  est  attaché  à  un  entonnoir  de  toile  formant 
soufllet ,  et  terminé  par  un  large  tube  qui  sort  sous  le  bac 
à  repos  où  le  robinet  est  adapté.  Dès  qu’on  ouvre  celui-ci,  le 
liquide  ,  près  de  sa  superficie,  s’introduit,  parla  bande  de  ca¬ 
nevas  métalliqüe  ,  dans  l’entonnoir,  qui  s'abaisse  progressive¬ 
ment  avec  le  niveau  du  moût.  ; 

% 

■  On  opère  la  décantation  par  l’im  des  deux  moyens  ci-dessus, 
après  une  à  deux  lieures  de  repos.  Le  moût  est  alors  à  la  tem¬ 
pérature  de  75  à  70®;  il  doit  être  refroidi  davantage,  et  à  cet 
effet  on  le  fait  écouler  dans  les  bacs  refroidissoirs. 

Ces  larges  caisses  plates  sont  construites  en  planches  de  sa- 
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piu  du  Nord  très  épaisses  et  solidement  boulonnées.  Avant 
de  se  servir  de  bacs  neufs  il  faut  étanconner  avec  des  pièces 
de  bois  leur  fond  ,  pour  e'viter  que  l'imbibition  de  l’eau  ne 
les  fasse  soulever.  On  doit  y  passer  de  l’eau  bouillante  à  plu¬ 
sieurs  reprises, afin  d’enlever  les  principes  solubles  dubois,  qui 
donneraient  un  goût  particulier  à  la  bière ,  et  de  faire  pro¬ 
duire  au  bois  tout  l’effet  qui  peut  re'suUer  de  l’action  de 
l’humidité  et  de  la  chaleur. 

Dans  l’usage  habituel  des  bacs  il  faut  avoir  le  plus  grand 
soin  de  les  laver  et  de  les  échauder,  de  peur  que  le  moût  de 
bière  adhérant  à  leur  surface  ne  s’y  aigrisse  ou  ne  prenne  un 
goût  putride  qui  pourrait  occasioner  la  perte^d’un  brassin 
ultérieur. 

Refroidissement.  —  La  température  du  moût  doit  être 
abaissée  au  degré  convenable  pour  la  fermentation,  et  ce 
degré  varie  suivant  les  influences  de  la  température  de  l’air 
atmosphérique,  et  en  sens  inverse.  Le  moût  de  bière  doit  en 
effet  cire  d’autant  plus  froid  que  l’air  extérieur  est  plus 
chaud,  et  réciproquement.  On  conçoit  qu'on  se  propose  ainsi 
de  compenser  les  chances  de  refroidissement  ultérieur  dans 
les  cuves  à  fermentation.  En  général  pendant  les  temps  froids 
il  faut  activer  le  plus  possible  la  fermentation  alcoolique ^ 
pendaut  les  chaleurs  de  l’été  on  doit  au  contraire  s’efforcer 
de  modérer  ses  progrès,  pour  éviter  que  la  bière  ne  tourne  à 
l’aigre.  On  peut  d’ailleurs  diminuer  les  chances  de  cette  al¬ 
tération  en  augmentant  la  dose  du  houblon  ;  c’est  encore  dans 
ce  but  qu’il  importe  d’ope'rer  le  rcfroidisseinent  le  plus 
promptement  possible.  Les  bacs  doivent  donc  être  exposés  A 
un  fort  courant  d’air  qu’on  obtient  à  l’aide  des  persIennes  qui 
les  entourent  ordinairement. 

Nouveau  système  de  rafraichissoirs .  —  De  quelque  manière 
que  soient  disposés  les  bacs ,  ils  présentent  de  graves  inconvé- 
niens,  et  les  soins  les  plus  minutieux  ne  peuvent  prévenir 
l'altération  du  moût  houblonné,  qui  y  séjourne  toujours  trop 
long-temps  dans  les  chaleurs.  Leur  construction  est  d’ailleurs 
fort  dispendieuse,  soit  par  elle-même,  soit  par  la  solidité 
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qa*elle  nécessite  dans  toutes  les  parties  de  Tetage  qui  sup¬ 
porte  le  poids  de  ces  vastes  réservoirs  et  du  liquide  qu’ils 
contiennent;  enfin  toute  la  chaleur  du  moût,  depuis  le  degré 
de  75  à  70°  centigrades  jusqu’à  la  température  de  i5à  aS, 
utile  à  la  ferinenialion ,  est  coin|îlètement  perdue. 

Le  nouveau  Réfrigérant  dû  à  M.  I^icliols  se  compose  de 
deux  tubes  demi  cylindriques  en  cuivre,  minces,  concentri¬ 
ques,  rapprochés  à  la  distance  de  2  ou  3  lignes,  canne¬ 
lés  de  manière  à  présenter  le  plus  de  surface  possible  et  à 
forcer  le  liquide  qu’on  lait  écouler  entre  eux  à  silloimer  leurs 
contours  iimltipliés.  Ces  doubles  tubes  sont  enfermés  entre 
des  enveloppes  remplies  d’eau.  Tout  ce  système  est  facile  à 
nettoyer,  puisqu’on  peut  séparer  tous  les  tubes  concentriques 
en  démontant  les  deux  brides  et  les  boulons  qui  les  assem¬ 
blent  longitudinalement. 

On  place  ces  réfrigérans  dans  une  position  inclinée,  la 
partie liaute  à  portée  du  robinet  de  la  caisse  à  repos;  le  liquide 
est  ainsi  décanté  dans  les  doubles  cylindres  cannelés,  et  trans¬ 


met  promptement,  au  travers  du  métal  mince,  sa  chaleur  à 
l'eau  qui  l’enveloppe  de  toutes  parts  ;  celle-ci,  poussée  par 
l’eau  froide  d’un  réservoir  plus  élevé,  qu’on  introduit  en 
meme  temps  à  la  partie  inférieure  du  réfrigérant,  est  portée, 
à  l’aide  des  tuyaux  et  de  robinets  convenablement  dispose's , 
soit  dans  une  chaudière,  soit  dans  un  réservoir,  pour  servir 
aux  lavages  à  l’eau  chaude ,  etc.  Le  moût,  en  descendant  entre 
les  enveloppes,  perd  de  plus  en  plus  de  sa  chaleur,  fju’il 
communique  à  l’eau.  Ce  refroidissenient  est  encore  accéléré 
par  une  pluie  fine  d’eau  froide  tombant  d’un  tube  [>erce'  sur 
une  enveloppe  generale  en  toile. 

Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  réfrigérant,  le  liquide,  à  la 
température  convenable  ,  coule  immédiatement  dans  la  cuve 
iîloire. 

La  température  du  moût,  au  moment  d’ètre  mis  en  îcviire, 
diffère  aussi  dans  les  difï’érenles  sortes  de  Inères.  On  veut  que 
la  fermentation  s’opère  lenlenient  pour  les  bières  fortes  et  de 
garde  i  la  température  pendant  la  fermentai  ion  doit  donc  être 
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talus  basse  ;  si  l’on  se  propose  de  préparer  une  bière  potable  au 
bout  de  quelques  jours,  coiiuue  la  bière  de  Paris,  il  faut,, 
pour  activer  la  fennentatiou,  que  la  température  du  moût 
soit  luoliis  abaissée.  Le  tableau  ci -après  Indique  approxi- 
inalivcment  les  tlefjre's  de  température  des  luoûls  de  di¬ 
verses  bières  pondant  les  différentes  saisons ,  à  l’aréomètre. 
Réaumur. 


A 

JLOJVDRES- 

A  PARIS. 

1  vois, 

1 

Aie. 

Porter. 

'  Tabfe 
b«L‘r(i). 

T!î^^e 
double,  1 

Petite 

1  -  * 

mere. 

1  Janvier  et  février  ,  .  -  , 

i3 

2ï 

ai 

[  Mars  et  iivriL  *  **,,*,. 

1  '1 

*7 

üo  “  ■ 

19 

S  I^î îM  et  j(Jin<  - 1  *  +  + 

)  1 

îa 

16  ' 

t8 

»7  1 

Juillet  et  août**  .**..*• 

la  pluii  basic  pftSFÎb-  (a) 

i5 

t5 

'4 

Septembre  et  octobre,  * 

t3 

i5 

•7 

'9 

lÜ  1 

Novembre  et  décembre- 

If 

* 

iG  ; 

iS 

30 

19 

(t)  Bîcre  (le  table, 

(3)  La  tel npi? rature  île  t^aii  daus  cette  saison  etuivt  toujours  plus  elevee 
(jiie  ne  devrait  l’etre  celle  du  moût  de  ces  bii^reSj  un  peut  profiter  de  la 
fialcluMir  des  nnils  pour  rabiiïsser  le  jdus  possible.  Ou  parvient  sans  peine 
an  même  résultat ^  pendant  la  jôiiruce,  au  moyen  du  nouveau  sysitme 
de  refrigerans,  et  en  se  servant  d’eau  tîree  imiu  edi  ale  ment  du  puits* 


BS 


Lorsque  le  muiit  de  bière  est  dan.s  la  cuve  guillolre  ou  y 
ajoute  la  levùrc  (et  le  caramel,  sî  la  décoction  n’est  pas  assez 
colorée),  et  l’oji  agite  forleuient. 

Quelque  temps  après  on  aperçoit  une  écume  blanchâtre 
et  légère  s'élever  à  la  surface  du  liquide;  011  entend  péliller 
le  gaz  acide  carboni(|ue. 

La  mousse  augmente  de  volume  et  s’élève  quelquefois  d’uii 
pied  au-dessus  du  li(|uicle;  bientôt  elle  devient  plus  épaisse, 
jaunâtre,  semblable  à  la  levure  :  c’est  en  eflet  cette  substance 
ellc-iiH'iuc  qui ,  secrétée  dans  le  milieu  ilu  liquide  en  fermeu-"- 
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tatfon,  est  entraînée  à  la  surface  par  les  bulles  d'acide  carbo¬ 
nique;  elle  amène  avec  elle  diverses  matières  insolubles  qui 
étaient  tenues  en  suspension  dans  le  moût  de  bière. 

On  avait  autrefois  l’habitude  de  faire  replonger  dans  le 
liquide  l'écume  de  levure ,  et  l’on  soulevait  le  dépôt  avec 
un  râble  ou  mouveron^  une  ou  deux  fois  chaque  jour,  pour  ac¬ 
tiver  la  fermentation;  on  appelait  cela  battre  la  guilloire; 
mais  comme  cette  opération  refroidit  le  moût ,  rend  la  bière 
trouble  et  difficile  à  clarifier,  il  est  préférable  de  réviter,  en 
mettant  d’abord  une  plus  grande  quantité  de  levure. 

Dans  la  préparation  des  bières  fortes ,  et  surtout  pendant 
les  chaleurs ,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  sel  marin  au 
moût  en  fermentation,  afin  de  prévenir  l’altération  de  la  ma¬ 
tière  animale ,  qui  développerait  un  goût  désagréable  et  ferait 
aigrir  la  bière. 

On  a  appliqué  avec  succès  ,  depuis  quelque  temps ,  un  cou¬ 
vercle  garni  de  nattes  sur  la  cuve  guilloire;  on  enlève  à  volonté 
la  partie  antérieure  de  ce  couvercle  en  bois,  avec  une  corde 
passant  sur  une  poulie  et  tirée  à  l’aide  d’un  moulinet. 

Les  avantages  de  cette  disposition  sont ,  1°.  d’éviter  l’alté¬ 
ration  spontanée  acide  ou  putride  qui ,  dans  les  cuves  ouvertes, 
résultant  de  l’accès  libre  de  l’air  à  la  superficie  de  récume, 
laisse  un  mauvais  goût  à  la  bière  ;  a®,  de  rendre  la  fermenta¬ 
tion  plus  re'gulière  en  maintenant  la  température  plus  égale. 

Les  moûts  des  différentes  espèces  de  bières  exigent  des 
quantités  différentes  de  levure  pour  leur  fermentation ,  sui¬ 
vant  la  température  de  l’atmosphère. 

On  emploie  communément  les  proportions  suivantes  (en 
poids  )  de  levûre  pour  exciter  la  fermentation  dans  la  cuve 
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Kb 

A 

LONDRES, 

A  PARIS, 

— -  _  f 

Smatl 
bcer  (1). 

Srrnng 
beer  (ij , 

Ale  (3J . 

■■ 

Petite 

biere. 

^  1 

Bière 

double. 

1 1 1  V'CJTi  •.•«****»'  *,**.■- 

OjOO’SO 

Ojool 3 

0,001 5 

1  0,00^5 

o,oo35 

Printemps,  automne,* . 

0 J 001 5 

0,0013 

0,0010 

0,0033 

o,oo3o 

Éie . . 

0,00ï0 

Oj^doi  O 

o,ooo5 

o,oni8 

0,0030 

(1)  TflitL*  bière  et  bière  de  (iJife,  «jii’on  boit  promptement. 

(il  Jîièrc  forte  brnnc  011  pâle,  (aile  urdînaîreinenL  avant  J.i  petite 


bière, 

(3)  Bière  douce  de  garde. 


Lorsque  la  ferineiitalioii  de  la  bière  est  suftisaminent  avap— 
cèe  dans  la  cuve  guillolre,  on  la  soutire.  Cette  opération  pour 
les  bi  Cl  es  légè  res  n’exige  aucun  soin;  quelquefois  ïnêine'on 

I  <1 

trouble  tout  le  liquide  à  dessein  ,  afin  de  mélanger  une  plus 
forte  proportion  de  levure  dans-la  bière ,  et  d’activer  ainsi  la 
fermeii talion  dans  le  guillage.  Quant  aux  bières  fortes,- qui  pré¬ 
sentent  des  didicultés  pour  être  bien  limpides  ,  on  les  lire  au  ' 
clair  avec  précaution  ;  on  sépare  les  premières  portions  et  les 
dernières,  qui  ordinaireiuent  sont  troubles,  pour  les  reoa.sser 
dans  une  fermentation  suivante-  Les  bières  de  garde  doivent 
être  soutirées  dans  de  grands  tonneaux  de  4  à  5  hectolitres. 
On  laisse  la  bonde  couverte  d’un  linge  ,  afin  que  pendant  le 
temps  ijue  la  fermentation  dure  ,  le  gaz  acide  carbonique 

produit  puisse  se  dégager  sans  pression  (1).  On  remplit  de 

» 

temps  à  autre  le  vide  occasioné  dans  les  barils  par  ce  dégage- 

ment ,  avec  de  la  bonne  bière  forte ,  etc. 

■ 

Cette  opération  se  pralîfjue  dans  nos  brasseries  -pour  les 
bières  légères  que  nous  nommons  A/ère  double ,  petite  bière , 
de  la  manière  suivanle. 

On  soutire  tout  le  liquide  fermenté  de  la  cuve,  gnilloire 


(1)  On  r^hrieiitlv.'nîï  PefFet  iililp  h  Tan  le  l'ürn*  «les  bontles  hydrin* 

Hf[rics  fine  j’iu  cU'Cfiies*  Anriiifes  dtj  l.t  Société  d'Agriciïknrc ^  i833* 
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dans  des  quarts  d'une  capacité  éjjale  â  'jS  îîtres  leur  Bonde 
est  très  large  (de  ']  à '9  ccntiniètres)  ^  afiti  qu'elle  livre  à  l'e- 
cuïiie  c[ui  continue  à  se  foriiier,  un  passage  facile.  Tous  ces 
petits  barils  sont  rangés  côte  A  côte  sur  des  traverses  en  bois, 
à  une  liauteur  telle  qu'on  puisse  aise'inent  passer  dessous  un 
baquet  de  35  à  4^  ccntiniètres  de  haut.  Les  bondes  de  deux 

I 

quarts  sont  inclinées  d'un  même  côté  ,  afin  que  leur  écume, 
poussée  par  la  fermentation  du  dedans  au  deliors  ,  puisse,  en 
s'écoulant  le  long  de  leurs  douves  ,  tomber  dans  le  niêiiie  ba¬ 
quet.  Au  moyen  de  cette  disposition  ,  cinquante  baquets  sufii— 


sent  pour  cent  quarts. 

Aussitôt  que  la  bière  est  entonnée,  une  écume  volumineuse 
sort  de  toutes  les  bondes  ;  elle  coule  dans  les  baquets,  où  elle  se 
liquéfie  promptement.  Quelques  minutes  après  récume  devient 
plus  épaisse;  elle  surnage  eu  partie  la  bière  dans  les  baquets, 
et  se  précipite  eu  partie  au  fond  ;  en  inclinant  ceiuii-ci ,  on  en 
sépare  facilement  le  liquide,  avec  lequel  on  remplit  les  quarts. 

La  matière  épaisse  ,  et  d'une  apparence  semblaiileà  celle  de 
la  bouillie,  est  la  Levure  proprement  dite  :  il  s'en  produit  cinq 
ou  six  fojs  plus  qu'il  n’en  faut  pour  ajouter  clans  le  biassln 
suivant  ;  aussi  les  brasseurs,  après  eu  avoir  mis  une  partie  en  ré¬ 
serve  pour  la  fermentation  de  leur  luoùt,  vendentle  resleaux  /e- 
fr'f?ri*e/’f„après  l’avoir  lavée,  et  pressée  dans  des  sacs  en  foi  lctoile. 

La  fermenta  lion  continue  à  jeter  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  Lespèce  eje  liière  et  la  température  exté¬ 
rieure  ,  etc.  Pendant  cet  intervalle  on  remplit  les  quarts  à 
plusieurs  reprises,  afin  cjue  le  niveau  du  liquide  soit  assez  près 
du  bord  de  la  bonde  pour  permellre  à  la  leviire  de  s'écouler 
au  deliors  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  vient  nager  à  la  surlace. 

Lorsejue  la  production  de  la  leviire  diniinue  d'unp  manière 
sensible,  c'est  un  signe  auquel  ou  reconnaît  que  la  fermenta¬ 
tion  approche  d'être  terminée.  Enfin  ,  lorsqu’il  ne  s’en  pro¬ 
duit  presque  plus ,  oji  redresse  tous  les  quarts,  en  sorte  que 
la  bonde  se  trouve  au  point  le  plus  élevé  ,  ce  qui  permet  d'em¬ 
plir  complètement  toute  leur  capacité  ;  ou  se  sert  encore  pour 
cela  de  bière  claire  précédeniinent  faite.  Les  quarts  restent 
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dans  cette  situation  pendant  lo  ou  12  Beures  ;  au  bout  de 
ce  temps  il  s’est  élevé  sur  la  bonde  une  mousse  très  lé- 
(;ère  et  volimiineusc  qui  résulte  d’un  inouvement  léger  de 
feriiienlation  ;  les  brasseurs  nomment  cette  mousse  le  bouquet. 

La  bière  est  alors  livrable  aux  consomnialems  j  on  bouche 
les  quarts  avec  leurs  boudons,  et  on  les  expédie. 

Collage  de  la  bière. - Toutes  les  bières  destinées  à  être 

bues  peu  de  jours  après  leur  faluâcatioii  doivent  être  clarifiées. 
Les  bières  fortes,  de  garde,  s’éclaircissent  spontanément, 
parce  qu’on  peut  attendre  un  temps  assez  long  pour  cela, 
sans  qu'elles  tournent  à  l’aigre;  mais  encore  parmi  ces  der¬ 
nières  il  s’en  trouve  qu’il  est  nécessaire  de  coller.  Cette  opé¬ 
ration  est  principalement  basée  sur  l’emploi  de  la  colle  de 
poisson  ;  on  la  prépare  ainsi.  D’abord  on  l’écrase  sous  le  mar¬ 
teau  afin  tle  rompre  les  libres  et  de  favoriser  ainsi  l’action  de 
l’eau  sur  celte  substance;  on  la  met  tremper  dans  l’eau  fraîclie 
pendant  12  à  24  beures ,  en  reiiouvelant  l’eau  plusieurs  fois 
(deux  fois  en  liiver,  et  cimj  fois  en  été).  On  malaxe  ensuite 
fortement  la  colle  de  poisson  eiilie  le.s  doigts  et  dans  dix  fois 
son  poids  de  bière  faite  ;  on  passe  au  travers  d’un  linge  la  ge¬ 
lée  transparente  qui  eu  résulte  ;  on  rince  le  linge  dans  une 
petite  quantité  de  bière  qu’on  verse  ensuite  dans  la  prêinièrc 
dissolution  gélatineuse^  on  y  ajoute  un  vingtième,  en  volume, 
d’cau-de-vle  commune  ,  ou  esprit-de-vin  étendu  à  20®,  et  l’on 
conserve  celte  préparation  en  lionteille,  dans  la  cave,  pendant 
1 5  jours  en  été  ,  ou  un  moi.sen  hiver,  pour  s’en  servir  au  besoin. 

Lorsqu’on,  veut  opérer  la  clarification ,  on  mêle  cette 
colle  avec  une  lois  son  volume  de  bière  ordinaire ,  on  la  bat 
bien  ,  et  on  la  verse  dans  les  barils  ;  on  agile  fortement,  pen¬ 
dant  une  minute,  la  bière  qu’ils  contiennent,  à  l’aitle  d’un 
bâton  ;  celui-ci  est  feitdii  en  quati'c  par  le  bout  qui  plonge 
dans  le  liquide.  On  laisse  ensuite  déposer  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  au  bout  desquels  on  lire  eu  bouteilles, 

La  proportion  de  colle  préparée  est  de  3  décillt.  par  c|uart, 
ou  de  4  tlécilîlres  par  hectolitre  de  bière  de  table;  il  en  faut 
qiiebjuefois  le  double  de  celle  qm utile'  pour  la  bière  forte. 
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n’etait  pas  expliquée  avant  la  théorie  que  j’en  ai  donnée,  et 
qu’il  est  utile  aux  brasseurs  de  connaître  ;  on  la  trouvera  plus 
loin.  (  Voj.  Fart.  Ichtyocolle.  ) 

Lorsque  la  bière  est  mise  dans  les  bouteilles ,  on  tient 
celles-ci  couchées,  si  l’on  veut  que  cette  boisson  mousse  ;  cet 
elFet  tient  à  ce  que  le  bouchon  ,  constainnient  en  contact 
avec  le  liquide  ,  reste  gonflé  et  ferme  plus  heriiiétiquement. 
Pour  éviter  la  rupture  des  bouteilles  on  les  laisse  couchées  pen¬ 
dant  2^  heures  seulement,  après  quoi  on  les  tient  debout. 

On  peut  conserver  la  bière  forte  dans  des  Foudres  complète¬ 
ment  remplis,  et  Ty  laisser  même  sur  sa  lie  pendant  l’hiver  ; 
mais  dans  ce  cas  il  convient  de  la  soutirer  à  la  fin  de  mars ,  pour 
éviter  qu’un  nouveau  mouvement  de  ferinentaüoii ,  excité  par 
le  dépôt  dè  levure,  ne  la  trouble  et  u’y  délenniiiele  développe- 
mentde  l’acide  acétique,  qui  est  bientôt  suivi  d'un  goûtpulridé. 

Si  l’on  veut  tirer  la  bière  au  tonneau ,  de  quelque  di- 
niensioii  qu’il  soit,  on  ne  doit  pas  mettre  plus  de  huit  jours 
à  consommer  la  totalité.  Lorsque  la  quantité  est  trop  grande, 


il  est  nécessaire  de  la  diviser  en  barils  de  moindres  dimensions. 


bien  remplis,  et  entamés  successivement. 

La  bière  bien  préparée  se  conserve  en  ge'néral  d’autant  plus 
long-temps  qu’elle  est  plus  forte,  c’est-à-dire- que  la  propor- 
■  lion  du  houblon  einployc  est  plus  considérable,  et  que  l’al¬ 
cool  produit  par  la  fermenta  lion  est  en  plus  grande  quantité. 
Cependant  on  peut  préparer  une  bière  légère  qui  se  conserve 
très  bien,  en  employant  une  forte  proportion  (deux  tiers  à 
quatre  cinquièmes  )  de  mélasse  ou  de  sirop  de  pomme  de  terre 
bien  dépuré.s,  avec  le  moût  d’orge  (i).  Ces  bières,  bien  prépa¬ 
rées,  contiennent  très  peu  de  mucilage  ^  mais  aussi  leur  goût 
diffère  un  peu  de  celui  des  autres  ;  elles  sont  moins  douces  et 
coulent  sans  humecter  de  la  même  manière  la  membrane  mu- 
tjueuse  ;  aussi  dit-on  fju’eUes  sont  et  de 


(i)  J’.-ii  envoyé  aux  colonies  îles  IxHileilIcs  de  lôêre  préparée  p,!!  ce  pro- 
ci'flc'j  cHes  Y  soni  parveiiiîrs  hicn  conservres* 
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Il  paraît  que  l’usage  consacré  en  Flandre  dé  faire  dissoudre 
par  une  longue  ébullition  des  pieds  de  veau  dans  le  iiioiit  de 
bière ,  rend  cette  boisson  plus  susceptible  de  produire  une 
mousse  persistante  plus  onctueuse  au  palais  :  on  conçoit  que 
ces  clFets  doivent  résulter  de  la  solution  gélatineuse  produite 
par  la  peau  et  les  tendons  de  ces  pieds  ainsi  traités. 

Voici  en  résumé  la  théorie  actuelle  de  la  fabrication  et  de 
la  composition  de  la  bière. 

La  germination  développe  dans  le  grain  la  diastase,  celle-ci 
réagit  sur  une  partie  de  l’amidon,  sépare  les  tcgumens  etpro- 
duit  de  la  d&rfrme  fMcrée,  qui  passerait  dans  la  tige  si  on 
laissait  continuer  la  végétation. 

Une  grand  partie  de  l’amidon  (  probablement  66  à  70  cen¬ 
tièmes)  n’a  pas  éprouvé  cette  conversion  en  dextrine  sucrée, 
mais  se  trouve  en  présence  d’une  quantité  de  diastase  bien 
plus  que  suflisante  pour  opérer  cel  elFet.  Si  donc  on  réunit 
les  circonstances  favorables  ,  c’est-à-dire  qu’on  délaie  le  malt 
dans  4  p^i'tics  d'eau  et  qu’on  soutienne  à  la  température  de 
65  à  70®  pendant  i  heure,  la  conversion  est  complète,  et  l’iode 
n’accuse  plus  la  présence  de  la  matière  amylacée. 

L’excès  de  diastase  peut  être  tel  dans  le  grain  germé ,  que 
vingt  fols  le  poids  de  celui-ci  en  fécule  y  ajoutée  ,  subisse,  plus 
lentement  à  la  vérité,  les  mêmes  réactions. 

Le  liquide  sucré,  séparé  des  substances  insolubles,  renfeinie 
du  sucre  et  une  matière  gommeuse  ;  il  est  inodiûé  dans  sa  sa¬ 
veur  par  la  décoction  du  houblon  :  il  en  reçoit  notamment 
un  principe  amer  et  l’huile  essentielle  où  réside  l’aroine  qui 
caractérise  surtout  rôdeur  de  la  bière. 

Cette  solution  aromatique  en  contact  avec  la  levure,  aux 
températures  indiquées,  éprouve  une  Fermentation  dont  l’effet 
général  est  de  convertir  la  plus  grande  partie  du,  sucre  en  Al¬ 
cool  et  en  Acide  carbonique;  substances  qui  modifient  encore 
le  goût  de  la  liqueur.  Une  quantité  plus  considérable  de  levure 
se  forme  aux  dépens  de  la  matière  aïotée  du  grain  dissoute  : 
une  partie  s’élimine  en  écume  ou  depot. 

L’ichtyocollc  très  divisée ,  puis  délayée  dans  la  Jîicrc  trouble, 
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y  forme  uo  vaste  réseau  membraneux,  qui,  contracté  par  l'action 
de  la  levure  ,  se  resserre  et  entraîne  dans  sa  précipitation  ce 
dernier  corps  avec  les  autres  matières  non  dissoutes  :  le  liquide 
surnageant  devient  donc  limpide. 

Ce  qui  reste  de  sucre  non  décomposé  suHit  ordinairement 
pour  donner  lieu  ,  dans  le  liquide  ,  à  la  production  ultérieure 
de  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d’acide  carbonique. Celui  ci, 
ordinairement  contenu  par  la  fermeture  hermétique  des  bou¬ 
teilles,  y  produit  une  pression  de  quatre  à  cinq  atmosphères, 
qui  occasione  une  explosion  lorsqu'on  débouche  ces  vases. 

Enfin  la  substance  gommeuse  qui  réside  aussi  dans  cette 
boisson  lui  donne  une  légère  viscosité  et  rend  ainsi  la  mousse 
quelques  instans  persistante;  elle  sulFit  encore  po^ir  humecter 
la  langue  et  le  palais  d'une  façon  spéciale,  ce  que  les  connais¬ 
seurs  expriment  en  disant  que  la  bière  n'est  pas  sèche,  qu'ê//e 
rt  de  la  bouche;  propriétés  qu’ils  ne  retrouvent  plus  dans  la 
bière  faite  exclusivemeiit  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de  fécule 
à  l'acide  sulfurique. 

Ale  fabriquée  en  Angleterre.  —  Pour  la  fabrication  de  celte 
bière  on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  à  tous  les  prin¬ 
cipes  d’une  fabrication  bien  entendue,  que  nous  avons  exposés 
pendant  le  cours  de  cet  article.  Ici  l’on  n’est  pas  assujetti  à 
des  recettes  routinières  et  vicieuses  commande'es,  en  d’autres 
cas,  par  riiabltiide  d’un  goiit  particulier  à  quelques-unes  de 
ces  sortes  de  boissons.  Ou  doit  employer  le  plus  beau  malt, 
qui  u’ait  pas  été  altéré  sur  la  touraiUe  par  la  torréfaction  ;  le 
houblon  le  plus  récent  et  le  mieux  conservé  ,  etc.  Au  reste  on 
trouvera  ci-après  les  diverses  proportions  usitées  pour  la  fa¬ 
brication  de  cette  bière:  beau  malt  pâle  de  llerefordsbire , 
i4qiiarters  (  4^^  hectolitre.^;  houblon  du  coinlé  de  Kent, 
première  qualité,  1 12  livres {5o  kilogrammes);  levure  fraîche, 
lavée,  37  livres  (  18  litres  );  sel ,  2  kilogrammes. 

On  a  observe  que  le  temps  le  plus  favorable  à  la  fabrication 
de  celte  bière  ,  et  l’on  peut  lechoisir,  puisqu’elle  se  gardeassez 
long-temps  pour  cela  ,  est  dans  les  mois  de  mars  et  d  avril,, 
d’octobre  et  de  novembre. 
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Cinq  jours  après  la  mise  eu  fermentation  on  enlève  rèciime  , 
et  l'on  ajoute  le  sel  uiaiin  ;  on  e'eume  de  nouveau  J2  heures 
après  ;on  répèle  ensuite  cette  operation  de  12  en  12  heures  , 
matin  et  soir,  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  soit  ter¬ 
minée.  Ce  brassin ,  soutire'  à  clair,  produit  34  barils ,  équiva¬ 
lant  à  45  hectolitres. 

Porter  anglais. —  Celte  espèce  de  bière,  dont  on  fait  une 
très  forte  consommation  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
s’exporte  aussi  en  grande  quanlilc,  sc  fabrique  particulière¬ 
ment  à  Londres. 

A  Londres  ,  pour  un  brassin  de  porter  tel  qu’on  le  boit  or¬ 
dinairement,  on  a  observé  les  proportions  suivantes  : 

Malt  pâle  de  Kingston.  .  71^  ^  ^  ^ 

,  ^  ”  f  ibqnarters,  équivalant  a  45 

f/Z  nnilire . -  Q  ^  ,  ■. 

‘  hectolitres  12  litres. 


amljre.  . 

/d.  brun . .  .  3  J 

Houblon  brun  du  comté  de  Kent,  î33  livres  ou  60  kilo¬ 
grammes. 

Levure  fraîche,  épaisse,  80  livres  ou  37  kilogrammes. 

Sel  marin  ,  2  kilogrammes. 

Porter  de  garde,  et  propre  à  V expédition. 

4  quarters  malt  paie  de  1  lerefordshire  ;  j  10  quarlers ,  équi- 

3  id.  ambré  jaune  de  Kingston  ;  r  valantà  28bect. 

3  id.  brun  foncé  de  Kingston  ;  )  20  litres. 

Houblon  brun  commun  de  l’est  de  Kent ,  loo  livres  ou  45 
kilogrammes  55  hectogrammes. 

Levure  fraîche  et  épaisse,  Sa  livres  ou  20  kilogrammes. 

Sel  marin  ,  2  livres  ou  800  grammes. 

liiere  de  table  anglaise.  • — ■  Ou  a  enqiloyé  12  cjuarlers  ,  ou 
33bectol  itres  84  litres  tle  beau  malt  paie  de  Suflblk  ; 

72  livres  ou  Sa  kilogrammes  600  grammes  tle  bon  hou¬ 
blon  jaune  de  l’est  du  comté  de  Kent. 

Sa  kilogrammes  de  bonne  levure  fraîche  et  épaisse. 

Dans  l’Alsace  on  fait  beaucoup  de  consommation  d’une 
bière  pre'parée  dans  les  proportions  suivantes  ,  et  susceptible 
de  se  conserver  fort  agréable  pendant  trois  mois.  i5o  kilo¬ 
grammes  de  bon  malt  récent  traité  immédiatement  après  avoir 
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été  moulu;  3  kilograinines  de  houblon,  eu  hiver,  et  jusqu’à 
6  en  été,  produisent  environ  5  hectolitres  de  bière  clarifiée. 

Bières  résineuses.  —  Parmi  les  difi’érentes  espèces  de  bières 
qu’on  prépare  dans  plusieurs  pays  on  distingue  encore  celles 
qu’on  nomme  ainsi. 

On  emploie  dans  ces  pays  diverses  variéle's  de  sapin  pour 
leur  préparation.  Le  proce'dé  de  fabrication  consiste  tout  sim¬ 
plement  à  remplacer  le  boublon  par  trois  ou  quatre  fois'plus 
de  ces  bois  léduils  en  copeaux  minces  dont  ou  obtient  égale¬ 
ment  une  décoction  dans  le  moût  d’orge. 

Les  Anglais  font  usage  ,  pour  leur  marine,  d’un  extrait  de 
sapin  connu  sons  le  nom  à*cssence  of  spruce,  qu’ils  ajoutent 
à  différciis  moûts.  Ou  a  aussi  employé  la  Térébenthine  et  le 
Goudron  de  sapin  à  cet  usage.  Toutes  ces  substances  ont, 
comme  le  boublon ,  la  propriété  de  conserver  les  moûts  fer- 
ineiités  ;  propriété  qui  paraît  résider  dans  l’buile  essentielle. 
Celle-ci  présente  partout  des  caractères  fort  analogues.  Quant 
aux  propriétés  antiscorbuliques  attribuées  exclusivement  aux 
bières  dites  résineuses,  il  est  très  probable  que  la  plupart  des 
observations  laites  à  ce  sujet  auraient  été  les  memes  avec  les 
lïières  de  boublon ,  puisqu’elles  contiennent  également  une 
huile  essentielle  persistante. 

Voyez  pour  complément  de  cet  article  les  mots  Alcool, 
Fermentation,  Fécule,  Ichitocolle,  Uéfrigérans,  Séchoirs, 
Étuves  ,  Moulins ,  Levure,  Houblon,  etc.  P, 

BILLaRD.  {  Ans  mécaniques.')  Un  billard  se  compose  de 
deux  choses  principales,  de  la  table  et  du  bâti  qu’on  nomme 
le  pied. 

Celui-ci  est  formé  de  quatre  fortes  traverses  extérieures 
formant  le  pourtour,  d’une  seule  pièce  chacune,  en  bois  bien  sec 
et  sans  defaut,  larges  de  10  à  16  pouces,  et  assemblées soigneu* 
sement  à  tenons  et  mortaises  dans  les  quatre  pieds  situés  aux 
angles  du  bâti;  d'autres  tia\ erses  intérieures  maintiennent  et 
consolident  ces  premières.  Deux  autres  pieds  placés  au  iiiiUeu 
des  deux  grandes  traverses  s’y  adaptent  ordinairement  à  queue 
d’a ronde.  Le  tout  est  clie ville  à  clé  ou  à  vis,  pour  qu’on 


BILLARD.  399 

puisse  U'ansporler  le  billard  au  besoin.  Les  six  pieds  sont 
tournés,  et  d’une  grosseur  proportîonne'e  au  poids  qu’ils  ont  à 
supporter.  Les  traverses  du  pourtour  et  les  pieds  sont  plaque's 
en  acajou  ou  en  quelque  autre  bols  précieux ,  et  reçoivent  des 
onieiuens  suivant  la  richesse  dumeuble.Onyadapte  maintenant, 
pour  recevoir  les  billes  qui  tombent  dans  les  blouses,  des  orne- 
mens  en  bronze  ayant  la  forme  de  gueules  de  lion,  de  coupes, etc. 

La  table  se  compose  d’un  cadre  assemblé  avec  traverses  et 
battaiisà  tenons  et  mortaises  comme  un  parquet.  Les  panneaux 
ont  répalsscur  des  traverses ,  et  s’assemblent  avec  elles  à  rai¬ 
nure  et  languette.  Comme  il  est  indispensable  que  la  table  se 
conserve  parfaitement  plane,  on  la  construit  presque  toujours 
en  chêne  bien  sec  ;  et  pour  qu’elle  se  tourmente  le  moins  pos¬ 
sible,  on  croise  le  fil  du  bois  en  divers  sens.  Lorsqu’elle  est  ter¬ 
minée  on  la  laisse  sécher  pendant  quelque  temps ,  et  ensuite  on  la 
dresse  avec  une  très  grande  varlope  que  l’on  promène  dans  tous 
les  sens.  On  perce  les  trous  des  blouses ,  et  l’on  arrête  la  table  ‘ 
sur  le  pied  avec  des  vis  à  tête  plate  qui  se  noient  dans  l’épais¬ 
seur  du  bois.  On  la  couvre  d’un  tapis  de  drap  vert  sans  cou¬ 
ture,  que  l’on  tend  liien,  et  que  l’on  arrête  sur  l’épaisseur  du 
bois  avec  des  clous  de  tapissier.  Les  bandes  qui  servent  de 
cadre  à  la  table  et  de  couronnement  au  pourtour,  se  font  du 
même  bois  que  le  pied ,  mais  massif.  Chaque  bande  doit  être 
d’un  seul  morceau  ,  et  l’on  y  pousse  quelques  moulures^  selon 
le  goût  de  l’ouvrier;  le  dessus  est  ordinairement  plat.  La  face 
intérieure  des  bandes  est  garnie  de  plusieurs  lisières  de  drap 
cousues  à  une  bande  de  toile  parleur  partie  supérieure,  et  tiui 
vont  en  diminuant  de  largeur  à  partir  de  celle  de  dessous,  afin 
de  donner  à  la  garniture  la  forme  d’un  bourrelet  ;  on  les  couvre 
de  drap  vert  seml)lable  à  celui  du  tapis ,  arrêté  en  dessus  par 
une  tringle  en  cuivre  ou  par  des  clous  dorés,  en  dessous  par  des 
clous  de  tapissier.  Les  bandes  s’assemblent  d’onglet,  et  portent 
à  feuillure  sur  les  !>ords  de  la  table  ;  011  les  y  fixe  au  moyeu  de 
fortes  vis  à  tête  plate,  qui  entrent  à  fleur  du  bois. 

Les  billards  ordinaires  ont  de  9  à  10  pieds  de  longueur  entre 
les  bandes;  les  grands  ont  jusqu’à  itîpieds.  Ils  ont  pour  largeur 
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la  moitié  de  leur  longueur.  Ou  s’assure  de  la  position  Imrîïon- 
taie  de  la  table,  au  moyen  du  niveau  a  bulle  d'air.  Fr. 

BISMUTH.  {Ans  chimiques.)  Ce  métal,  appelé  aussi  dans 
le  commerce  élain  de  glace,  a  des  usages  fort  limités  et  une 
valeur  toujours  très  modique.  Comme  il  existe  à  l’état  métal¬ 
lique  dans  les  mines  qu’on  exploite,  et  que  sa  fusibilité  est 
très  grande  ,  son  extraction  se  fait  facilement  et  à  peu  de  frais. 
Il  sulïit  de  concasser  le  minerai,  de  le  mettre  ensuite  dans  de 
grands  creusets ,  et  irentouier  ceux-ci  avec  du  bois  allumé. 
Le  métal  se  liquéfie,  abandonne  sa  gangue,  et  va  se  réunir  au 
fond  des  creusets.  Quelquefois,  quand  le  métal  est  en  trop 
petite  quantité  par  rapport  à  la  gangue  ,  on  ajoute  au  minerai 


un  peu  de  fondant  terreux  et  alcalin. 

Si  le  bismiitb  contient  de  l’arsenic  on  le  tient  long-temps 
eu  fusion  à  une  chaleur  inodérce  :  une  trop  grande  chaleur 
oxide  rail  le  bismnlb  et  le  volatiliserait  ensuite. 

Le  bismuth  est  cassant,  très  fusible,  d’une  texture  lainel— 
leuse,  d’une  densité  de  9,823..  horsqiCil  est  pur  il  fournit 
avec  facilité  des  cristaux  cubiques  qui  se  disposent  entre  eux 
de  manière  à  représenter  des  arabes(|ues;  quelquefois  les 
cubes  s’ajoutent  les  uns  aux  autres,  et  forment  des  prismes 
quadrangulaires  sans  pyramides.  Cette  cristallisation  se  fait 
de  la  manière  suivante.  On  fond  le  bismuth  dans  un  lét  à 
lülîr  bien  sec,  on  le  laisse  figer  à  la  surface,  et  lorsque  la 
croûte  est  bien  consistante,  on  la  perce,  vers  un  de  ses  bords, 
avec  un  for  rouge,  et  l’on  décante  immédiatement  par  cette 
ouverture  tout  le  métal  qui  est  encore  liquide. 

Ou  brise  le  têt  avec  précaution,  et  l’on  découvre  ainsi  une 
géode  remplie  ordinairement  de  très  beaux  cristaux  irisés. 

L’acide  nitrique  attaque  et  dissout  le  bismuth  ;  la  solution 
qui  en  résulte  est  abondamment  précipitée  par  l’eau,  qui  dé¬ 
termine  la  production  d’un  nitrate  basique  insoluble,  connu 
sous  le  nom  de  blanc  de  fard.  Les  médecins  l’emploient 
comme  antispasmodique  ;  et  comme  il  augmente  la  fusibilité 
de  quelques  émaux  sans  leur  communiquer  aucune  couleur 
particulière  ,  011  s’eu  sert  quelquefois  comme  de  véhicule. 
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Toutefois  le  clilomre  de  bismuüi  étant  plus  fusible  encore, 
doit  lui  être  préféré. 

L’oxide  de  bismuth  ordinaiie,  bien  lavé  ,  est  employé  pour 
la  dorure  sur  porcelaine  :  on  l’ajoute  à  l’or  dans  la  proportion 
d’un  quinzième. 

A  défaut  de  plomb ,  on  pourrait  se  servir  de  bismutli  pour 
afiiner  l’argent  par  la  coupellation.  Quelquefois  on  en  ajoute 
un  peu  à  l’étain  pour  lui  donner  plus  de  dureté;  c’est  sous  ce 
point  de  vue  que  les  plombiers  en  font  également  usajje  pour 
leur  soudure.  Le  bismuth  entre  dans  quelques  alliages  usités, 
tels  (jue  l’alliage  de  Darcet,  etc.  R.  * 

BITUME.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les  substances 
qui  ont  la  propriété  de  brûler  avec  flamme  et  de  répandre 
pendant  leur  coinbustioii  une  fumée  épaisse,  d’une  odeur  spé¬ 
ciale  et  comme  aromatique,  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’o¬ 
deur  bitumineuse.  Cette  odeur  ,  quoique  analogue  à  celles 
qu’cxale,  en  mêmes  circonstances,  les  houilles  ou  charbons  de 
terre,  s’en  distingue  cependant  par  une  âcreté  bien  moins 
prononcée.  Les  bitujiies  ne  laissent  d'ailleurs,  quand  ou  les 
brûle,  aucun  résidu  terreux,  ou  ils  n’en  laissent  que  des 
traces  ,  et  les  produits  de  leur  distillation  ne  contiennent  pas 
d'ammoniaque. 

Ils  .sont  tantôt  liquides ,  tantôt  solides.  Il  y  en  a  de  gluti- 
neux,  d’élastiques,  de  terreux;  Us  sont  formés  des-  memes 
élémens ;  savoir  ,  de  beaucoup  de  carbone,  beaucoup  d’by- 
drogène,  et  d’une  petite  proportion  d’oxigène.  Quelquefois 
même,  comme  pour  le  naphte,  ce  dernier  élément  manque 
totalement.  Quanta  leur  origine,  on  n’a  aucune  donnée  bien 
précise  à  cet  égard  ,  on  s’accorde  assez  généralement  à  les  re¬ 
garder  comme  le  résultat  de  la  décomposition  de  celte  multi¬ 
tude  considérable  d'animaux  et  de  végétaux  enfouis  dans  le 
sol  à  diverses  cpoque.s,  et  dont  on  trouve  fréquemment  des 
dépouilles  solides  parmi  ces  fossiles.  Ils  appartiennent  exclu¬ 
sivement  aux  terrainsde  sédiment,  ou  de  seconde  formation  et 
on  les  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  terrains  calcaires,  ar¬ 
gileux,  dans  des  sable.s  de  transportou  îles  terrains  volcaniques. 

Abrégé,  T.  I.  26 


4o2  bitume. 

Les  naturalistes  distinguent  quatre  variétés  principales  de 
bitumes  ;  savoir,  le  naphte^  le  pétrole ,  le  malthey  et  V asphalte^ 
celui-ci  est  le  pliissollde;  le  naphte,  au  contraire,  est  extrême- 
ment  fluide  ;  les  iiiterniédiaires  paraissent  n'être  qu'un  mé¬ 
lange  des  deux  extrêmes. 

Le  naphte  est  l'espèce  la  plus  rare  dans  la  nature,  et  la  plus 
dirtlcile  à  trouver  pure  dans  le  commerce;  il  est  presque  toujours 
allongé  avec  de  Tessence  de  tére'benthinc  ,  avec  laquelle  il  a 
assez  d'analogie.  Il  est  en  effet  d'une  grande  fluidité,  très 
transparent,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  fort  odorant; 
il  surnage  Beau  et  ne  pèse  que  o,8o.  Il  est  très  inflammable, 
répand  une  flamme  bleuâtre ,  une  fumée  épaisse  j  et  son  résidu 
est  nul. 

Le  naphte  est  commun  en  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne ,  près  de  Bétou ,  etc.  On  le  distille  pour  l'obte¬ 
nir  plus  pur  et  l'expédier  dans  le  commerce.  Comme  il  dis“ 
sont  très  bien  le  caoutchouc ,  on  a  mis  à  profit  cette  propriété 
pour  la  fabrication  de  tissus  imper niéâ blés.  Les  chimistes  s'en 
servent  pour  conserver  quelques  métaux  très  oxidables  ,  tels 
que  le  potassium,  le  sodium,  le  manganèse,  etc.  Dans 
l’Iiide  on  s’en  sert  pour  faire  des  vernis.  L'éclairage  de  la 
ville  de  Gênes  se  fait  depuis  quelques  années  avec  le  naphte 
d’une  source  abondante  trouvée  dans  le  duché  de  Panne. 

Le  naphte  est  formé  de  8^,83  de  carbone  et  de  i2,3o  d'hy¬ 
drogène,  d'après  MM.  Th.  de  Saussure  et  Dumas,  La  densité  de 
sa  vapeur  =  2,870.  Sa  composition  correspond  à  3  équivaleus 
de  carbone  -)-2  ^d’hydrogène. 

Le  nétro/e.-“  Cette  deuxième  variété  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  précédente,  et  tout  porte  à  leur  croire  une  origine  com¬ 
mune.  On  le  distingue  du  naphte  à  sa  plus  grande  consistance  i 
il  est  comme  grasau  toucher,  moins  transparent,  plus  coloré; 
son  odeur  bitumineuse  et  forte  esttrès  tenace;  il  est  plus  lourd 
que  le  naphte ,  mais  il  est  encore  plus  léger  que  l'eau.  On  le 
rencontre  abondamment  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
fiabian ,  près  de  Béziers;  en  Auvergne,  près  de  Clermont; 
dans  les  I.,andes,  le  Bas-Rhin.  On  le  trouve  dans  cette  der- 


BITUME.  4o3 

nière  localité  mêlé  avec  du  sable  dont  ou  le  sépare  en  faisant 
bouillir  le  inélanj^e  avec  de  l'eau,  à  la  surface  de  laquelle  U 
vient  nager.  On  Ten  lève  avec  des  écumoires,  et  comme  il  retient 
toujours  de  riiuniidité,  on  le  fait  cliaufï’er  dans  une  grande 
cliauclière  en  fonte:  l'eau  s'évapore,  les  matières  terreuses  se 
précipitent  au  fond  ;  on  ne  retire  guère  en  malthe  raffiné  que 
la  moitié  du  produit  brut.  L'opération  dure  36  heures  pour 
35o  kilogrammes;  le  bitume  est  devenu  alors  opaque,  noirâtre 
et  très  consistant,  susceptible  de  recevoir  les  impressions  des 
corps  solides.  M.  Dournay  a  proposé  de  remployer  pour  le 
goudronnage  des  vaisseaux ,  des  cordages  et  autres  objets  , 
en  le  mélangeant  avec  le  calcaire  bitumineux  qui  se  trouve 
dans  la  même  mine.  Il  en  a  compos,é  un  malthe  très  solide  et 
propre  à  mastiquer  les  murs  humides,  les  réservoirs  d'eau, 
à  faire  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  et  pour  une  infi¬ 
nité  d'autres  usages.  Ce  mastic  se  compose  ordinairement  de 
5  parties  de  calcaire  bitumineux  et  de  partie  de  malthe 
épuré.  Pour  réunir  et  combiner  ces  deux  substances ,  il  faut 
commencer  par  dessécher  fortement  le  bitume  en  le  chauffant 
dans  un  four  à  réverbère ,  afin  d’en  faciliter  la  pulvérisation 
qui  se  fait  alors  très  aisément  ;  on  laisse  ensuite  refroidir,  on 
tamise  et  l’on  projette  la  poudre  parportions  dans  une  chaudière 
où  l'on  tient  une  quantité  convenable  de  malthe  en  liquéfaction. 
Ce  mélange  ne  se  fait  bien  qu'à  une  lenipéralure  élevée.  Une 
fois  bien  homogène  et  achevé,  on  le  retire  de  la  chaudière 
pour  le  couler  dans  un  moule  parallélépipède  fait  avec  des 
planches.  Pour  s'en  servir  on  le  liquéfie  de  nouveau  à  une  tem¬ 
pérature  aussi  basse  que  possible  ,  on  le  porte  avec  une  cuil¬ 
lère  sur  la  surface  à  mastiquer,  puis  ou  l’étend  et  on  l’égalise 
à  l’aide  d’une  espèce  de  truelle  ou  spatule  en  fer  épais  et  qu'on 
a  eu  soin  de  faire  chauffer .  Ce  mastic  s'applique  sur  le  mortier, 
sur  les  pierres,  le  bois  ,  etc, 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  ,  que  le  bitume 'malthe  ne  diffère 
du  pétrole  que  par  plus  de  consistance  et  de  couleur.  Lorsqu'il 
brille ,  son  résidu  est  plus  considérable  et  sa  fumée  plus  abon¬ 
dante  !  ses  gisemens  et  ses  usages  sont  les  mêmes. 

26. . 
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JS  asphalte  se  distingue  des  espèces  précédentes  par  une  so-* 
îidilé  encore  plus  prononcée  ;  sa  cassure  est  tantôt  concho’ide 
et  luisante,  tantôt  terne  et  raboteuse  ;  le  frottement  le  rend 
odorant  et  le  charge  d’électricité  résineuse.  Il  pèse  de  i,i  à  1,2. 
Il  contient  i5  pour  loo  environ  de  silice  et  d’alumine.  Cette 
espèce  est  connue  sous  le  nom  de  bitume  de  Judée,  Il  en  existe 
une  autre  appelée  bitume  élastique  ,  caoutchouc  minéral*  k 
cause  de  son  analogie  avec  la  gomme  élastique  ,  dont  il  a  tout- 
à-la-fois  l’aspect,  la  mollesse  et  rélasticité,  B. 

BLANC  DE  BALEINE,  appelé  aussi  quelquefois  j^crmâ:— 
céti  f  Céline,  adipocire ,  est  une  matière  grasse  fournie  parle 

ph^selermacrocephalus.  Elle  entoure  le  cerveau  de 
cet  énorme  cétacé  ,  et  forme  alors  une  matière  huileuse  qui  se 
concrète  en  partie  aussitôt  son  exposition  à  l’air.  On  recueille 
le  dépôt  cristallin  ,  on  le  soumet  à  la  presse  pour  en  séparer 
l’huile  restée  fluide;  on  liquéfie  à  une  douce  chaleur,  et  par  le 
refroidissement  on  obtient  une  masse  blanche,  crisialline, 
formée  de  larges  feuillets  nacrés,  onctueux  et  comme  savon¬ 
neux  au  toucher,  translucides  quand  ils  sont  minces  ;  très 
fusible,  se  congelant  de  +  4^  ^  centigrades,  très  soluble 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ,  un  peu  soluble  dans  l'alcool , 
davantage  dans  l’éther.  Le  blanc  de  baleine  est  usité  en  méde¬ 
cine  comme  adoucissant  et  pectoral ,  et  dans  les  arts  on  en  fa¬ 
brique  des  espèces  de  bougies  ,  et  c'est  là  son  emploi  le  plus 
conside'rable.  La  saponification  transforme  la  cétinc  en  éthal 
et  en  acides  gras  margavique  et  olélque.  R. 

BLANCHIMENT.  L’art  du  blanchiment  a  pour  but  d’en¬ 
lever  ou  de  détruire  ,  par  des  moyens  appropriés,  toutes  les 
substances  qui  recouvrent ,  dans  leur  état  brut,  îe  Chaxvbe  , 
le  Lix,  le  Coton  ,  la  Laine  et  la  Soie.  Ces  produits,  d’origines 
différentes  ,  sont  composés  de  petits  filamens  très  déliés,  qui 
tous  se  trouvent  naturellement  imprégnés  ou  enduits  de 
matières  qui  sont  absolument  étrangères  A  leur  contexture 
fibreuse,  et  qui  nuisent  aux  qualités  précieuses  qui  en  font 
rechercher  l’emploi.  I.es  fibres  du  chanvre  et  du  lin,  lors¬ 
qu’elles  ont  subi  le  rouissage,  restent  imprégnées  d'une  ma- 
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tière  particulière  qui  les  colore  en  gris  sale  :  cette  matière 
altère  sin#»ulièreinent  leur  souplesse ,  sans  rien  ajouter  à  leur 
force;  elle  masque  leur  blancbeur  naturelle,  et  les  rend  im¬ 
propres  aux  diverses  opérations  de  la  teinture.  La  substance 
colorante  jaune  qui  recouvre  le  duvet  végétal  qui  constitue 
le  coton  ,  n’est  pas  de  même  nature  que  les  précédentes  ;  elle 
est  moins  tenace  dans  sa  combinaison  ;  ■  mais  comme  elle  pro¬ 
duit  les  mêmes  inconvéniens  ,  on  est- également,  obligé  de  la 
soustraire.  Il  en  est  de  même  pour  le  suint,  matière  grasse  et 
savonneuse  qui  recouvre  la  laine  et  la  préservé  de  l’attaque 
des  insectes,  pour  la  substance  céracée  qui  vernit  et  garantit 
egalement  la  soie  écruc  :  tous  ces  enduits  sont  de  nature  diffé¬ 
rente  et  exigent  des  moyens  spéciaux.  C’est  l’application  bien 
entendue  et  bien  raisonnée  de  ces  moyens  qui  constitue  l’art 
du  blanchiment. 

J'ai  déjà  dit  que  le  coton  se  dépouillait  plus  facilement  de 
sa  couleur  naturelle  que  le  chanvre  et  le  lin  ;  l’action  seule  dè 
la  vapeur  de  Teau  bouillante  sufîlt  pour  y  parvenir,  et  dès 
long-temps  ce  moyen  était  pratiqué  dans  le  Levant.  Choptal 
fut  le  premier  à  nous  le  faire  connaître,  et  à  'conseiller  de 
^adopter  en  France.  Curaudaii,  Cadet— Devaux  ,  O’Ilellly  , 
s’occupèrent  spécialement  de  cette  nouvelle  méthode,  et  en 
firent  une  utile  application  aux  usages  domestiques,  pour  le 
blanchissage  du  linge  de  table  et  de  corps. 

Z)es  Jessïi'cs . — Chacun  sait  qu’une  lessiveestune  solullonplus 
ou  moins  concentrée  de  Potasse  ou  de  Soude  ;  mais  beaucoup 
de  personnes  ignorent  encore  le  moyen  d’obtenir  ces  lessives 
d’un  degré  constant  de  force,  et  cependant  il  n’est  que  trop 
démontré  que’ celte  cause  a  une  influence  des  plus  marquées 
sur  les  résultats  qu’on  obtient. 

Une  observation  sur  laquelle  il  importe  beaucoup  d’insis¬ 
ter  est  celle-ci  :  la  potasse  ou  la  soude  réelles  contenues 
dans  les  alcalis  du  commerce  y  sont  eu  partie  saturées  par 
l’acide  carbonique  ,  qui  masque  et  atténue  leurs  propriétés , 
et  par  cela  même  en  modifie  l’effet  sur  les  corps  qu’on  soumet 
à  leur  action.  Ainsi  le  degré  d’énergie  d’une  lessive  ne  dépend 
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pas  seuleuieiit  de  la  quantité'  absolue  d^alcali  qu’elle  contient , 
il  re'sulte  encore  de  la  manière  d’être  de  cet  alcali  par  rapport 
à  Tacide  carbonique  ;  et  bien  que  la  proportion  relative  de 
cet  acide  soit  assez  constante.dans  les  principales  potasses  dont 
'  on  fait  usage,  U  est  bon  néanmoins  de  s’en  assurer.  De  là 
re'sulte  que  pour  connaître  exactement  la  force  d’une  lessive, 
il  faut ,  avant  d’avoir  recours  à  Talcaliniètre ,  éliminer  l’acide 

carbonique  qu’elle  contient,  et  mettre  tout  son  alcali  à  nu  ; 

■ 

c’est  là  ce  qu’on  appelle  rendre  une  lesswe  caustique.  Le 
.moyeu  le  plus  essentiel  est  celui  qui  consiste  à  délayer  dans 
cette  lessive  une  certaine  proportion  de  chaux  récemtiieut 
éteinte  à  l’eau,  environ  les  quatre  dixièmes  de  ralcalî  brut 
employé.  La  chaux ,  ainsi  divisée  en  molécules  excessivement 
ténues  ,  s’empare  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  la  les¬ 
sive;  il  en  résulte  une  quantité  proportionnelle  de  sous-car¬ 
bonate  calcaire  ou  Craie ,  qui,  en  raison  de  son  insolubilité, 
se  précipite  avec  l’excédant  de  chaux.  Alors  cette  lessive  est 
devenue  ,  comme  on  le  dit ,  plus  mordante^  elle  est  onctueuse 
et  comme  grasse  au  toucher,  parce  qu’elle  attaque  et  dissout 
promptement  l’épiderme. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  le  lessivage  étant  d’obtenir, 
au  moyen  de  l’alcali ,  certaines  substances  qui  ont  la  propriété 
de  s’y  dissoudre,  il  en  résulte  qu’on  doit  apporter  le  plus  grand 
soin  à  présenter  cet  alcali  parfaitement  libre  de  toute  combi¬ 
naison  ,  afin  qu'il  puisse  recevoir  et  ne  pas  donner.  Il  faut 
donc  ,  autant  que  possible ,  qu’il  ne  contienne  rien  d’étranger. 
Une  lessive  déjà  colorée  peut  encore  dissoudre  la  matière  qui 
revêt  les  fibres  qu’on  soumet  àsonaction  ;  mais  elle  peut  aussi , 
par  une  sorte  d’échange,  y  déposer  la  matière  colorante  qu’elle 
contient.  Tel  est  le  motif  qui  fait  qu’on  ne  doit  employer  que 
des  alcalis  bien  calcinés  ,  et  ne  se  servir  ,  pour  ce  genre  d’opé¬ 
ration  ,  que  de  vases  qui  ne  soient  pas  susceptibles  d’être 
attaqués  par  les  lessives  :  aussi  choisi t-on  de  préférence  les 
bois  blancs  pour  la  confection  des  cuviers. 

Du  chlore.  —  La  préparation  du  chlore  et  des  chlorures 
n’avanl  jamais  d’autre  Imt ,  dans  les  arts,  que  celui  du  blan- 
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cblinent,  il  devient  impossible  de  séparer  ces  deux  articles; 
ils  sont  trop  inhérens  l’un  à  l’autre.  Depuis  cjue'BertlioHet  a 
proposé  d’employer  à  la  décoloration  des  toiles  ou  des  fils 
écrus  ce  qu’on  nommait  alors  Vacide  muriatique  ôxigéné ,  ce 
que  Sclieele  ,  auparavant ,  avait  désifîné  sous  le  nom  diacide 
marin  déphlogis tiqué,  et  enfin  ce  qu’on  appelle  maintenant 
le  chlore  ;  depuis  cette  époque,  dis-je,  on  a  beaucoup  varié 
sur  la  construction  des  appareils  propres  à  obtenir  ces  pro¬ 
duits.  Dans  le  principe  on  avait  tenté  d’employer  le  chlore 
dans  son  état  naturel,  c’est-à-dire  en  gaz  ou  fluide  élastique  ; 
mais  on  ne  tarda  point  à  s’apercevoir  qu’il  devenait  alors 
excessivement  difficile  de  limiter  son  action  à  la  matière  colo¬ 
rante  ;  presque  toujours  il  attaquait  la  fibre  et  détruisait  le 
tissu.  On  fut  donc  obligé  d’avoir  recours  à  des  moyens  qui 
permissent  d’en  modérer  les  effets.  Sa  solution  dans  l’eau  pa¬ 
rut  ce  qu’il  y  avait  de  plus  convenable  à  cet  égard;  mais  on 
eut  de  nouveaux  obstacles  à  vaincre  :  son  peu  de  solubilité 
contraignit  d’agir  sur  de  grandes  masses  de  liquide,  de’raul^ 
tiplier  à  l’infini  les  points  de  contact  du  véhicule  et  du  corps 
à  dissoudre  ,  et  néanmoins  de  se  garantir  de  Fodeur  vive  et 
suflbeante  de  ce  gaz  délétère.  Il  fallut  .sans  doute  do  l’iiabi- 
leté  et  de  la  persévérance  pour  y  réussir  mais  les  plus  capa¬ 
bles  s’en  occupèrent ,  et  furent  jaloux  de  contribuer  à  celte 
utile  et  importante  application.  Afalheureusement  quelques 
personnes,  plus  zélées  ou  plus  intéressées  qu’instruites,  se 
hâtèrent  trop  de  vouloir  mettre  à  profit  le  nouveau  moyen  qui 
leur  était  oftért,  et  le  peu  de  succès  tju’elles  obtinrent  retarda 
beaucoup  la  propagation  de  cet  art  nouveau  ,  en  faisant  naître 
un  puissant  préjugé  contre  lui.  Maintenant  chacun  est  con¬ 
vaincu  de  l’efficacité  de  ce  moyen  ;  mais  aussi  chacun  sait 
qu’il  faut«|u’il  soit  employé  avec  discernement  et  avec  con¬ 
naissance  de  cause.  Nous  allons  indiquer  tout  ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  a  fourni  sur  ce  point. 

Les  premiers  appareils  dont  on  se  servît  dans  les  blanchis¬ 
series  ,  pour  la  préparation  du  chlore ,  furent  semblables  à 
ceux  que  Berlbollet  lui-mème  avait  fait  construire  dans  la 
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fabrique  de  Javelle.  C’ëtait  un  appareil  ordinaire  de  Woulf , 
composé  d’uii  ballon  de  verre  muni  de  ses  deux  tubes ,  d'un 
premier  flacon  pour  laver  le  gaz ,  et  d’une  cuve  contenant  de 
l’eaû  pour  le  dissoudre.  ’ 

On  peut,  pour  produire  le  chlore,  employer  dilTe'rens 
moyens.  On  se  servit  d’aborJ  du  procédé  que  Scheele  avait 
fait  connaître,  et  qui  consistait  à  mettre  en  contact  de  l’oxide 
de  manganèse  pulvérisé  et  de  l’acide  muriatique  concentré. 
On  pensait  alors  que  cet  acide  s’emparait  d’une  portion  de 
l’oxigèiie  du  manganèse  pour  se  convertir  en  acide  muriatique 
oxigéiié  J  mais  aujourd'hui  qu’oii  sait  que  ce  prétendu  acide 
muriaiique  oxlgéné  est  un  corps  simple,  et  c[ue,  combiné  avec 
llijydrogène  ,  il  forme  l’acide  muriatique,  dont  il  est  le  radi¬ 
cal  ,  l'explication  du  phénomène  a  du  changer  ;  et  la  soustrac¬ 
tion  d’une  'portion  de  l’oxigène  du  manganèse  étant  incon¬ 
testable  ,  011  a  dû  dire  que  cet  oxigène  se  combinait  avec 
Tliydrogène  de  l’acide  muriatique  pour  produire  de  l’eau ,  qui 
restait  dans  la  dissolution  ,  tandis  qne  le  radical ,  c’est-à-dire 
le  chlore,  mis  à  nu  ,  se  dégageait  à  l’état  de  fluide  élastique. 
Il  est  d’ailleurs  bien  certain  que  l’origine  de  celle  action  réci¬ 
proque  de  l’oxide  et  de  l’acide  lient  à  ce  (jue  le  manganèse  est 
trop  oxide  pour  pouvoir  se  dissoudre,  et  que  ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  perdu  une  partie  de  son  oxigène  qu’il  peut  se  com¬ 
biner  avec  la  portion  d’acide  qui  n’a  pas  été  décomposée.  Ce 
procédé  fort  simple  était  assez  dispendieux  pour  qu’on  son¬ 
geât  à  y  apporter  quelque  économie  ,  parce  qu’ai  ors  l'acide 
muriatique  irélaît  point  un  objet  de  fabrication  en  grand.  On 
proposa  donc  d’ajouter  au  mélange  de  sel  marin  et  d’acide 
sulfurique  dont  ou  se  servait  jioiir  obtenir  l’acide  muriatique, 
une  quantité  convenable  de  manganèse  en  poudre  ,  afin  de 
convertir  cet  acide,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  en 
acide  muriatique  oxigéné,  et  de  réunir  ainsi  en  une  seule  opé¬ 
ration  ce  qu’on  était  obligé  de  faire  en  deux  successives.  Les 
premiers  essais  de  ce  procédé  ne  furent  pas  heureux  :  on  ne 
produisait  que  de  l’acide  muriatique;  et  l’on  était  sur  le  point 
d’y  renoncer  lorsqu’on  s’aperçut  que  la  présence  d’une  cer- 
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tûine  quaiîLlté  d*eau  pour  dissoudre  ie  inuriate  de  manganèse 
et  en  déterminer  la  formation  était  indispensable  :  alors  on 
ajouta  un  peu  d"eau  à  l’acide,  et  cette  méthode  eut  un  plein 
succès  et  fut  long-temps  usitée.  Maintenant  que  les  fabriques 
de  soude  mettent  à  même  de  se  procurer  de  l’acide  muriatique 
A  très  bas  prix,  on  est  revenu  au  premier  procédé.  Néanmoins 
les  élabltssemens  qui  ne  sont  point  à  la  proximité  des  fabriques 
de  soude  emploient  encore  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; 
et  voici  comment  on  en  règle  les  proportions.  On  avait  pres¬ 
crit,  dans  le  principe,:  d’ajouter  sur  2  parties  de  sel  marin 
2  d’acide  sulfurique  à  66**,  étendu  de  moitié  de  son  poids 
d’eau,  et  1  d’oxide  de  manganèse  pulvérisé;  mais  si  l'on  a 
égard  à  la  composition  des  corps  qui  concourent  à  cette  pro¬ 
duction  et  à  ceux  qui  eu  résultent,  on  trouve  qu’en  supposant 
des  matières  premières  parfaitement  pures,  011  devrait  em- 
plovcr  1,33  de  sel  marin,  3,4®  d’aciUe  sulfurique  à  66%  et 
ï  d’oxide  de  manganèse.  Ces  proportions  doivent  ensuite  être 
modifiées  selon  la  nature  particulière  des  matériaux  qu’on 
emploie.  Ainsi  les  manganèses  communs  dont  on  se  sert  en 
France,  ceux  qu'on  lire  de  la  llomaiiècbe ,  contenant  ordi¬ 
nairement  26  pour  J 00  de  substances  étrangères,  et  le  sel 
marin  du  commerce  n’étant  jamais  pur,  on  peut  établir  les 
proportions  comme  il  suit  : 


i*,5  de  sel  marin  , 

2,5  d’acide  sulfurique  concentré  , 

1 ,33  d’oxide  de  manganèse  pulvérisé. 

L’emploi  des  vases  de  verre,  dans  les  manipulations  eh 
grand ,  est  sujet  à  de  trop  graves  inconvéniens  pour  qu'oii  n’ait 
pas  clterclié  de  bonne  heure  à  y  remédier.  Le  fer  et  le  cuivre 
ne  pouvant  résister  aux  acides,  on  a  dû  avoir  recours  au 
plomb,  parce  que,  d’une  part,  il  est  assez  jieu  altérable,  et 
que  de  Ta  U  Ire  ie  prix  en  est  toujours  modique.  Ces  vases  en 
plomb  doivent  être  faits  d’une  seule  pièce,  attendu  que  le 
chlore  a  une  telle  action  sur  l’étain ,  que  les  soudures  seraient 
corrodées  en  un  instant.  On  prend  une  masse  de  plomb, 
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qu  on  rëtreint  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d’une  espèce 
de  cucurbite  terminée  par  un  goulot  assez  large  et  muni  d’ûn 
bord  renversé  qui  forme  un  disque  borizoïilal.  On  ferme  celle 
cucurbite  avec  une  espèce  de  chapeau  dont  les  bords  viennent 
s’appliquer  très  exactement  sur  le  goulot^  et  s’y  fixent  irré¬ 
sistiblement  au  moyen  d’écrous.  A  la  partie  supérieure  du 
couvercle  est  une  ouverture  destinée  à  recevoir  le  tube  qu'on 
doit  y  adapter.  {Voj.  fîg.  g,  pl.  6 des  Arts  chimiques^)  Quel¬ 
quefois  on  fixe  à  ces  vases  une  espèce  de  moulinet  en  fer 
revêtu  de  plomb  ,  afin  de  pouvoir  agiter  le  mélange  et  rendre 
l’aclion  plus  uniforme,  fj’axe  de  ce  moulinet  passe  au  travers 
d’une  boite  à  cuir  qui  empêche  la  déperdition  du  gaz.  On 
chauffe  ordinairement  ces  vases  à  la  vapeur ,  parce  qu’on 
courrait  trop  de  risque  de  les  fondre  en  les  exposant  à  feu  nu. 

Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  comment  on  doit 
procéder  à  la  préparation  du  chlore  dans  cliacune  des  mé¬ 
thodes  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Lorsqu’on  se  sert 
du  sel  marin,  du  manganèse  et  de  l’acide  sulfurique,  on 
commence  par  introduire  dans  le  matras  le  mélange  du  sel  et 
de  l’oxide  pulvéï  isé,  puis  on  lute  très  exactement  avec  du  lut 
gras  toutes  les  tubulures^  et  on  les  recouvre  de  bandelettes 
de  papier  collé  (i).  On  laisse  sécher,  puis  on  introduit  ^  à  l’aide 
du  tube  en  S,  l’acide  sulfurique  étendu  dans  la  proportion 
indiquée.  Enfin  on  chauffe  graduellement,  et  toujours  de 
manière  à  ce  que  le  dégagement  ne  soit  pas  rapide  et  que  le 
gaz  ait  le  temps  de  se  dissoudre.  Le  tube  de  communication 
qui  part  du  matras  doit  plonger,  mais  d’une  très  petite  quan¬ 
tité,  dans  i’eau  du  vase  intermédiaire  ou  de  lavage  (2).  Il  est 


fl)  M.  \V  itlmer  se  servait  pour  ces  appareils  tle  bouclions  Je  plomb  munis 
(l’un  rebord  et  percc's  d’un  trou  pour  adopter  le  tube.  Ces  bouclions,  dont  il 
i'alluit  un  assoriiiuciit ,  s’ajustaient  facileiitent  cl  exifteaient  peu  de  lut.  Un  les 
recouvrait  d’une  toile  percée  pour  le  passage  du  tube.  Quand  la  pression  était 
(bric,  on  les  cliargeait  de  poîils. 

fa)  IDans  c|ucl(^ues  rahrirjues  on  ne  se  sert  pas  de  iiiUe  en  S  5  on  verse  tout 
l’acide  d’une  seule  fois  :  le  tube  de  cooimunication ,  dans  ce  cas,  doit 
être  un  tube  de  Wcker,  afin  de  prévciiiv  l’absorption  et  la  rvipiure  du 


matras. 
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bon  que  ce  vase  soit  en  verre  ,  parce  qu’on  est  à  même  alors 
de  juger  de  la  marche  de  Topera tion ,  et  de  savoir  si  l’on  doit 
augmenter  ou  diminuer  le  feu.  Si  Tou  chauffe  à  la  vapeur,  on 
s’aperçoit  que  Topération  est  à  sa  fin  quand  le  dégagement  du 
gaz  cesse.  Dans  le  cas  où  Ton  opère  à  feu  nu ,  le  tube  de  com-* 
munication  s’échauffe  consîde'rableinent  lorsque  Topération 
est  sur  le  point  de  terminer;  les  bulles  qui  arrivent  dans  le 
vase  intehnédiaire  s’y  dissolvent  complètement,  et  Ton  voit 
la  masse  du  liquide  de  ce  flacon  augmenter  rapidement  ;  ce 
n’cst  plus  que  de  la  vapeur  d’eau  qui  passe  à  cette  époque. 
Quand  on  ne  se  sert  que  de  manganèse  et  d’acide  muriatique, 
alors  ou  doit  introduire  d’abord  le  manganèse ,  et  ne  pas  le 
réduire  en  poudre  trop  fine  ;  on  lute ,  puis  on  verse  Tacide 
portion  par  portion,  et  en  mettant  un  intervalle  de  temps 
assez  grand  entre  ciiaquc  addition.  On  prend  ces  précautions 
parce  que  la  réaction  qui  s’opère  entre  ces  deux  corps  est  or¬ 
dinairement  très  vive,  et  qu’on  doit  craindre  un  dégagement 
trop  rapide.  Assez  ordinairement  le  manganèse  contient  du 
carbonate  de  chaux,  qui  est  d’abord  attaque  par  Tacide,  et 
de  là  vient  celte  effervescence  considérable  qui  se  produit  au 
premier  contact. 

Le  chlore,  comme  je  Tai  fait  remarquer  précédemment, 
n’agit  pas  seulement  sur  la  matière  colorante ,  lorsqu’il  est 
assez  concentré  il  attaque  et  corrode  la  fibre  végétale.  11  a 
donc  fallu,  pour  en  Tniiiter  les  efl'ets,  avoir  un  moyen  sûr 
d’en  apprécier  la  force.  L’aréomètre  ne  peut  encore  être  ici 
d'aucun  .secours;  l’augmentation  de  densité  que  le  chlore 
coniiiiunique  à  Teau  lorsqu’elle  en  est  saturée  est  si  petite, 
que  les  intermédiaires  ne  sont  pas  appréciables.  Dcscroizilles 
eut  le  premier  l’idée  d’en  mesurer  l’énergie  par  un  moyen  di*^ 
rect,  en  déterminant  la  quantité  de  dissolution  nécessaire 
pour  décolorer  une  proportion  d’indigo.  Voici  comment  cet 
habile  fabricant  recommande  de  faire  ce  genre  d’essai.  U 
compose  d’abord  une  liqueur  d’épreuve ,  en  prenant  i  par¬ 
tie  d’indigo  flore  réduit  cii  poudre  fine  et  8  parties  d’acide 
sulfurique  concentré.  On  lait  le  mélange  de  ces  deux  subs— 
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tances  dans  un  inalras  qu’on  tient  à  la  chaleur  du  bain-juaTie 
jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  achevëe;  alors  ou  l’étend  de 
1000  parties  d’eau.  Lorsqu’on  veut  essayer  le  chlore  on  verse 
une  mesure  de  cette  dissolution  dans  un  tube  gradué,  et  l’on 
ajoute  peu  à  peu  de  la  solution  de  chlore  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  en  soit  détruite.  Il  est  clair  que  moins  il  en  faudra 
et  plus  le  chlore  aura  d’énergie.  Une  expérience  prélmiinaire 
doit  avoir  appris  à  quel  degré  il  est  nécessaire  de.de.'aneltre 
pour  obtenir  l’elFet  qu’on  veut  produire,  f^oy.  Chlorométrie. 

M.  Weller  nous  a  démontré  qu’une  quantité  donnée  de 
chlore  décolore  précisément  la  même  proportion  d'indigo, 
soit  qu’on  dissolve  simplement  cette  quantité  de  chlore  dans 
Teau,  soit  qu’on  la  combine  à  de  la  chaux.  Or,  comme  ni 
les  chlorates  ni  les  hydrochlorates  n’ont  d'action  sur  les  ma¬ 
tières  colorantes,  il  faut  bien  déduire  de  cette  observation, 
que  tout  le  chlore  combiné  à  la  chaux  est  à  l’état  de  chlorure. 
S’il  en  est  autrement  pour  la  dissolution  de  potasse,  cela  ne 
tient  qu’à  son  degré  de  concentration;  car,  en  l’étendant 
davaïUagè ,  il  ne  se  forme  aussi  que  du  chlorure  :  on  en  a  la 
preuve  dans  l’eau  de  javelle,  qui  blanchit  comme  les  chlo¬ 
rures.  C’était  donc  à  tort  qu'on  avait  rejeté  l’emploi  de  ces 
combinaisons ,  et  l’on  en  est  maintenant  tellement  convaincu, 
que  Tusage  en  est  très  fréquent  dans  la  plupart  des  blan¬ 
chisseries.  Nous  devons  donc  donner  le  moyen  de  les  pré¬ 
parer. 

T)e  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux.  —  Elle  offre  quel¬ 
ques  difficultés,  en  raison  du  peu  de  solubilité  de  la  chaux. 
Dans  certaines  fabriques  on  l’emploie  simplement  délayée 
dans  Teau  ,  et  dans  d’autres  on  la  combine  à  sec  ,  mais  cepen¬ 
dant  à  l’état  d'hydrate,  c’est-à-dire  éteinte  à  l’eau;  car  la 
chaux  entièrement  privée  d’humidité  ne  se  combinerait  pas. 
Ces  deux  méthodes  sont  également  bonnes ,  cependant ,  en 
général ,  les  fabricans  qui  le  préparent  pour  leur  usage,  don¬ 
nent  la  préférence  à  la  première;  ceux  ,  au  contraire,  qui  le 
font  pour  l’expédier ,  se  servent  de  la  seconde,  et  l’on  en  con¬ 
çoit  parfaitement  les  motils. 
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Dans  Eun  et  l’autre  cas  on  commence  par  e'teîndre  la 
chaux  avec  une  petite  quantité  d’eau ,  on  la  laisse  se  bien  de'- 
liter,  et  lorsqu’elle  est  entièrement  réduite  en  poudre,  elle 
est  propre  à  absorber  le  chlore ,  si  l’on  veut  du  chlorure  sec. 
La  manière  de  mettre  ces  deux  corps  en  contact  n’est  pas  in¬ 
différente  :  il  semblerait  d’abord  que  le  moyen  le  plus  simple 
consisterait  à  faire  passer  du  chlore  au  travers  d’une-  masse 
de  chaux  hydratée  contenue,  soit  dans  un  tonneau  ,  soit  dans 
tout  autre  vase  ;  mais  si  l’émission  du  gaz  est  rapide ,  l’ab¬ 
sorption  en  est  si  instantanée ,  qu’il  se  développe  une  chaleur 
considérable ,  et  qui  sudit  à  la  décomposition  d’une  portion 
du  chlorure  foriiié  ;  il  se  dégage  de  l’oxigène  et  il  se  produit 
du  chlorure  de  calcium  qui  n’a  aucune  action  pour  le  blanchi¬ 
ment.  Après  avoir  reconnu  l’inconvénient  qu’il  y  avait  de  con¬ 
centrer  l’absorption  du  chlore  sur  un  seul  point,  on  a  cher¬ 
ché  les  moyens  de  lui  présenter  de  nombreuses  surfaces  à  la 
fois.  On  a  imaginé  divers  appareils  propres  à  remplir  ce  but  ; 
un  des  plus  ingénieux  est  celui  qu’on  a  fait  construire  à  Jouy; 
il  consiste  en  un-  tambour  ou  cylindre  garni  intérieurement 
de  rayons  de  bois  c'troits  et  minces ,  et  tournant  autour 
d’un  axe  creux  à  travers  lequel  le  chlore  pénètre  dans  le  cy¬ 
lindre  :  par  ce  moyen  d’agitation  ,  la  chaux,  continuellement 
exposée  à  l’action  du  chlore,  s’en  trouve  bientôt  uniformé¬ 
ment  saturée. 

A  Glascow  on  se  sert  tout  simplement  de  chambres  cons¬ 
truites  en  pierres  siliceuses  dont  les  joints  sont  lûtes  avec  un 
mastic  composé  de  parties  égales  de  poix ,  de  résine  et  de 
plâtre  sec.  A  l’une  des  extrémités  de  la  chambre  est  pratiquée 
une  porte  qui  doit  être  fermée  bermétiqueinent  en  l’entourant 
de  1  isîère  de  drap  qu’on  recouvre  ensuite  avec  de  l'argile.  Une 
croisée  ménagée  de  chaque  côté  permet  déjuger  du  degré  de 
saturation  par  la  couleur  des  vapeurs,  et  procure  assez  de 
jour  pour  qu’on  puisse  travailler  dans  l’intérieur  quand  il  en 
est  besoin.  La  porte  et  les  croisées  peuvent  s’ouvrir  à  l’aide  de 
cordes  qui  passent  sur  des  poulies  et  communiquent  à  l’exté¬ 
rieur  ;  cette  disposition  est  nécessaire  pour  renouveler  l’air 
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avant  de  pénétrer  dans  la  clmnibre.  Tout  au  tour  de  cette 
chambre  sont  placées  des  tablettes  en  bois  de  i  pouce  environ 
d^épaisseur,  de  8  à  lo  pieds  de  long  et  de  2  pieds  de  large; 
ces  rayons,  rangés  les  uns  au-dessus  des  autres  jusqu’à  la 
hauteur  de  5  à  6  pieds ,  reposent  sur  des  tasseaux  qui  laissent 
entre  chacun  un  intervalle  de  ï  pouce ,  pour  que  le  gaz  puisse 
avoir  un  libre  accès  sur  la  surface  de  Tliydrate  calcaire  qu’on 
dépose  en  couches  très  minces  sur  ces  tablettes. 

Le  tuyau  de  plomb  qui  apporte  le  chlore  pénètre  par  la 
partie  supérieure  de  la  chambre,  afin  que  celui-ci  paisse  se  dis¬ 
tribuer  également  dans  toutes  les  parties  de  Tappareil. 

M.  Welter  a  trouvé  que  le  chlorure  de  chaux  le  plus  saturé 
qu'on  puisse  obtenir  par  ce  procédé  est  formé  de  2  équî- 
valens  de  chaux  et  de  i  équivalent  de  cldore ,  plus  2  équiva- 
lens  d'eau  ;  et  que  lorsqu'on  le  traite  par  Teau  ,  celle-ci  le  dé¬ 
compose  de  telle  manière  ,  que  ï  équivalent  de  chaux  se 
précipite,  et  ffu'il  reste  en  dissolution  un  chlorure  formé  d'é- 
quivalens  égaux  de  chlore  et  de  cliaux.  Ces  compositions,  tra¬ 
duites  en  poids ,  donnent  ; 

Chlorure  liquide*  Chiortire  sec* 

Chaux .  5i  60 

Eau .  17  20 

Chlore .  32 .  20 

100  100 

Quand  on  veut  obtenir  immédiatement  le  chlorure  liquide, 
on  délaie  l’hydrate  de  chaux  dans  l'eau  ,  on  en  fait  une  bouil¬ 
lie  très  claire  ;  on  verse  dans  une  cuve  couverte  à  laquelle  est 
adapté  un  agitateur  en  bois  ;  on  fait  arriver  le  chlore  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire,  et  Ton  met  l'agitateur  en  mouvement  par  un 
moyen  mécanique.  La  combinaison  s’effectue  promptement  et 
sans  perte ,  parce  que  la  chaleur  qui  se  produit  par  l’action 
chimique  se  répartit  sur  une  grande  masse  et  devient  insen- 
Bible.  On  règle  la  quantité  de  chaux  d’après  la  quantité  de 
chlorure  qu'on  doit  obtenir  du  mélange  sur  lequel  on  opère. 

Les  figures  7  et  8  de  la  planche  7  des  j4rts  chimiques  re- 
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présentent  l’appareil  employé  par  M.  Tennant  pour  la  fabri¬ 
cation  (lu  chlorure  de  cliaux  sec. 

i ,  caisse  en  maçonnerie  dans  laquelle  s’opère  la  combi¬ 
naison. 

6 ,  chaudière  en  plomb  dans  laquelle  se  prépare  le  chlore. 

.  c  ,  ouverture  par  laquelle  on  introduit  le  sèl  marin  et  le 
manganèse. 

y*,  tube  recourbé  pour  l’introduction  de  Tacide  sulfurique. 
df  agitateur  en  fonte  continuellement  en  mouvement. 
q ,  tuyau  de  décharge  pour  les  résidus, 

La  chaudière  en  plomb  doit  être  chauffée  à  la  vapeur.  Elle 
repose  dans  une  autre  chaudière  a  en  fonte  ,  qui  reçoit  la  va¬ 
peur  par  le  tuyau  h, 

I ,  caisse  dans  laquelle  le  chlore  est  conduit  de  la  chau¬ 
dière  b  par  le  moyen  du  tuyau  e.  Afin  de  saturer  à  la  fois  le 
chlore  fourni  par  quatre  chaudières  de  plomb,  la  caisse  f  est 
partagée  en  quatre  coinpartiinens, 

/,  petits  râteaux  avec  lesquels  on  remue  de  temps  en  temps 
une  couche  de  3  à  4  pouces  de  chaux  laissée  dans  le  fond  de  la 
caisse. 

k  ,  portières  qui  permettent  de  retirer  le  chlorure  de  chaux 
quand  Topération  est  terminée. 

Le  chlorure  liquide  se  prépare,  à  Mulhausen  ,  dans  des  bal¬ 
lons  de  verre  a ,  chauffés  au  bain  de  sable  (  fig.  lo  et  1 1). 

c  ,  auge  cylindrique  en  jvierre,  contenant  du  lait  de  chaux. 
On  y  conduit  le  chlore  par  des  tubes  de  verre. 

b ,  fourneau  de  bains  de  sable  en  fonte  de  fer.  Il  a  des  sé¬ 
parations  en  briques ,  disposées  de  manière  que  chaque  ballon 
ait  son  feu  particulier. 

q ,  tuyau  dans  lequel  se  rend  la  fumée. 

c,  auge  en  grès  siliceux,  et  h  ,  son  couvercle  ,  enduit  d’un 
mastic  résineux.  On  place  ce  couvercle  dans  des  rainures  prati¬ 
quées  dans  la  pierre. 

e,  tourniquet  pour  agiter  continuellement  le  liquide. 
fy  entonnoir  par  lequel  on  introduit  le  lait  de  chaux. 

A ,  ouverture  pour  retirer  le  chlorure. 
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^  Les  palettes  du  tourniquet  disposées  en  hélice  sur  Taxe 

fig.  12  et  i3  )  ,  ne  doivent  passer  qu’à  2  pouces  des  pa¬ 
rois  intérieures  de  l’auge. 

Les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  s’obtiennent  comme 
celui  de  chaux  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  prendre  ja¬ 
mais  que  des  dissolutions  très  étendues  de  carbonate.  Ordinai¬ 
rement  on  en  dissout  126  grammes  par  litre  d’eau. 

Après  ces  notions  préliminaires  il  me  reste  à  traiter  spé¬ 
cialement  du  blancbîinent;  et ,  avant  d’entrer  en  matière^  je 
ferai  observer  qu’on  ne  peut  donner  une  mélbode  générale  de 
blancbiincnt  qui  puisse  s’appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ; 
pu  est  obligé  de  modifier  les  procédés  selon  les  suljstances 
qu’on  a  à  traiter,  et  aussi  selon  l’usage  qu’on  en  doit  faire.  Le 
fil  en  écheveaux  et  la  toile,  quoique  composés  l’im  et  l’autre 
delà  même  matière,  exigent  cependant  des  appareils  et  des 
manipulations  différentes.  Celui  qui  n’a  jamais  blanchi  que 
des  toiles  de  ménage  serait  long-temps  avant  de  réussir  à 
blanchir  des  batistes  et  des  linons  ;  il  en  serait  de  même  du  fil 
à  coudre  comparé  au  fil  à  dentelle.  Enfin  on  ne  doit  pas 
blanchir  de  la  même  manière  les  tissus  de  coton  destinés  pour 
l’impression  et  ceux  qui  doivent  être  vendus  en  blanc.  Ainsi 
l’on  voit  que  pour  embrasser  toutes  ces  modifications  il  fau¬ 
drait  excéder  de  beaucoup  les  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  pour  ce  Dictionnaire.  Je  me  bornerai  donc  à  donner 
des  préceptes  généraux  ,  et  à  indiquer  les  principales  diffé¬ 
rences  qu’on  doit  apporter  dans  le  traitement  de  chaque 

blanchiment  des  toiles.  —  Depuis  qu’on  connaît  l'art 
de  fabriquer  les  toiles  on  connaît  aussi  l’art  de  les  blaiicliir  ; 
partout  on  savait  qu’en  exposant  le  lin  et  le  clianvre  écrus  à 
l’action  simultanée  de  l’eau  et  de  la  lumière  solaire,  on  par¬ 
venait  à  leur  enlever  la  matière  colorante  dont  ils  sont  natu¬ 
rellement  revêtus.  De  tout  temps  on  a  cherché  à  donner  des 
explications  de  ce  singulier  pbénomène  ;  mais  tant  que  la  na¬ 
ture  de  la  lumière  restera  ignorée  ,  011  ne  pourra  rien  dire  à  cet 
égard  que  de  vague  cî  d’incertain. 
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Le  blauchîment  des  toiles  peut  s’effectuer,  coiame  je  viens 
de  le  dire ,  par  le  seul  concours  de  la  lumière  et  de  l’humidité  ; 
mais  alors  il  exige  un  temps  assez  long  ,  qu’on  est  parvenu  à 
abre'ger  de  beaucoup  en  se  servant  encore  de  quelques  autres 
agens,  et  particulièrement  des  alcalis  et  des  acides.  Long-temps 
avant  la  découverte  du  chlore  on  blanchissait  les  toiles  par¬ 
faitement  bien.  La  Flandre  et  la  Hollande  furent  les  principaux 
pays  ofe  cet  art  reçut  les  premières  et  les  plus  importantes 
améliorations.  Depuis  cette  époque  le.s  procédés  se  sont  gé¬ 
néralement  perfectionnés,  et  maintenant  on  obtient  partout 
un  égal  succès. 

Dans  le  blanchîinent  des  toiles  il  est  quelques  opérations 
préliminaires  qui  appartiennent  à  tous  les  procédés  ;  il  faut 
d’abord  assortir,  autant  que  possible,  les  toiles  de  même  grain 
et  de  même  nuance,  afin  que  les  changemens  (jul  doivent  avoir 
'  lieu  s’effectuent  pour  toutes  dans  de^ temps  égaux  ;  autrenieut 
les  unes  seraient  à  peine  attaquées,  que  les  autres  le  seraient 
déjà  trop.  Une  deuxième  opération  est  celle  qui  consiste  à  les 
débai  rasser  des  substances  étrangères  dont  on  les  a  imprégnées 
pour  la  facilité  du  tissage.  Cette  espèce  de  Colle  ou  Parement 
dont  on  revêt  le  tissu  pendant  sa  fabrication  s’opposerait  à 
l'imhibitioii  des  Dis  et  à  l’influence  des  ageus  extérieurs.  Il  faut 

donc,  avant  tout,  détruire  ce  parement,  mais  le  détruire  par 

* 

un  moyen  qui  ne  soit  pas  capable  d’attaquer  la  fibre  végétale. 
C’e.st  ordinairement  par  une  sorte  de  fermentation  bien  ména¬ 
gée  qu’on  y  réussit  ;  cette  opération  exige  une  grande  habitude  ; 
voici  comment  on  y  procède.  On  plie  d'abord  la  toile  par 
feuillets  égaux  ,  ensuite  011  la  dispose  dans  un  cuvier  par  lits, 
entre  chacun  desquels  ,  à  mesure  qu’on  les  foriîie,  on  jette 
quelques  seaux  d’eau  de  rivière  tiède.  Si  la  toile  est  peu 
chargée  de  parou  ,  on  ajoute  une  petite  portion  de  son  ou  de 

I 

farine  de  seigle  ,  afin  d’exciter  plus  promptement  la  fermenta¬ 
tion  (]).  Dans  le  cas  contraire  on  se  dispense  de  cette  addi- 


(1)  M.  CUaieiit  [jeuse  qu'il  vaudrait  mieux  a}uuier  de  la  fncl.as»(*,  afin  de 
lie  rien  uicitre  qui  j  ûl  contribuer  .i  la  feruienlation  j  utililc. 
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tioii.  Lorsque  la  cuve  est  entièrement  pleine  on  la  recouvre, 
et  souvent  on  charge  les  toiles  de  quelques  poids  ,  afin  qu’elles 
ne  puissent  se  soulever  pendant  la  fermentation  ,  qui  ordinai¬ 
rement  se  développe  en  peu  d’heures  ,  et  dont' la  marche  est 
d’autant  plus  rapide ,  que  la  température  régnante  est  plus 
élevée.  On  reconnaît  que  la  fermentation  s’établit,  à  la  pelli¬ 
cule  qu’on  voit  se  former,  et  surtout  aux  bulles  de  gaz  qui 
viennent  crever  à  la  surface  du  liquide.  Lorsque  la  fermenta¬ 
tion  est  achevée  ce  dégagement  n’a  plus  lieu  ,  et  la  pelliculé 
s’affaisse.  C’est  dans  ce  moment  qu’il  faut  retirer  les  toiles  et 
les  laver  ;  c’est  ordinairement  au  bout  de  24  >  3o  ou  36  heures  , 
suivant  la  rapidité  de  la  fermentation  ,  suivant  aussi  la  finesse 
de  la  toile  ;  il  y  a  un  à-propos  à  saisir,  que  l’expérience  seule 
peut  indiquer.  Si  l’on  oulrc-passait  le  point  convenable,  on 
courrait  risque  dé  tout  perdre  :  peu  d’instans  suffisent  quelque¬ 
fois  pour  que  la  fermentation  putride  s’établisse,  et  que  le  tissu 
se  détruise,  Il  ne  paraît  pas  qu’aucun  auteur  ait  cherché  à  dé¬ 
terminer  quelle  est  l’espèce  de  ferinéntatioii  qui  se  produit 
dans  celte  occasion  ,  et  comment  elle  agit  sur  les  toiles.  Tout 
ce  qu’on  sait ,  c’est  que  le  gaz  qui  se  dégage  est  inflammable, 
qu’il  se  développe  une  certaine  quantité  d’acide  qui  disparaît 
ensuite^  Ainsi  l’on  remarque  là  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  qui  se  produisent  pour  la  destruction  du  gluten  dans  la 
préparation  dè  l’amidon.  Il  est  donc  peu  probable  que  ce  soit 
une  vraie  fermentation  alcoolique ,  et  que  la  mélasse  puisse 
être  de  quelque  secours.  La  fermentation  n’a  pas  seulement 
pour  but  de  détruire  le  parement ,  il  faut  aussi  que  les  pores 
du  tissu  se  dilatent ,  que  l’eau  y  pénètre  facilement ,  et  que  les 
corps  étrangers  qui  y  sont  déposés  puissent  être  atteints  et  en 
sortir  librêment.  Quoi  qu’il  en  soit ,  les  toiles  doivent  être  la¬ 
vées  avec  le  plus  grand  soin  immédiatement  après  qu’on  leur 
a  fait  subir  la  macération.  On  soustrait  ainsi  une  grande  par¬ 
tie  de  cette  crasse  qui  diffère  cssentiellenieni  de  la  matière 
colorante,  et  qui,  n’étant  pas  soluble  comme  elle  dans  les 
mêmes  ageus,  présente  de  grands  obstacles  au  blaiicbîinent, 
siiitnut  pour  les  batistes,  les  linons  et  les  fils  à  dentelle.  Ce 
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lavage  o\\  dégorgement  s^exécute  de  différentes  manières  t  sou¬ 
vent  on  SC  sert  de  deux  cylindres  en  bois-,  entre  lesquels  on 
fait  passer  la  toile  :  ces  cylindres  d<^rent  être  placés  à  couvert 
et  dispose's  au-dessus  d^un  courant  d’eay  ;  le  cylindre  inférieur 
est  uni,  Vautre  est  cannelé  ;  quelquefois  les  cannelures  sont 
écarte'es  et  ne  sont  pas  régulières.  Ordinaiiement  on  dispose 
un  certain  nombre  de  ces  cylindres  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
Lorsque  la  pièce  de  toile  a  passé  sous  les  deux  premiers  ,  et 
qu’elle  est  retombée  dans  Veau  ,  on  la  reprend  pour  la  faite 
passer  sous  les  deux  suivans,  et  ainsi  de  suite,  fig.  10,) 

Dans  beaucoup  de  fabriques  on  se  sert ,  pour  cct  objet ,  d'une 
plate-forme  circulaire  qui  se  meut  sur  son  centre,  et  dont  la  cir¬ 
conférence  est  soutenue  par  dés  roulettes,  de  la  même  manière 
que  cela  à  lieu  pour  le  toit  d’un  Moüun  a  vent.  (  Vôj.  fig.  in.) 
ün  ouvrier  place  sur  la  plate-forme  les  toiles  qui  doivent  être 
battues ;  tin  levier  à  manivelle,  adapté  à  une  roue  A  Aures,  fait 
tourner  la  plate-forme  lentement  et  dè  manière  à  ce  que  toutes 
les  pièces  passent,  dans  une  succession  régulière,  sous  un  cer¬ 
tain  nombre  de  battans  mis  en  jeu  par  l’arbre  de  la  même 
roue.  L’ouvrier  retourne  les  toiles  et  en  fait  présenter  succes¬ 
sivement  toutes  les  faces  aux  battans.  Un  courant  d’eau  en- 
tretenu.par  les  godets  de  la  roue  à  aubes  vient  sans  cesse 
inonder  les  toiles,  et  entraîne  toutes  les  parties  solubles  ou 
liélérogènes.  Depuis  quelques  années  on  paraît  donner  la  pré¬ 
férence  à  une  machine  à  décrasser  employée  avec  succès  en 
Angleterre,  et  qu'on  nomme  dart~wheel  (  voy.  fig.  1 1  )  î  c’est 

une  espèce  de  tonneau  ou  tambour  qui  se  meut  sur  son  axe  à 

* 

l'aide  d'une  manivelle  ,  et  qui  est  partagé  dans  son  intérieur 
par  quatre  cloisons  qui  se  coupent  A  angle  droit.  Cbacune  de 
ces  cloisons  correspond  à  mie  ouverture  pratiquée  à  l’un  des 
fonds,  ün  tuyau  qui  communique  avec  un  réservoir  et  qui  est 
terminé  par  un  robinet,  vient  projeter  par  le  fond  opposé 
un  courant  d'eau  qui  s’introduit  par  une  ouverture  circulaire. 
On  jette  deux  pièces  de  toile  par  chacun  des  quatre  trous  qui 
correspondent  avec  les  divisions  ;  on  met  la  machine  en  jeu  à 
l'aide  d’une  Force  motrice  quelconque,  puis  on  ouvre  le  ro- 

27,. 
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hinct.  A  chaque  révolution  les  pièces  de  toile  tombent  d’un 
diaphragme  sur  l’autre ,  et  «ne  grande  partie  de  Beau  dont 
elles  sont  imbibées  rejai^dt  au  dehors  par  reflet  de  la  grande 
pression  que  leur  chute  leur  fait  éprouver.  Lorsque  cette  ma¬ 
chine  est  bien  gouvernée,  on  peut  battre  et  purger  parfaite¬ 
ment  huit  pièces  de  toile  par  quart  d’heure  ;  mais  on  n’y 
réussit  bien  qu’en  donnant  une  vitesse  moyenne  de  vingt  à 
vingt-deux  tours  par  minute.  Si  l'on  faisait  tourner  plus  rapi¬ 
dement,  la  toile  resterait  fixée  à  la  circonférence  où  elle  serait 
lancée  par  la  force  centrifuge  ,  et  se  trouverait  toujours  imbi¬ 
bée  de  la  même  eau  ;  par  conséquent  elle  ne  se  décrasserait 
pas.  En  Angleterre  on  a  généralement  substitué  cette  ma¬ 
chine  à  toutes  celles  dpnt  nous  venons  de  faire  mention,  nou- 
seiilement  parce  qu’elle  présente  de  Téconomie  sous  le  rapport 
du  temps,  mais  aussi  parce  qu’elle  n’a  pas ,  comme  les  autres, 
le  grave  inconvénient  d’appauvrir  le  tissu  par  le  froissement 
continuel  qu’on  lui  fait  subir.  Le  dart-wlieel  commence  à  être 
propagé  en  France. 

C’est  lorsque  les  toiles  ont  été  complètement  dépouillées  de 
leur  parement  et  de  tout  ce  qui  leur  est  étranger,  qu’on  les 
livre  au  blanchiment  pour  enlever  leur  matière  colorante. 
On  avait  cru ,  dans  le  principe ,  que  l’emploi  successif  du 
chlore  et  des  lessives  suffirait  seul  au  blanchiment  ;  mais 
l’expérience  a  démontré  que  rien  ne  pouvait  remplacer  Fac¬ 
tion  de  la  lumière,  surtout  pour  les  toiles  de  lin  ;  et  l'on  a  été' 
obligé  d'  y  avoir  recours,  fja  méthode  de  blanchi  meut  qu’on 
suit  actuellement  ne  diffère  de  la  méthode  hollandaise  que 
par  l'addition  de  l’ejnploi  du  chlore;  ce  qui  permet  d’ap¬ 
porter  une  grande  accélération  dans  la  marche  générale 
de  l’opération.  Ainsi  ,  en  général  ,  pour  blanchir  mainte¬ 
nant  les  toiles  ou  leur  fait  subir  Faction  alternative  des 
lessives,  de  la  lumière  solaire,  du  chlore  et  des  acides  : 
ces  opérations  sont  en  grand  nombre,  parce  qu’on  les  réi¬ 
tère  chacune  plusieurs  fois.  Nous  allons  en  exposer  ici  Fcn- 
semble  pour  une  quantité  donnée  de  toile.  Ces  récidives , 
auxquelle.s  ou  est  oblige'  d’avoir  recours  ,  démontrent  que 
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la  matière  colorante  ne  s’enlève  que  couche  pai  cou¬ 
che. 


Tableau  des  différentes  opérations  auxquelles  on  soumet  la 
toile  de  lin  écrue  ordinaire ,  pour  la  blanchir. 


St  Ton  suppose  36o  pièces  de  toiles  primitivement  sou¬ 
mises  à  la  macération  et  bien  dégorgées  ,  et  qu’on  admette 


qu’elles  ont  32 

inè  très  '  de  longue  ur , 

et  qu’elles  pèsent  cha- 

cune  4*)^®»  *5i2^r, 

on  devra , 

1®.  Faire  un 

lessivage 

* 

avec 

de  potasse  perlasse. 

a®. 

id. 

36 

id. 

3®. 

id. 

* 

4» 

id. 

4"* 

'id. 

36 

'  id. 

5®. 

id. 

»  36 

• 

' 

id. 

32, 5o 

id. 

[  '  • 

i  3"- 

id. 

3i,5o 

id. 

8*. 

'  id. 

3i  ,5o 

id.  V  . 

A  chaque  léssivage  on  lave  de  nouveau  les  toiles  dans  !a 
machine  à  décrasser,  et  on  les  expose  sur  le  pré  pendant 
quatre  à  cinq  jours  (i)  ,  suivant  la  saison  et  suivant  aussi  la 
qualité  de  la  toile.  Après  quoi  l'on  fait , 

q". .Une  immersion  de  12  heures  dans  de  l’eau  acidulée 
avee  deTacide  sulfurique. 

10*.  Un  lessivage  avec  22*  potasse  perlasse  ,  et  lavafje! 

Il®,  Une  immersion  de  12  heures  dans  le  chlore,  et 

»• 

lavage. 

12®.  Débouillissage  dans  une  lessive  de  1 3* potasse  perlasse, 
et  lavage  ;  exposition  sur  le  pré, 
i3®.  Reitérer  le  11“  la. 


(1)  C’ofii  à  l’imfïit^rston  clans  Pnlcali  qnc  la  loi  le  iloît  sa  propriété  de  résister 
iong-icmps  h  racüon  siniul l^ntie  de  hr  liinijèi'Uj  de  Pair  ei  de  Hiunikliie*  Une 
inilcecriic  >  en  posée  immediiucnjeiu  ii  t'iiifltiencc:'  de  ees  agens  ^  s’altère  pronqi- 
U'inent  si  elle  cie  sfHiiniîjc  primiiiveincTii  i  racUan  de  ridcidi. 
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i4®*  R«itét:ci  le  n®  g. 

1 5°.  Passer  au  savon  noir  j  lavajjjc. 

i6“.  Apprêt. 

1 7'^ .  Sécli Age,' 

■ 

Je  répéterai  ici  qu'on  ne  peut  rien  prescrire  de  positif  sur 
le  nombre  et  la  durée  des  opérations  :  je  viens  de  les  indiquer 
pour  une  toile  d^une  finesse  donnée  ;  mais  cela  doit  varier 
pour  cjbaquQ  quaUlé  ;  c’est  au  fabricant  à  les  modifier  suivant 
les  circonstances.  La  force  de  là  toile,, \  la  température  de  i’at- 
mospbère ,  Ja  beauté  de  la  saison,  sont  autant  de  causes  in¬ 
fluentes  qu'il  faut  savoir  apprécier. 

J’ai  dit  dans  quelle  intention  on  immergeait  les  toiles  dans 
une  eau  acidulée,  sur  la  fin  du  blancbîment  j  une  simple  ob¬ 
servation  me  veste  à  faire  sur  cette  opération.  Autrefois  on  se 
servait  du  petit-lait  aigri,  qu’oir étendait  ensuite  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  (i).  Home  fut  le  premier  à  recoinmander 
l'emploi  de  l’acide  sulfurique ,  dont  on  peut  régler  les  effets 
d’unemanière  bien  pins  certaine  ^  mais  il  faut  faire  attention  de 
préparer  le  bain  d’avance  ,  et  de  ne  jamais  verÆV  l’acide  con¬ 
centré  dans  le  cuvier  lorsque  les  toiles  y  sont ,  parce  que  cet 
acide  très  dense  se  mêle  assez  difficilement  à  l’eau,  et  que, 

dans  cet  état  de  coiicentrailan  ,  il  est  excessivement  corrosif, 

■  \'  '  '  '  '  ' 

11  faut  donc  l'étendre  d’abord ,  et  s’assurer  que  le  mélau^gc  est 
très  exact.  On  le  fait  ordinairement  à  la  dose  de  4  grammes 
d'acidç  par  kilogramme  ,  et  l'on  emploie  de  l’eau,  tiède  j  afin 
qu’elle  pénètre  plus  facilement  dans  le  tissu,  ^ 

Les  savonnages  qu'on  pratique  également  à  la  fin  du  blaii- 
clMinent  sont  destinés  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  le  com¬ 
plément.  Il  y  a  toujours  quelques  parties  des  toiles,  et  prin¬ 
cipalement  les  lisières,  qui  j  étant  plus  serrées  ,  ont  résisté 


(i)  Eu  Flandrii  et  en  Hullaudc  oa  se  &erL  de  luit  de  beurre  rdecut  et  encore 
nicte  avec  çajlle-  11  paratt  que  ic  fromage  cootribue  très  elFicacemcnt 
decraiiscj’  :  ce  qu’il  y  a  de  cciuiii  ^  que  iefi  lils  pour  tJi?ntclleîf^  linon»  on 
baibteSj  lilaiichi^^eut  niteitx  par  ce  nio.veiwjue  par  toot  antri\ 
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davantage  ,  et  n’ont  |>as  atteiiit  le  iuè>ne  blanc  ;  on  rectifie  ces 
défauts  par  un  simple  savonnage  à  la  main. 

L'apprêt  qu’on  fait  subir  aux  toiles  avant  de  les  mettre  en 
vente  a  pour  but  de  rehausser  l’éclat  de  leur  blancheur  en  les 
azurant,  et  de  leur  donner  cette  consistance  qu'on  aime  à 
retrouver  dans  le  linge  de  table  ou  de  coips. 

Lorsque  les  toiles  ont  reçu  l’apprêt,  on  les  porte  au  Séchoir  : 
c'est  ordinairement  une  pyramide  quadrangulaire  construite 
en  charpente  et  assez  élevée  pour  que  les  pièces  puissent  y 
tenir  développées  dans  toute  leur  longueur.  Les  côtés  de 
cette  pyramide  sont  clos  par  des  planches  imbriquées  et  assez 
distantes  pour  que  l’air  puisse  passer  librement.  Elle  est  gar¬ 
nie  intcrieureinent  d'un  filet ,  pour  empêcher  que  les  toiles  ne 
puissent  venir  battre  et  se  salir  contre  les  parois.  Non-seule¬ 
ment  toute  espèce  de  saison  et  de  temps  ne  sont  pas  également 
propres  au  séchage,  mais  toutes  les  heures  d’une  même  jour¬ 
née  ne  sont  pas  semblablement  favorables  à  cette  ope'ration  i 
trop  de  sécheresse  ,  de  chaleur  ou  d’humidité  sont  nuisibles  ; 
il  faut  une  sorte  de  mezza  —  termine  qui  ne  se  rencontre  or- 
diuairement  que  dans  les  premières  heures  de  la  journée,  sur¬ 


tout  en  été. 

Euhn ,  pour  achever  de  donner  aux  toiles  une  belle  appa¬ 
rence  et  faire  paraître  le  tissu  plus  fin  et  plus  serré ,  on  les 
passe  au  cylindre  ou  on  les  calandre,* ou  bien  encore  on  les  bat 
au  maillet,  suivant  leur  nature. 

Depuis  quelques  années  on  fabrique  une  quantité  consklé- 
rablti  de  toile.s  de  coton:  ou  suit,  pour  les  blanchir,  le  ménu; 
procédé  que  celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  seulement  on 
n'a  pas  besoin  d’avoir  recours  à  l’étendage  sur  le  pré  ,  ni  d'em¬ 
ployer  un  aussi  grand  nombre  de  lessives,  parce  que  la  iiia- 
Uère  colorante  du  cotou,  différente  de  celle  du  lin  (i)  ,  est 
moins  dlCIcile  à  détruire  ;  mais  avant  de  les  soumettre  au 
blanchîmeut  on  brûle  le  duvet  qui  les  recouvi'e,  afin  de 


(i)  La  matière  coloranbc  du  lin  nculralifte  alcalis;  celle  du  colon  ne 
]ïr£>dii]i  pa5  If  eficL 


4^4  BLANCHIMENT. 

rendre  leur  surface  plus  unie  et  de  leur  donner  Taspect  des 
toiles  de  lin,  R. 

Du  blanchiment  de  la  soie.  —  La  soie  dans  son  ëcru  est  ou 
blanche  ou  jaune  ;  dans  î'uii  et  l’autre  caj  elle  est  recouverte 
d’un  vernis  qui  lui  donne  de  la  raideur  et  une  sorte  d’élasticité. 
La  plupart  des  usages  auxquels  on  la  destine  exigent  qu’elle 
soit  privée  de  cet  enduit  naliirer,  qu’on  a  long- temps  regardé 
comme  une  espèce  de  gomme.  L’opération  qui  a  pour  but 
de  blanchir  et  de  dégommer  la  soie  se  nomme  décreusage. 
On  a  proposé  un  grand  nombre  de  procédés  différens  pour 
dépouiller  ainsi  la  soie  de  toute  substance  étrangère ,  et  lui 
,  faire  acquérir  la  blancheur  éclatante  et  la  souplesse  qu’elle 
est  susceptible  d’atteindre  ;  mais  aucun  de  ces  procédés  n’a 
pu  remplacer  avec  avantage  celui  qu’oii  a  pour  ainsi  dire  pra¬ 
tiqué  de  tout  temps  ,  et  qui  consiste  principalement  à  faire 
macérer  la  soie  avec  une  dissolution  chaude  dé  savon  ;  c’cs.t 
un  fait  qui  a  été  mis  tout-à— fait  hors  de  doute  par  les  inte'- 
ressaiites  recherches  tle  M.  Roard.  Cet  habile  fabricant  a  pu¬ 
blié  suc  cet  objet,  en  1807,  un  excellent  mémoire  où  nous 
avons  puisé  la  plupart  des  données  que  nous  allons  présenter. 

Les  alcalis  ou  les  sels  alcalins  agissent  tous  d'une  manière  très 
marquée  sur  le  vernis  de  la  soie,  et  en  opèrent  la  dissolution 
complète";  l’actioii  prolongéè  de  l’eau  bouillante  seule  en  dé¬ 
termine  également  l'élimination  ;  mais  rien  ne  ménage  au¬ 
tant  la  soie  et  ne  lui  conserve  si  bien  sa  llexîbilité  et  son  bril¬ 
lant,  que  l’action  subite  d’une  dissolution  chaude  de  savon. 
11  paraît  néaniuoins.  que  les  Clnnois  ne  se  servent  pas  de  ce 
moyen,  et  que  celui  qu’ils  emploient  lui  est  préférable.  H  s/ 
pourrait  cependant  que  la  beauté  de  leur  soie  décreusée  ne  dé¬ 
pendît  que  de  la  qualité  supérieure  de  la  matière  preinièré. 
An  reste  ,  i  nous  ferons  connaître  ce  procédé  tel  qu’il  a  été 
publié  par  M.  Michel  de  Grubbeiis. 

La  méthode  la  plus  nneienneinent  connue  pour  décreuscr  la 
soie  consiste  à  lui  faire  subir  trois  opérations  successives. 
Pour  la  première  ,  qu’on  appelle  le  dégommage ,  on  comineiice 
par  faire  une  dissolution  rie  3o  pour  too  de  savon  blanc  dam 
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de  Beau  de  rlvicrc  bien  filtrce  ;  on  pousse  à  rébullitioii  ,  puis 
on  modère  la  température ,  en  ajoutant  un  peu  d’eau  froide 
et  en  retirant  le  feu  ,  i>u  au  moins  en  fermant  toutes  les  issues 
du  fourneau.  (7est  alors  qu’on  y  trempe  les  mateaux,  qui 
sont  inainlcmis  sur  des  bâtons  disposés  horizontalen'ient'  au- 
dessus  de  la  cliaudière  :  par  ce  moyen  la  dissolution  se  main¬ 
tient  très  chaude  sans  jamais  atteindre  rébullition,  et  c’est  là 
le  point  essentiel;  car  sans  cela  on  attaquerait  la 'sultstance 
même  delà  soie,  et  non-seulement  on  en  dissoudrait  une  por¬ 
tion  ,  mais  on  lui  enlèverait  son  lustre.  La  partie  iuiuiergée 
dans  l’eau  de  savon  se  dégorge  peu  à  peu;  le  vernis  cl  la  ma¬ 
tière  colorante  s’en  délacbent ,  et  la  soie  prend  la  blancheur  et 
la  souplesse  qui  lui  sont  naturelles.  Aussitôt  qu’on  est^arrivé 
à  ce  point ,  on  tourne  les  mateaux  sur  les  lissoirs ,  pour  trem¬ 
per  à  leur  tour  les  portions  qui  étaient  hors  du  bain.  Quand 
le  tout  est  parfaitement  dégommé,  on  retire  du  bain,  on  tord 
à  la  cheville,  et  l’on  dresse  les  mateaux;  et  c’est  alors' qu’on 
procède  à  la  deuxième  opération  J  qu’on  nomme  la  cùite.  On 
a  des  sacs  ou  poches  faits  dé  grosse  toile  ,  et  l’on  enferme  dans 
chaque  de  aS  à  3o  livres  de  soie  dégommée.  On  dispose  un 
bain  seinblablè  au  premier,  mais  dans  lequel  on  met  une 

w  ^  t  a 

moindre  proportion  de  savon  ;  alors  on  soumét  à  rébullition,' 
et  on  le  peut  saf)s'*ilanger,  parfiue  que  le  bain  est  moins  actif 
que  le  précédent;  on  soutient  l’ébullition  pendant  environ  une 
heure el demie,  et  l’onasoin  de  remuc/souvent  les  sacs,  dans 

♦  I  *  . 

la  crainte  ‘que  ceux  qu’on  laissérait  séjourner  sur  le  fond 
de  la  chaudière  ne  subissent  une  trop  forte  chaleur.  La  soie 
éprouve,  dans  ces  deux  opérations,  un  déchet  de  5.5  pour  loo  , 
ou  à  très  peu  près,  " “q  f 

Ëiinn  la  troisième  et  'dernière  opération  du’^decreusage  a 
pour  hui  du  donner  à  la'séle  itn  légère  teinte 'qui' en  rende 
le'blanc  pins  a{{réable  et  mieux  approprié  à  l’emploi  qu’on  en 
veut  fa trei  Ainsi  l’on  distingue  le  blanc  de  Chiné,  qui  a  un 
léger  reflet  rougeâtre  ;  le  blanc  d'argent,  le  blanc  azuré  et  le 
blanc  de  Jih.  Pour  atteindre  rcs  difFérente.s  nuances  on  com- 
melice  par  préparer  une  eau  de  savon  assez  «îoiicentrcc  pour 
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qu’elle  devienne  mousseuse  en  l’agi laut;  alors  on  y  ajoute^ 
pour  le  blanc  de  Chine  ,  une  très  petite  quantité  de  rocou  î  on 
délaie  bien  exactement^  etl’ou  y  lisse  la  soie  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  pris  la  nuance  qu’on  désire^  Quant  aux  autres  blancs ,  il 
ne  s’agit  pour  les  obtenir,  que  d’azurer  plus  ou  moins  par  les 
moyens  ordinaires  ,  et  Surtout  avec  de  très  bel  indigo  ,  qu'on 
lave  d’abord  à  diverses  reprises  dans  de  l’eau  cUaude,  puis 
qu’on  réduit  eh  poudre  dans  un  mortier,  et  qu’on  délaie  en¬ 
suite  dans  de  l’eau  bouillante.  On  laisse  reposer  pendant  quel¬ 
ques  instans  j  on  décante  la  liqueur  surnageante ,  qui  ne  con¬ 
tient  que  les  particules  les  plus  ténues,  et  l’on  verse  une  quantité 
convenable  de  cette  liqueur  clans  le  bain  de  savon.  Quelquefois 
Qii  se  contente  d’ajouter  un  peu  de  bleu  de  cuve  :  dans  tous 
les  cas  il  faut,  au  sortir  du  bain,  tordre  la  soie  à  sec  et  i’é- 
lendfe  sur  dçs  perches  pour  la  faire  sécher  ;  on  la  met  ensuite 
au  soufroir,  si  elle  est  destinée  à  être  employée  en  blanc  d’unu 
manière  quelconque, 

A  Lyon  on  ne  se  sert  pas  de  savon  pour  la  troisième  opéra¬ 
tion  :  après  la  cuite  ,  ou  lave  la  soie,  on  la  soufre  et  on  la  passe 


à  l’azur  sur  deTeau  de  rivière  très  claire. 

Quant  aux  soies  destinées  à  la  fabrication  des  blondes  et  des 
gazes ,  on  ne  peut  les  soumettre  au  décreusage  ordinaire,  parce 
qu’il  est  essentiel,  dans  ce  cas,  qu’elles  conservent  la  raideur 
qui  leur  est  naturelle.  11  faut  donc  prendre  des écrus  de  Chine, 
qui  sont  d’un  très  beau  blanc ,  ou  cjioisir  les  éct'tis  les  plus 
blancs  qui  nous  sont  fournis  des  autres  contrées  j  et  alors  ou 
les  trempe,  on  les  lisse  dans  un  bain  d’eau  pure  ou  dans  une 
légère  eau  de  savon  ,  puis  on  tord ,  on  expose  à  la  va^ieur  du 
soufre,  et  l’on  passe  à  l'azur  ;  c|uelquefois  on  réitère. 

Les.  avantages  de  remploi  du  savon  dans  cette  opération 
une  fois  constates ,  on  a  cherché  à  en  déterminer  le  dosage 
avec  précision  j  ce  qui  a  d’abord  obligé  d’avoir  égard  à  la  pro¬ 
portion  d’eau  contenue  dans  le  savon  dont  on  devait  faire  usage. 
Or  on  sait. que,  surtout  pour  les  savons  blancs,  cette  propor¬ 
tion  est  exUemement  variable  ,  et  qu'elle  peut  différer  déplus 
de  ao  pour  100.  Ou  voit  d’après  cela  combien  il  est  essentiel 
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da  tenir  compte  de  cette  difTe'vence,  si  Ton  veut  obtenir  des 

résultats  constaiis.  '  *  R- 

Blanchiment  des  fils.  —  Le  blanchîmeiit  des  fila  s’.effettue 
de  la  mènie  manière  que  celui  des  tioiles;  seulement,  comme 
ils  présentent  plus  de  surface,  et  qu^il  est  par  cela  même 
moins  difliclle  de  les  pénétrer,  alors  il  devient  nécessaire  ,  en 
avant  égard  à  cette  circonstance,  de  modifier  convenablement 
les  procédés ,  et  d'avoir  d’ailleurs  le  même  soin  que  pour  les 
toiles,  en  ne  traitant  ensemble  que  les  fils  d’un  même  degré 
de  finesse  et  autant  que  possible  d’un  même  écru*  U  y  a  quel¬ 
ques  manipulations  particulières  à  ce  genre  de  travail ,  et  qui 
consistent  principalement  à  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  pas  mêler  les  fils  :  ainsi  l'on  dispose  les  éclie- 
veaux  dans  les  cuviers  couche  par  couche,  et  on  les  retire  de 
même.  Jamais  on  ne  doit  les  battre  et  encore  moins  les  frotter; 
il  faut  les  exprimer  à  la  main  ou  les  tordre  .à  la  cheville. 
Quant  au  mouillage ,  il  exige  aussi  quelques  précautions;  car 
si  on  le  fait  à  la  manière  ordinaire  ,  en  versant  soit  la  lessive  , 
soit  toute  autre  liqueur,  par  la  |>artie  supérieure  du  vase,  \\ 
arrive  que  la  graude  quantité  d’air  qui  est  interceptée  entre 
tous  les  brinS'de  fils  dppose  de  la  résistance  à  l’imbibitlon  , 
et  (|ue  cet  air ,  comprimé  par  la  couche  du  liquide  supérieur  , 
ne  peut  s’élever;  de  la  résulte  que  beaucoup  d’écheveaux  ne 
seront  point  atteints,  ou  ne  le  seront  f|u'cn  partie.  Cet  iiicon^ 
vénient  n’a  pas^lleu  en  faisant  arriver  graduellement  le  li¬ 
quide  par  la  partie'  inférieure  du  cuvier;  car  alors,  à  mesure 
que  Tair  se  trouve  déplacé,  rien  ne  s’oppose  à  sou  dégage¬ 
ment,  la  partie  supérieure  étant  toujours  libre. 

Le  blanchiment  des  fils  de  coton  se  fait  avec  tant  de  faci- 

I- 

lité ,  qu’on  peut  l’eftectuer  complètement  dans  un  même  cu¬ 
vier, et  sans  jamais  en  sortir  les  éche  veaux  depuis  le  commence¬ 
ment  jusiju’à  la  fin  de  toutes  les  opérations.  Ainsi,  dégorgement , 
lessivage,  bain  de  clilore,  bain  d'acide,  lavage,  tout  peut 
s’exécuter  sans  changer  les  fils  de  place.  H. 

Blanchiment  des  lames,  —  La  laine  est  recouverte,  comme 
les  suljstanccs  préce'dentes ,  tl’uii  enduit  particulier  qui  nuit 
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à  ses  qualités  et  empêche  qu’on  ne  puisse ,  dans  son  état  brut^ 
la  consacrer  aux  usages  auxquels  on  la  destine  lorsqu’elle  en  est 
totalement  purge'c. 

On  donne  le  nom  de  suint  à  cet  enduit  naturel  j  c’est  une 
matière  grasse  ,  onctueuse,  très  odorante ,  qui ,  selon  toute  ap¬ 
parence,  a  sa  principale  source  dans  l’humeur  de  la  transpira¬ 
tion  cutanée  des  moutons,  mais  qui  peut  bien  avoir  subi ,  par 
son  contact  avec  les  agens  exte'rieurs,  quelques  changemens 
qui  en  modifient  la  composition. 

Le^suint,  en  raison  de  sa  nature  savonneuse  ,  se  dissout  dans 
l’eau  ,  à  l’exception  d’une  petite  portion  de  matière  graisseuse 
qüi  est  libre,  mais  qui  sedétaclie  également  et  reste  en  suspen¬ 
sion  dans  la  liqueur.  Tl  semblerait  très  naturel,  d’après  cela, 
de  soumettre  les  laines  à  un  simple  lavage  dans  un  courant 
d’eau  ;  cependant  il  est  d’observation  que  cette  me'thode  ne 
réussit  jamais  aussi  bien  que  celle  adoptée  généralement ,  et 
qui  consiste,  à  laisser  les  laines  séjourner  pendant  quelque 
temps  soit  dans  une  petite  quantité  d’eau  tiède  ordinaire  ,  soit 
dansde l’eau mêlée’d’un  quart  d’urine putréfiéej  quinzeà  vingt 
minutes  de  contact  suffisent  dans  ce  'dernier  cas ,  en  ayant 
soin  toutefoi.s  d’échauffer  assez  le  bain ,  non  pas  pour  le  porter 
jusqu’à  re'bullitiou  ,*  mais  au  moins  jusqu’à  ce  qu’on  ait  un  peu 
de  peine  à  y  tenir  la  main  :  on  agite  fréquemment  avec 
des  bâtons.  Au  bout  du  temps  prescrit,  ou  enlève  la  laine  ,  on 
là  met  égoutter,  puisonla  dispose  dans  de  grandes  corbeilles, 
afia,de  pouvoir  achever  le  lavage  dans  un  courant  d’eau. 

Nous  avons  recommandé  de  ne  point  élever  le  bain  de  macé¬ 
ration  jusqu’à  l’ébullition  ^  nous  ajouterons  ici  qu’on  doit  li¬ 
miter  la  température  à  6o“  au  plus ,  car’  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  suffit  pour  altérer  promptement  les  laines.  Quehjues 
auteursont  conseillé  d’employer,  pour  le  désuintage,  de  le'- 
gères solutions  alcalines  ou  savonneuses;  M,  Roard  a  particu¬ 
lièrement  recommandé',  pour  cet  objet ,  le  savon  de  tlandre  , 
qu’il  regarde  comme  plus  avantageux.  La  plupart  des  laveurs 
contiuueut  néanmoins  de  suivre  la  méthode  que  je  viens  cv  in¬ 
diquer. 
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Lorque  le  lavage  tics  laines  est  aclievé ,  et  qu’on  en  a  opère 
la  dissolution  f  on  souinet  toutes’celles  qui  doivent  être  livre'es 
eu  blanc  à  l’action  de  l'acide  sulfureux,  soit  gazeux,  soit  li¬ 
quide.  Hans  le  premier  cas  on  brûle  du  soufre  dans  une 
chambre  fermée  où  sont  exposées  les  laines  ;  dans  le  second 
on  les  immerge  dans  une  dissolution  un  peu  étendue  d'a¬ 
cide  sulfureux.  L'exposition  sur  le  pré  peut  aussi  contribuer 
très  efficacement  au  blanchiment  des  laines.  Quelques  per¬ 
sonnes,  excitées  par  la  cupidité,  trempent  les  laines  dans  un 
laiit  de  beurre  avant  de  les  livrer  an  commerce  ;  par  ce  moyen 
elles  augmentent  leur  poids  de  près  d'un  huitième  :  selon 
toute  apparence  une  partie  de  la  matière  caséeuse  se  fixe 

m 

sur  la  laine.  C’est  aussi  dans  la  même  intention  de  tromper 
l’acheteur  qu’on  délaie  quelquefois  dans  l’eau  du  dernier  bain 
une  certaine  quantité  de  craie  ;  il  s’en  dépose  une  portion  sur 
la  laine,  qui  eu  augmente  le  poids  et  en  accroît  la  blancheur, 
comme  dans  le  cas  précédent. 

Tantôt  on  blanchit  la  laine  en  toison  ;  d'autres  fois  on  la 
blanchit  lorsqu’elle  est  déjà  filée:  cette  dernière  est  toujours 
d’un  plus  beau  blanc.  Ou  a  aussi  constamment  observé  que  la 

laine  de  certaines  parties,  et  particulièrement  celle  des  aines, 

¥ 

lie  se  nettoyait  pas  aussi  facilement  que  l'autre.  Pt. 

BLANCHISSAGE  (Art  ou).  Le  blancbissage  proprement  dit 
consiste  à  nettoyer  les  fibres  ou  les  tissus,  dè  toute  substance 
qui  les  salit  accidentellement  et  principalement  des  matières 
grasses.  De  tout  temps  on  a  eu  recours  aux  lessives  pour  cet 
objet;  mais  leur  emploi  exige  quelques  précautions  dont  la 
principale  consiste  à  faire  varier  le  degré  de  concentration  de 
la  liqueur  alcaline  avec  la  force  du  tissu  sur  lequel  on  opère, 
et  avec  la  quantité  d'impuretés  dont  il  est  imprégné.  De  là  la 
nécessité  de  faire  un  triage  du  linge  et  de  le  partager  au  moins 
en  trois  parties  ;  savoir,  le  linge  lin  ,  le  linge  de  couleur  et  ce¬ 
lui  de  cuisine  ;  si  l’on  agissait  autrement ,  une  portion  du  linge 
se  blanchirait  aux  dépens  de  l’autre,  elle  lliigefin  serait  retiré 
du  cuvier  plus  sale  qu’il  ne  l’était  auparavant. 

Beaucoup  de  personnes  sont  dansrusage  d’e.rjûK^erle  linge 


43o  BLANCHISSAGE. 

avant  de  le  mettre  à  la  lessive  ,  c’est-à-dire  de  lui  enlever,  pat 
un  simple  lavage  à  l’eau ,  tout  ce  qu’il  est  possible  de  dissoudre 
sans  le  secours  des  alcalis*  Le  linge  ainsi  de'crasse'  salit  moins 
la  lessive  et  se  nettoie  ensuite  plus  racilemeiit.  Pour  éviter  que 
le  linge  ne  se  déte'riore  en  l’accumulant  tout  imprègne  encore 
de  salete' ,  on  a  conseillé  de  l’essanger  et  de  le  faire  sécher  à 
mesure  qu’on  le  salit. 

■Quoi  qu’il  en  soit ,  pour  lessiver  le  linge  ,  qu’il  ait  été  essangë 
ou  non ,  on  a  un  grand  cuvier  qu’on  place  sur  une  espèce 
de  trépied  en  bois.  Ce  cuvier  est  percé  à  sa  partie  inférieure  et 
latérale ,  d’un  trou  qn’on  bouebe  simplement  avec  un  tampon 
de.  paille.  On  dispose  dans  rintérieur  le  linge  pièce  à  pièce  et 
l’on  recouvre  le  tout  d’une  grosse  toile  qui  déborde  le  cuvier; 
on  met  sur  cette  toile  une  quantité  de  cendre  proportionne'e  à 
la  masse  de  linge  qu’on  veut  lessiver.  On  rabat  les  bords  de  la 
toile  de  manière  à  former  une  espèce  de  bourrelet  tout  autour 
de  la  cendre  ,  puis  on  verse  de  temps  à  autre  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  chaude.  On  reverse  plusieurs  fois  sur  les  cendres  le 
liquide  e'coulé ,  ce  qu’on  appelle  couler  la  lesswe.  Lorsqu’on 
juge  que  l’opération  est  achevée  on  enlève  le  drap  avec  les 

cendres ,  on  relire  le  linge  du  cuvier  et  on  le  savonne  à  l'eau 

■ 

claire.  Après  l’avoir  rincé  avec  de  nouvelle  eau  ,  on  le  plonge 
dans  de  l’eau  légèrement  teinte  en  bleu  avec  une  dissolution 
sulfurique  d’indigo  ,  on  l’égoutte ,  on  le  tord ,  puis  on  l’étend 
sur  des  cordes  pour  le  faire  sécher.  Une  fois  sec ,  on  le  retire 
et  on  le  plie  pour  le  serrer.  Le  linge  fin  se  repasse  sur  une 
plaque  de  fer  chaud  pour  l’unir  davantage. 

Une  remarque  assez  importante  à  faire  ,  c’est  que  le  linge 
se  blanchit  mal  quand  on  emploie  une  forte  chaleur,  les  im¬ 
puretés  qui  le  salissent  Se  trouvant ,  pour  ainsi  dire,  coagulées 
et  fixées  dans  le  tissu  ,  qui  acquiert  alors  une  teinte  plus  ou 
moins  fauve  et  souvent  nuancée.  Une  température  douce,  au 
contraire,  permet  au  tissu  de  se  gonfler  par  degrés  et  de  se 
laisser  plus  facilement  pénétrer.  D’une  autre  part ,  si  les  les¬ 
sives  trop  fortes  corrodent  et  ternissent  le  tissu  ;  trop  faibles, 
elles  sont  insuffisantes  pour  enlever  les  matières  grasses  et  la 
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crasfle  Jout  le  linge  est  sali.  Ces  inconve'niens  arrivent  surtout 
lorsqu’on  se  sert  de  |JOtasse  et  de  soude  au  lieu  de  cendres. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  les  degrés  que  doit 
marquer  rare'omètre  dans  les  dilFérentes  lessives  de  potasse, 
de  soude  et  de  cendres. 

Le  second  tableau  indique  les  proportions  respectives  d’eau 
et  d’alcali  qui  doivent  entrer  dans  ces  lessives. 


B 

1  LITIGE  ëssàugé  ou  mouille* 

LINGE  NON  E65AKGÉET  SEC.i 

*  'H 

I  Linge  de  cuisiae*  , 

1 

Linge  croliice 
et  de  corps.  ' 

Linge 

1  de  cuisine. 

Linge  d^oflîce 
et  (Te  corjis. 

1  Lessive  avec  le  carbouaic  de 

N  soudCj,  0^ ..4...***  . 

5“ 

a" 

^0 

1  Atec  lu  polisse,  6**  A . 

5 

1  7» 

2 

1  la  soude  bru  le  ^  6^.  •  <  . 

5 

2  7, 

*  2 

1  la  cendre  J  y®.* 

6  ! 

3 

3'/« 

COMPOSITION  DE  LA  LESSIVE  EN  POIDS. 


Pour  5akiL  tk  linge  ser  uès  salcn, 

^  m-  J  b  m  m  4.  à  « 

lU.  itl. 


m  *  m  m  *  *  4 


*  *  %  t 


Sel  de  soude. 

Potasse  de  Russie..  * , .  • 
Soude  brute . * 


4  «i  i  • 


* 


QUANTITE  D  EAD  POÜfl  LA  DtSSOLDTTOH  DU  SEL. 


Pour  3  kil  ograiiimes  desd  de  soude* , 

i**j5o  potftâsede  Rus.9te, _ _ _ _ 

4  kilogrammes  4üude  brute . 


Linge  essange. 


25  litres. 

a5 

25 


Non  essange» 


On  a  proposé  un  moyen  ingénieux  de  faire  une  lessive  con¬ 
tinue.  Ce  moyen,  siinpleet  d’une  facile  exécution  ,  consiste  â 
mettre  le  cuvier  eu  conimunication  ,  haut  et  bas  ,  avec  une 
chaudière  de  même  élévation.  Cette  chaudière  est  placée  sur 
un  fourneau  j  on  verse  la  lessive , et  ce  liquide  se  met  de  ni¬ 
veau  dans  hîs  deux  vases.  On  en  ajoute  jusqu’à  ce  qu’il  ar- 
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rive  un  peu  au-dessous  du  tuyau  de  communication  supérieure  ; 
alors  on  chauffe  ;  le  liquide  se  dilate  ,  la  partie  la  p!us  échauf- 
fe'e  vient  à  la  surface  et  se  déverse  par  ce  tuyau  sur  le  linge  : 
la  hauteur  du  liquide  dans  le  cuvier  augmente, et  une  quan¬ 
tité  semblable  de  lessive  froide  s’écoule,  par  le  tuyau  inférieur, 
du  cuvier  dans  la  chaudière.  Le  même  jeu  se  reproduisant 
ainsi  tant  que  l’opéialion  marche  ,  le  linge  &nit'par  se  trouver 
parfaitement  lessivé. 

Blanchissage  à  la  vapeur.  —  On  en  fit  d’abord  Tapplication 
au  blanchîineiit  du  cotou  écru  ;  mais  bientôt  M.  Chaptal  pro¬ 
posa  de  l'adopter  pour  le  blanchissage  du  linge.  Ce  procédé 
présente  eu  effet,  sur  l’ancien  ,  avantage  d’économie  de  temps, 
de  combustible  et  de  savon  ;  le  lessivage  est  plus  uniforme 
et  plus  exact. 

En  supposant  la  lessive  préparée  dans  les  proportions  indi¬ 
quées  ci-dessus, et  le  linge  simplement  égoutté  après  l’essan- 
geage  ,  c’est— â-tllre  retenant  encore  son  poids  d’eau ,  la  pre¬ 
mière  chose  qu’on  ait  à  faire  est  de  l’imprégner  de  lessive. 
Pour  cela  on  commence  par  le  linge  fin  ,  puis  celul.de  corps, 
enfin  les  draps,  nappes  et  serviettes j  quant  au  linge  de  cui¬ 
sine  ,  on  le  trempe  à  part  et  avec  une  lessive  un  peu  plus  forte; 
et  il  est  même  bon  d’observer  cette  graduation  dans  la  force 
de  la  lessive  pour  diverses  espèces  de  linge.  Lorsque  chaque 
lot  est  imprégné  de  la  lessive  qui  lui  convient,  on  foule  le 
tout,  afin  de  forcer  la  lessive  de  se  répartir  uniformément  ;  on 
doit  d’ailleurs  en  avoir  mis  assez  abondamment  pour  qu’elle 
surnage  lorsque  la  totalité  est  enciivée  ;  il  en  faut  ordinaire¬ 
ment  les  deux  tiers  du  poids  du  linge  sec.  On  laisse  le  linge 
dans  cet  état  du  soir  au  lendemain  ;  l’alcali  pénètre  peu  à 
peu  dans  tout  le  tissu,  et  son  action  devient  plus  uniforme. 
Cette  macération  étant  achevée,  on  dispose  le  linge  dans  le 
cuvier  à  vapeur,  après  avoir  eu  soin  d’en  garnir  toute  la  circon¬ 
férence  avec  des  draps;  et  l’on  doit  faire  ensorte  qu’une  partie 
de  ces  draps  recouvre  le  fond,  qui  est  en  plomb,  et  que  l’autre 
retombe  au  dehors  du  cuvier,  afin  d’empêcher ,  d’une  part , 
que  le  linge  Jic  s’applique  trop  immééiateineni  sur  l’ouverture 
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circulaire  qui  est  entre  îa  circonférence  du  cuvier  et  celle  du 
fond  de  plomb ,  ce  qui  s’opposerait  à  la  libre  ascension  de  la 
vapeur  ;  et  de  l’autre,  afin  de  recouvrir  le  linge  lorsqu’il  est 
encuvé  :  ce  qui  conserve  sur  toute  la  hauteur  du  cuvier  et  dans 
toute  sa  circonférence  les  ouvertures  auxquelles  donnent  nais¬ 
sance  les  angles  des  tringles  qui  sont  clouées  de  bas  en  haut 
sur  chacune  des  douves ,  à  partir  du  niveau  du  fond  de 

lOl 

plomb.  Alors  on  encuve  le  linge  en  suivant  l’ordre  inverse  de 
celui  qu’on  a  mis  pour  rimprégner  de  lessive,  c’est-à-dire 
qu’on  place  d’abord  les  tordions ,  puis  le  linge  de  table,  celui 
de  corps,  et  qu’on  termine  par  le  linge  Gn, 

Ou  voit  (ju’en  opérant  de  celte  manière  on  ne  tombe  pas 
dans  le  grave  inconvénient  que  pre'sente  l’ancienne  ine'lhode, 
de  rapporter  sur  le  linge  le  moins  sale  une  partie  de  la  crasse 
lie  celui  qui  l’est  le  plus  ;  ce  qui  nécessite  ensuite  l’emploi 
d’une  grande  quantité  de  savon. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  établir  dans 
toute  la  masse  du  linge  une  prompte  communication  de  la 
chaleur  ;  et  lorsqu’on  agit  sur  mie  quantité  un  peu  considé¬ 
rable  ,  rouverture  circulaire  ne  suflit  pas  ,  il  en  faut  pratiquer 
dans  le  centre  et  dans  divers  points.  On  y  parvient  facilement 
«U  fixant  perpendiculairement  sur  le  fond  de  plomb  des  bou 
lins  de  4  à  5  pouces  de  diamètre ,  autour  desquels  ou  dispose 
le  linge,  et  qu’on  retire  lorstjue  l’encuvage  est  lait  ;cela  forme 
autant  de  clieminées  qui  facilitent  la  circulation  de  la  vapeur. 
Lorsque  le  linge  est  encuvé  et  qu’on  a  pris  toutes' les  précau¬ 
tions  voulues  pour  ([ue  l’ascension  de  ta  vapeur  soit  libre  et 
également  répartie,  il  ne  reste  plus  qu’à  recouvrir  toute  la 
st.rfacc  du  linge  avec  un  charrier  assez  large  pour  que  les  re¬ 
bords  retombent  en  dehors  du  cuvier.  Cette  précaution  est 
essen  tielle. 

Lorsque  tout  le  linge  est  encuvé,  ou  mieux  encore  pendant 
rencuvage,  on  alltitne  le  feu.  L’opération  marche  bien,  lors¬ 
qu'  ’en  soulevant  le  couvercle  on  voit  que  la  vapeur  tend  h 
sortir  avec  force.  Si  le  fourneau  est  bien  construit,  on  brûle 
environ  too  kilograniiiirs  de  boi^  pour  looo  kilogrammes  de 
ABniT.t^,  T.  1.  P.8 
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,  e  L  la  coüibustioii  dure  de  "j  à  8  lienrcï».  On  arrête  le 
feu.  lorsqu'on  posant  les  mai  us  sur  les  rliffercns  cercles  de  fei 
du  cuvier,  la  chaleur  est  à  peine  supportable.  Le  lendemain 
on  decuve  le  liiijje  pour  le  laver  j  ce  qui  consiste  à  l’immer¬ 
ger  et  à  le  rincer  dans  une  rivière  ou  une  fou  laine. 

Si  l’on  opère  sur  du  linge  sec  ,  essange'ou  non  ,  il  faut  aug¬ 
menter  la  dose  de  la  lessive  ,  sous  le  vapjioi  t  seulement  de  la 
proportion  d'eau,  parce  qu’il  en  absorbe  davantage.  On  inet 
ordinal  renient  g  parties  de  lessive  contre  lo  tie  bnj^e,  et,  avant 
de  rencuver,  on  remplit  la  cliaudièic  aux  trois  quarts  d’eau  , 
pour  suppléera  celle  tj[ui  s’egouite  dans  le  procède  de  l’essan- 
geage,  .  B. 


Tableau  des  dijjérenles  dimensions' du  cuvier  el  de  la  chau~ 

diere  ,  relativement  au  poids  du  linge  sec. 


Explication  des  figures  t3,  i4,  *5,  i6,  17,  planche  iS  (Arls 
cliiiniques)  J  plan  ,  coupe  el  élévation  de  V appareil  portatif 
pour  le  blanchissage  à  la  vapeur. 


Fig.  i3.  Projection  verticale  dcrapparell,  monté  suivant  A  B  . 
A,  porte  du  foyer.  BBB,  ligure  et  dimension  de  rintèrieur 

du  foyer. 

•C,  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  la  voûte  ^lu  lover. 
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Hans  les  fourneaux  de  grande  diniensîoii  cette  ouverture  est 
elliptique.  Le  retrccissement  ({u’on  observe  dans  cette  partie 
de  la  voûte  du  loyer  est  destine  à  augmenter  rëiiergie  des 
rayons  calorifiques;  une  plus  grande  ouverture  en  diminue¬ 
rait  Taction  ,  même  en  augmentant  la  masse  du  corps  en  igni- 
lion.  C*cst  donc  dans  la  construction  de  cette  partie  du  four- 
neau  qu’il  faut  porter  sou  attention,  si  l’on  veut  tirer  parti 
de  toute  la  chaleur,  comme  on  le  voit  en  D,  fig.  i4- 
.  D,  chaudière  en  cuivre,  à  large  rebord  pour  soutenir  le  cu¬ 
vier,  coin  me  on  le  voit  en  D  ,  fig.  i4- 

EE.  La  fig,  ï4  donne  le  detail  en  grand  de  celte  partie  du 
fouriieau  et  de  la  chaudière. 

F,  cuvier  eji  bois  blanc,  monté  sur  la  chaudière. 

G,  partie  supérieure  du  conduit  pour  l’issue  de  la  fumée. 
La  fig.  i4  rcpiéseule  ce  conduit  dans  sa  hauleur. 

Il,  couvercle  du  cuvier;  a« ,  cloison  intérieure  du  four¬ 
neau  ,  destinée  à  faire  rétrograder  le  courant  d’air  avant  qu’il 
ne  parvienne  à  la  cheminée. 

bbhb.  Dans  toute  la  circonférence  du  fourneau  ,  et  immé¬ 
diatement  a  l'endroit  où  lise  (ermine,  sont  pratiquées  des  ou- 
verlures  pour  faire  coinmnuiquer  la  fumée  dans  le  vide  qui 
sépare  la  cloison  intérieure  de  celle  extérieure.  De  là  elle  est 
obligée  de  rthrograder  pour  arriver  au  tuyau  de  la  clieminée. 

C,C,  cercles  de  fer  ilu  cuvier. 

barres  de  fer  fixées  sous  le  fond  du  fourneau  ,  dont 
chaque  extrémité  est  recourbée  de  3  pouces  ,  pour  servir  de 
pieds  au  fourneau.  Ces  barres  se  croisent  à  angles  droits  sous 
le  fourneau ,  et  se  termineiu  en  qua  Ire  pieds  également  espacés. 

e,c,e,  ouvertures  pratiquées  dans  la  double  enveloppe  du 
foyer  ;  elles  sont  destinées  à  introduire  dans  le  fourneau  la 
chaleur  qui  s’accumulerait  derrière  celte  ilouble  enve¬ 
loppe, 

y,  petite  porte  à  coulisse  pour  servir  de  régulateur  au  cou¬ 
rant  d'air  destine  à  ciitrelenir  la  combustion. 

Fig.  i4,  coupe  verticale  de  l’appareil  moulé  suivant  la  li¬ 
gne  C'O'. 
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F,  intérieur  du  cuvier,  oiil’oii  voit  sur  chacune  des  douves 

des  tringles  verticalement  fixées. 

* 

I,  I,  I,  ouvertures  du  disque.  H  est  appuyé  par  des  pieds 
courbés  sur  le  bord  de  la  chaudière. . 

Fig.  i5,  projection  horizontale  de  l’appareil ,  suivant  la  ligne 
EFG. 

Fig.  i6,  détail  en  grand  de  la  rainure  circulaire  delà  chau¬ 
dière  et  du  fourneau. 

BLEU  DE  COBALT  OU  Bleu  DE  Thénard  ,  Bleu  d’azur.  {^Arls 
chimiques,) 

M 

Cette  belle  couleur,  qui  peut  remplacer  l’outremer  dans  la 
plupart  de  ses  emplois,  paraît  être  un  composé  d’alumine  et 
d’oxide  de  cobalt.  (Thénard).  Pour  la  préparer  on  doit  se  pro¬ 
curer  d’abord  du  nitrate  de  cobalt  ;  et  Ton  obtient  ce  dernier 
sel  (pour  cet  usage)  par  le  procédé  suivant. 

On  prend  de  la  mine  de  collait,  (jui  est  composée  de  co¬ 
balt,  d’arsenic,  de  fer,  de  soufre  et  d’une  très  petite  quan¬ 
tité  de  nickel  ;  après  l’avoir  réduite  en  poudre  on  la  grille  dans 
un  petit  Jour  à  réverbère.  Afin  de  profiter  de  la  dialeur  du 
fourneau  ,  on  fait  ordinairement  plusieurs  opérations  de  suite; 
en  sorte  qu’après  avoir  retiré  le  minerai  grillé,  on  en  re- 
cbarge  une  nouvelle  quantité.  Il  faut  avoir  le  soin  de  remuer 
plusieurs  fois  pendant  la  calcination,  afin  d’exposer  successi¬ 
vement  toutes  les  parties,  le  plus  également  possible  ,  à  l'action 
de  la  chaleur.  La  cbemlnce  du  four  doit  avoir  un  bon  tirage, 
afin  que  pre.sque  tous  les  principes  constltuans  de  la  mine 
soient  brûlés ,  et  les  jiroduils  volatils  de  la  combustion  en¬ 
traînés  par  le  courant  que  détermine  ce  tirage,  11  se  dégafpj 
beaucoup  d’acide  arsénieux  et  d’acide  sulfureux.  On  continue 
le  grillage  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapetir.s  ar- 
.  senicales.  On  retire  alors  la  mine  grillée,  on  la  fait  bouillir 
légèrement,  avec  un  excès  d’acide  nitrique  faible,  dans  un 
matras  de  verre ,  et  après  avoir  décanté  le  liquide  surnageant , 
on  fait  évaporer  presque  jusqu’à  siccité  la  solution  ainsi  ob¬ 
tenue,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  lutetix  de  platine. 
On  délaie  le  résidu  dans  de  l’eau  bouillante,  on  filtre  pour 
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séparer  de  cette  solution  Tarséniate  de  fer  qui  s^est  précipité 
pendant  l’ope'ralion  ;  on  verse  alors  dans  la  liqueur  claire  une 
solution  de  phosphate  de  soude,  d’où  résulte  du  phosphate 
de  cobalt  insoluble  qui  se  précipite. 

Ce  précipité  est  violet  et  susceptible  de  passer  au  rose  en 
restant  sous  Veau,  Après  l'avoir  bien  lavé ,  on  le  rassemble 
tandis  qu'il  est  encore  à  l'état  de  gelée ,  pour  le  mêler  le  plus 
exactement  possible  avec  huit  fois  son  poids  d'alumine  en  gelée. 
11  faut,  pour  que  le  mélange  soit  exact ,  que  la  pâte  ait  une 
teinte  parfaitement  uniforme  ;  on  étend  alors  ce  mélange  sur 
des  planches  unies,  dans  une  étuve ,  et  lorsque  la  dessiccation 
est  assez  avancée  pour  qu’il  soit  dur  et  cassant,  ou  le  broie  à 
sec  dans  un  mortier,  et  on  l'expose  ensuite  au  rouge -cerise  , 
dans  un  creuset  de  terre  recouvert,  pendant  une  demi-licure. 

On  peut  remplacer  le  phosphate  par  l'arséniate  de  cobalt, 
en  doublant  la  dose  de  l’alumine.  Alors  au  Heu  de  précipiter 
par  le  phosphate  la  solution  nitrique  du  minerai  grillé,  on  la 
précipite  par  de  l'arséniate  de  potasse. 

Quand  le  bleu  Théuard  a  perdu  à  l’air  la  vivacité  de  sa 
couleur  on  la  lui  rend  lacilement  eu  le  chauffant  dans  une 
atmosphère  d’oxigène ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  le 
calcinant  avec  un  peu  d’oxide  rouge  de  mercure.  P. 

BLEU  d’ixdigo.  Voj.  Indigo. 

BLEU  DEMO.NTACNE,  CeNDRES  DLEUES  CUIVRÉES,  AzUR  DE  CUI¬ 
VRE,  etc.  {Ans  chimiques.)  Le  cuivre  azuré,  ou  carbonate 
de  cuivre,  se  rencontre  dans  toutes  les  mines  de  cuivre,  sous 
forme  dé  grains,  de  petites  lames,  encnstaux  ou  prismes  rhoin- 
boïdaux  terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces,  en  concrétions 
maineloimécs  et  striées ,  en  masses  Informes,  quelquefois  pul¬ 
vérulent,  mêlé  de  substances  terreuses.  Les  terres  qu’il  colore 
en  bleu  sont  connues  sous  le  nom  de  cendres  bleues  cuivrées' 
et  lorsqu'il  se  présente  en  grains  et  en  masses,  il  prend  le  nom 
de  bleu  de  montagne.  Ces  deux  tlernières  variétés  s’emploient 
en  peinture  :  il  sidlU  de  les  broyer  à  Veau  et  de  les  affiner  par 
plusieurs  lavages  et  décantations. 

On  prépare  de  la  manière  suivante  le  bleu  de  montagne , 
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plus  pûi  ticuliercnicnt  connu  sous  le  nom  de  cendres  blciiGs  su. 
pâie. 

Dans  4  tonneaux  défonces  d'un  bout,  on  repartit  également 
240  litres  d'une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre  mar¬ 
quant  a  cbaud  35“  à  l'aréomètre  de  Baume j  on  y  ajoute 
180  litres  jd’une  solution  bouillante  de  chlorure  de  calcium 
à  40°  de  l'aréomètre  de  Baume  ;  on  biasse  de  suite  et  forte¬ 
ment,  puis  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
1 2  heures.  Lorsque  le  dépôt  de  sulfate  de  cuivre  est  bien 
formé,  on  soutire  à  clair  la  solution  de  ciilorure  de  cuivre, 
rt  l’on  verse  sur  le  dépôt  des  eaux  de  lavage  ô  8  ou  10",  ob¬ 
tenues  d'une  opération  précédente;  on  les  mélange  bien,  et 
on  laisse  déposer  encore  12  heures.  On  soutire  alors  les  liqueurs 
claires,  qu'on  réunit  aux  premières  obtenues,  et  l'on  délaie 
le  dépôt  avec  un  râble  en  bois  ;  on  les  met  ensuite  sur  des 
(il  1res  coniques  en  toile  écrue.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
marcs  s'égouttent  sur  ces  filtres,  011  y  verse  de  petites  eaux 
provenant  d'une  autre  opération,  et  ensuite  de  l’eau  pure  : 
on  continue  ces  lavages  jusqu'A  ce  que  la  solution  qui  passe  à 
travers  les  filtres  ne  marque  plus  que  2  à  3“  au  plus. 

Toutes  les  solutions  obtenues  produisent  environ  6"o  litres 
de  liqueur  verte  à  20“  Baume. 

D'im  autre  côté,  on  pèse  ïoo  tilogranimes  de  chaux  ,  qu'on 
délaie  dans  3oo  tllogramnies  d'eau  ;  on  passe  la  bouillie 
(]U!  en  résulte  à  travers  un  tamis  de  toile  métallique  eu  cuivre; 
011  en  prend  'jo  A  85  kilogrammes  (la  beauté  de  la  couleur  est 
en  raison  inverse  de  la  (piantité  de  cliaux  employée)  qu'on 
répartit  par  portions  égales  entre  les  4  tonneaux  qui  renferment 
les  670  litres  de  liqueur  verte  ;  on  agite  fortement,  on  laisse 
déposer.  La  liqueur,  essayée  par  raminoniaque,  ne  doit  pro¬ 
duire  qu’une  teinte  bleuâtre  :  si  elle  était  d’un  l>!eu  très  foncé 
il  faudrait  ajouter  de  nouvelle  bouillie  de  chaux  ,  afin  de 
rendre  la  précipitation  de  l'oxide  de  cuivre  plus  complète.  On 
lave  la  pâte  précipitée  par  décantation,  en  y  employant  les 
eaux  faibles  d'une  opération  précédente  et  ensuite  de  l'eau 
ordinaiic;  puis  011  laisse  égoutter  le  dépôl  sur  des  filtres  en 
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loilc,  et  l’on  obtient  de  5oo  à  54©  kilogrammes  de  pâte, 
'ijevte. 

On  essaie  la  pdtc  verte  ainsi  obtenue,  avant  de  s’en  servir, 
afin  de  savoir  combien  elle  contient  d’eau ,  ce  qui  détermine 
les  quantités  des  autres  agcns  à  employer;  et  pour  cela  on  en 
fait  sécher  lo  grammes  avec  précaution  :  si  clic  représente, 
d’après  rexpériencc,  27  pour  100  de  matière  sèche  (si  elle 
représentait  une  plus  ou  moins  grande  quantité  relative  d’eau, 
on  en  emploierait  plus  ou  moins,  mais  toujours  dans  le  rap¬ 
port  de  27  à  12) ,  on  en  met  12  kiïogram.  dans  MvxQ  tapine  ou 
baquet  de  bois  blanc  contenant  environ  20  litres;  on  y  ajoute 
ensuite  i  kilograin.  de  bouillie  de  cbaux,  en  mêlant  le  tout  très 
précipitamment.  Aussitôt  après  on  ajoute  au  mélange  7  dé¬ 
cilitres  d’une  solution  aqueuse  de  potasse  perlasse  du  com¬ 
merce,  à  i5°;  on  agile  encore  tout  ce  mélange,  et  l’on  sp 
bâte  de  le  broyer  dans  un  moulin  à  couleurs,  La  promptitude 
de  cette  opération  influe  beaucoup  sur  la  beauté  du  produit. 
On  a ,  d’un  autre  côté,  préparé  deux  solutions,  l’uiie  de  sel  am¬ 
moniac  gris  (25o  grammes  dans  f\  litres  d’eau  claire),  et  l’au¬ 
tre  de  sulfate  de  cuivre,  5oo  grain,  de  ce  sel  dans  l\  litres  d’eau. 

Lorsque  la  pâte,  qui  s’écoule  du  moulin  dans  une  tourille 
en  grès,  est  entièrement  passée,  on  enlève  la  meule  supérieure, 
ou  rassemble  promptement  toute  la  pâte  adhérente  aux  côtés 
du  moulin  et  à  la  surface  de  chaque  meule  ,  l’aide  d’un  pin¬ 
ceau  ,  et  l’on  fait  couler  le  tout  dans  la  même  bouteille;  on 
ajoute  alors  simultanément  les  4  Vitres  de  solution  de  .sulfate 
de  cuivre  ,  plus  les  4  litres  de  .solution  de  sel  ammoniac,  et 
l’on  secoue  fortement  la  bouteille  après  l’avoir  bouchée  avec 
un  bouchon  de  liège  ;  on  lute  ensuite  ce  bouchon  avec  un  ma.s- 
tic  composé  de  suif  et  lirai  gras.  , 

Si  cette  opération  est  bien  conduite ,  ün  peut  faire  par  ce 
procédé  ,  et  avec  les  mêmes  outils ,  6  bouteilles  en  2  heures, 
et  fort  aisément  2.4  dans  un  jour  (i).  Toutes  les  bouteilles,  bien 
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lutées  y  comme  nous  Tavons  dit ,  restent  dans  cet  état  pendant 
4  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  verse  le  produit  de  4  de  ces 
bouteilles  dans  une  p^pc  à  eau— de— vie  d’une  contenance  de 
20  voies  d’eau  environ  (  ou  4oo  litres  ) ,  c’est-à-dire  qu’ou 
re'partit  dans  6  pipes  le  produit  des  24  tourilles;  on  remplit,  à 
quelques  pouces  de  leur  bord ,  les  pipes  d’eau  claire  ,  et  l’on 
mélange  bien  le  tout  avec  un  râble  ;  le  déput  qui  se  forme  de- 
tant  occuper  un  peu  moins  du  tiers  de  la  capacité  de  cba- 
que  pipe  ,  une  caiinelle  est  place'e  à  un  pouce  à  peu  près  de  la 
hauteur  à  laquelle  ce  de'pôt  s’élève ,  et  permet  de  soutirer  l’eau 
claire  sans  entraîner  le  précipité;  on  fait  cette  opération  une 
fois  par  jour  en  hiver,  et  deux  fois  en  été.  On  remplit  d’eau 
chaque  fois,  on  délaie  le  dépôt  avec  un  râble,  et  l’on  re¬ 
couvre  ces  tonneaux  avec  leurs  couvercles,  dans  lesquels  un 
trou  est  ménagé  pour  passer  la  lige  du  râble.  Si  après  imit  la¬ 
vages  opérés  de  cette  manière,  l’eau  décantée  fait  encore  virer 
sensiblement  au  rouge  la  couleur  jaune  du  papier  teint  avec 
le  curcuma  ,  il  faut  laver  avec  une  quantité  d'eau  addition¬ 
nelle  jusqu'à  ce  qu’on  soit  arrivé  à  ce  point  de  ne  plus  faire 
clianger  la  couleur  du  curcuma. 

Lorsque  les  dépôts  sont  suflisainnient  lavés ,  on  les  porte  sur 
des  filtres  en  toile  de  chanvre  ,  semblables  à  ceux  que  j’ai  dé¬ 
crits  ci-dessus ,  et  on  les  laisse  bien  égoutter.  Chaque  pipe  pro¬ 
duit  de  45  à  5o  kilogrammes  de  celte  pâte  ,  qui  est  vendable 
en  cet  état  ;  on  l'emploie  pour  la  peinture  des  papiers. 

On  fabrique  trois  qualités  de  ces  pâtes  de  cendres  bleues. 
Par  le  procédé  qui  est  décrit  ci-dessus  on  obtient  la  première 
qualité,  désignée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bleu  su- 
perjîn.  Pour  préparer  la  deuxième  qualité ,  désignée  sous  le 
nom  de  bleu  jin,  on  met  5oo  grammes  de  chaux  de  plus,  et 
l’on  emploie  du  sel  ammoniac  blanc  ;  enfin  on  obtient  la  troi¬ 
sième  qualité,  connue  sous  lè  nom  de  bleu  n"  i  ,  en  employant 
2  kilogram.  de  chaux  au  lieu  de  ï  ,  et  5oo  gram.  de  sel  am¬ 
moniac  blanc  au  lieu  de  25o  gram.  Le  mode  de  préparation 
est  du  reste  entièrement  le  même  pour  ce.?  trois  produits. 

Pour  obtenir  les  cendres  bleues  en  pierres  de  qualités  cor- 
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rcspondanteS|  ilsiiHit  de  faire  dessëcher  les  pâles  sur  des  ch  as- 
sis  lie  lattes  eu  Lois  blanc  peu  espacées,  à  l’oinbre  et  à  une 
très  douce  chaleui*.  Pendant  i’été  ou  place  ces  châssis  dans 
des  combles  où  ils  reçoivent  une  partie  de  la  chaleur  que  le 
soleil  communique  aux  tuiles. 

Les  Ifltus  en  pâte  s’emploient ,  iuimcdiatement  après  leur 

l'abricalion  ,  à  peindre  les  Papiers  de  texture,  et  paiticiilière- 

ineiit  les  fonds  unis.  Ils  se  vendent  aujourd’hui  aux  prix  sui- 

« 

vans  I  ’ 

Le  bleu  en  pâle  superfin ,  *2  fr.  25  c.  le  kilogramme  ;  le  bleu 
fin,  1  fr.  8o  c.  ;  et  le  bleu  n“  i ,  i  fr,  aS  c. 

Les  cendres  bleues  en  pierres  s’emploient  par  les  peinires  ; 
aussi  la  consoiumatioii  en  est-elle  bien  moins  considérable  que 
celle  des  bleus  en  pâte,  et  se  vendent-elles  beaucoup  plus  cber. 
Le  kilogramme  vaut  en  ce  moment,  savoir:  le  bleu  superfiti 
foncé,  de  23  à  2.5  fr,  ,  et  le  bleu  fin  ,  de  tG  à  20  iV,  On  ne  fait 
pas  de  bleu  en  pierre  de  Iroisième  qualité. 

On  prépare  en  Angleterre  des  Cendres  bleues  avec  le  nitrate 
de  cuivre  qui  résulte  du  traitement  des  monnaies  par  l’acide 
nitrique.  Le  procédé  qu'on  suit  doit  être  analogue  à  celui 
que  nous  avons  décrit ,  d’après  la  composition  du  pi  odult  qui 
en  résulte;  et  l’on  conçoit  d’ailleurs  qu’on  peut  remplacer 
l’hydrochlorate  de  cuivre  formé  dans  l’opération  (  en  décom¬ 
posant ,  .comme  nous  l’avons  dit,  le  sulfate  de  cuivre  par 
1  hydroclilorato  de  cliaux),par  le  nitrate  de  cuivre,  sans  qu’il 
en  résulte  une  difïércnce  dans  l’action  des  autres  agens,  qui  in~ 
llue  sur  les  propriétés  de  leurs  produits.  P. 

BLEU  D  OUTREMER.  La  belle  couleur  bleue  nue  l’on  connaît 

A 

sous  ce  nom  est  extraite  d’une  pierre  qui  nous  vient  de  la 
Perse,  de  la  Chine  et  de  la  grande  Bucliarie;  elle  contient  ac¬ 
cidentellement  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
«e  carbonate  de  chaux  et  de  baryte,  de  pétrosilex  ,  de  grenat, 
de  feldspath  ,  et  principalement  du  sulfure  de  fer.  Celte  pierre» 
cdnnue  sous  le  nom  de  lazulite  outremerf  est  d’une  couleur 
bleue  dazur  plus  ou  moins  intense,  fort  remarquable  par  su 
beauté  ;  elle  sc  convertit  en  un  émail  gris  ou  blanc  au  feu  du 


t 
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chaluinenu  ;  elle  sc  décoloré  sur-le-champ  par  les  acides  forts, 
et  forme  avec  eux  une  yelee  e'paisse  due  à  la  silice,  qui  eu 
fio  séparant  relient  beaucoup  tl’eau  ;  à  une  tempe'rature  éle— 
vee  les  acides  faibles  Tat laquent  aussi,  mais  Raltcrcnt  peu 
'sensiblement. 

M.  Yauquelin  pense  que  la  colora  lion  est  due  à  du  fer  qu’il 
a  trouve'  dans  lelazulite  ;  son  analyse  prescTitc  les  mêmes  re'- 
sultats  que  ceux  (|u’i!  a  obtenus  d’une  matière  bleue  reniar— 
cjüèe  par  M,  Tassaert  dans  la  sole  d’un  four  à  soude  construit 
en  grès.  Cette  matière,  ainsi  que  le  lazulite,  est  cotnpose'e, 
STiivant  M.  \'auqueîln,  de  silice,  d’alumine,  de  soude,  de 
sulfate  de  chaux  ,  d'oxide  de  fer  et  de  soufre;  elle  a,  comme 
le  lazulite  ,  la  proprie'té  de  résister  à  l'action  du  feu  ,  de  ne  pas 
être  Jalte're'e  par  une  solation  de  potasse  bouillante  et  d’êlre 
décomposée  instantanément  par  les  acides  forts ,  avec  dégage¬ 
ment  d’acide  hydrostilfuriciue. 

On  extrait  le  bleu  d' oiilvemer  du  lazulite  par  le  procédé 
suivant.  On  concasse  la  piene  dans  un  mortier  de  fonte,  et 
ensuite,  à  Taide  d’un  petit  ciseau  en  fer  acîéré,  on  enlève  les 
parties  de  gangue  non  coloi'ées  (i);  on  fait  chauffer  celte  pierre 
jusqu’au  rouge,  et  on  la  jette  dans  l’eau  froide  pour  rompre, 
par  la  contraction  subite  qui  résulte  de  cette  différence  de 
température,  l’agrégation  qui  existe  entre  scs  parties  [2).  On 


(i)  On  riîfluîl  en  poiailrti  lies  fine,  aptes  les  avoir  calcines ,  ces  Iragmeus 
t5c  panfçue  sépares  raccaniqncniciit  j  ils  coiiiicniicnt  toujours  qiiclqiirs  par- 
celles  colcuces;  on  les  afiiue  par  decanta Uoiij  et  on  les  vend  sous  le  nom  de 
f/leu  cVfiznr  comnjîin. 

('j)  Conime  le  lapis  laz.iilS  contient  loujours  des  pyrîtea  ^  celle  operation 
peut  aussi  avoir  Tcffci  du  ÿrillnf^e  sur  les  sidlures,  (^)uelques  auteurs  it.iiicns 
prescrivent  de  jeter  d^lhor^l  le  Ja[iis  loii^î  au  l'eu,  dans  i’iiuile  de  liu^  et  de 
laisser  la  combusiioii  de  J’buîle  s%>pJrer  èodèrciiieiït  :  ils  portent  de  nouveau 
la  pîciTC  i  la  chaleur  roiigCj  et  repclctn  trois  fois  la  méruc  operation  EivatK  de 
projcicr  davis  IViut  frtndc;  cependant  il  ne  paraît  pas  que  ces  immersions 
soient  niitcs,  et  sans  doute  que  hi  coinbnstion  de  Fhuîlc  sc  l'ait  eu  pure  perte* 
La  plupart  des  operateurs  oui  aussi  t 'habitude  do  plonger  la  pierre  toute 
rouge  tianstlu  vluaigte  au  Ircu  dh’au  ;  mais  cette  |>ratiquc  ist  vicieuse  ^  puis- 
qu'à  cette  tcoipcrature  la  couleur  est  afiaiblie  par  le  vinaîgie. 
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la  réduit  ensuite  en  poudre  impalpable.  La  division  de  cette 
tnalière  étant  l’une  des  conditions  essentielles  au  succès  de 
ropératioo  ,  on  ne  saurait  la  pousser  trop  loin.  Il  serait  bon , 
pour  la  rendre  plus  complète  et  l’obtenir  plus  facilement  ,  de 
broyer  le  la?.ulite  à  Veau ,  dans  un  Moulin  a  couleurs.  Ce  mode 
.serait  plus  écononiiq^uc  que  le  broiement  surjyierrc,  indiqué 
par  quelques  auteurs.  Au  reste ,  quelle  que  soit  la  iiiélhode 
suivie,  on  fait  dessécher  la  bouillie  obtenue  ,  et  ou  la  réduit 
en  poudre  une  seconde  fois,  mais  très  facilement,  à  l’aide  d’un 
rouleau  en  bois  et  d’un  tamis. 

Le  laziilile  en  cet  état  n’est  jamais  d’un  beau  bleu ,  parce 
qu’il  est  sali  par  les  pyrites  et  par  la  gangue  quarzeuse  avec 
lesquelles  il  est  mêlé  en  assez  grande  lîroportion.  Pour  en  se'pa- 
rer  ces  matières  on  a  imaginé  le  procédé  suivant. 

On  forme  une  pale  résineuse  d’nne  consi.stance  tel  le,  qu’étant 
melée  avec  son  poids  de  lazulite  en  poudre  ,  on  puisse  la  ma¬ 
laxer  dans  l’eau  froide  et  plus  aisément  encore  dans  l’eau 
tiède. 

La  composition  de  celle  pâte,  qui,  dans  beaucoup  de  re¬ 
cettes,  est  appelée  pastel  J  du  nom  italien  pasteîlo ,  est  très 
variable  ;  ou  peut  adopter  celle-ci  : 

Pour  100  parties  de  lazulîte  pulvérisé, 

É- 

Résine  de  pin .  4® 

Cire  blanclie .  50 

Huile  de  lin .  p.5 

Poix  de  Bourgogne. ,  i5 

*■  « 

1  üO 

Ces  matières  étant  bien  fondues,  on  y  incorpore  la  poudre 
de  lazulite  et  Ion  remue  de  manière  à  opérer  un  mélange 
intime.  Cela  fait,  on  verse  le  mélange  dans  un  vase  reinpli 
d’eau  froide,  et  avec  deux  petites  spatules  d’abord,  ensuite 
aNec  les  mains ,  on  le  pétrit ,  et  Ton  en  forme  une  ou  plusieurs 
masses  qu  011  puisse  manier  commodément. 

Quelques  {>ei sonnes  sont  dans  1  usage  de  laisser  celle  niasse 
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dans  l’eau  pendant  une  quinzaine  de  jours,  afin  que  Toutre- 
incr  se  séparé  mieux  ,  la  gatqjuc  ayant  contracte  pendant  cet 
intervalle  une  union  plus  intime  avec  la  pâte  résineuse.  Au 
bout  de  ce  temps  on  la  malaxe  dans  Ecau  froide,  qui  ordi¬ 
nairement  ne  larde  pas, à  se  colorer  en  bleu.  11  parait  que  la 
matière  colorante  adhérant  moins  fortement  que  la  gangue  à 
la  pâle  résineuse ,  s’eu  détache,  et  peu  ù  peu  se  répand  dans 
l’eau.  MM.  Clément  et  Désorincs  pensent  cme  la  soude  conte¬ 
nue  dans  le  lazulite  ,  s’unissant  en  partie  avec  rhuile  de  la 
pâte ,  produit  une  substance  savonneuse  qui  fait  détacher  cette 
couleur  bleue.  Elle  ne  se  dégage  pas  toujours  très  facilement; 
on  emploie  alors  de  l’eau  tiède  ,  quelquefois  même  chaulfée 
jusqu’à  6o®  centigrades.  Lorsque  l’eau  est  assez  chargée  de 
bleu ,  on  transporte  la  pâte  dans  une  autre  terrine  où  l’on 
répète  la  même  opération.  On  change  encore  de  terrine  lorsque 
l’eau  de  cette  deuxième  terrine  contient  une  assez  grande 
quantité  de  couleur;  on  en  prend  une  troisième  dans  laquelle 
on  recommence  encore  la  inêtiie  manipulation.  On  continue 
ainsi  jusqu’à  fcc  que  la  pâle  ne  colore  plus  sensiblement  l’eau 
dans  laquelle  on  la  pétrit. 

On  peut  aussi  travailler  le  mélange  pâtcujt  qui  contient  le 
lazulite,  d’une  manière  continue  ,  par  le  procédé  suivant.  On 
pétrit  la  pâte  sur  une  table  de  marbre  inclinée  de  manière  à 
ce  que  l’eau  bleue ,  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  se  dégage ,  coule 
dans  un  réservoir  placé  à  cet  effet  sur  la  partie  la  plus  basse. 
Ordinairement  on  se  sert  pour  cela  d’une  terrine  bien  propre  ; 
on  laisse  couler  constamment  un  léger  filet  d’eau  sur  la  pâte 
<[u’on  travaille,  et  l’eau  bleue  qui. en  résulte  coule  dans  la 
terrine.  Lorsque  celle-ci  est  pleine,  on  en  substitue  une  seconde 
vide  ,  et  successi veinent  plusieurs  autres  ,  jusqu’à  ce  que  l’eau 
qui  s’écoule  ne  soit  plus  sensiblement  colorée. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  fait  cette  opération,  il  faut 
avoir  le  soin  d’en  fractionner  les  produits;  en  effet  les  pre¬ 
mières  eaux  de  lavage  contiennent  la  plus  belle  couleur.  Ou  les 
sépare  ordinairement  en  trois  parties,  et  l’on  obtient  ainsi  une 
couleur  intermédiaire  entre  les  deux  limites.  On  laisse  déposer 
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toute  la  matière  bleue  de  chaque  terrine  ,  et  Fou  sépare  l'eau 
claire  par  décantation.  On  ajoute  de  l'eau  en  tlélayant  le  de¬ 
pot  ;  on  le  laisse  ensuite  se  former  de  nouveau  pour  le  laver 
encore  ;  à  cet  eflet,  après  avoir  décante'  la  deuxième  eau  de 
lavage,  on  le  délaie  dans  de  l'eau  nouvelle.  On  répète  trois  ou 
quatre  fois  cette  opération  ;  on  fait  ensuite  sécher  les  dépôts, 
qu'on  traite  toujours  séparément  (  et  dans  l'ordre  indiqué 
ci-dessus  )  ;  ou  achève  de  les  dégager  de  la  pâte  résineuse 
(lu’ils  pourraient  retenir,  par  deux  lavages  à  l'alcool  (  esprit 
de  vin).  On  peut  opérer  celte  purification  en  chauffant  au 
rouge  la  matière  hleuc  ;  mais  le  premier  mode  d’opérer  est 
plus  certain  et  cause  moins  de  perle. 

On  tire  encore  partie  de  la  pâte  lorsqu'elle  ne  donne  plus  de 
couleur  à  l'eau  dans  laquelle  on  l’a  malaxée  ;  pour  cela  ou  la 
fait  fondre  avec  un  peu  d'huile  ,  on  fait  dissoudre  une  petite 
quantité  tie  soude  ou  de  potasse  dans  l'eau  ;  alors  en  malaxant 
de  nouveau  dans  cette  solution,  et  suivant  du  reste  l’un  des 
procédés  indiqués  ci-dessus,  on  obtient  un  déjiôt  d’une  cou¬ 
leur  gris  bleuâtre  qui  se  vend  encore  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  cendres  d'outremer,  11  parait  que  dans  cette  dernière 
opération  \* alcali  employé  forme  avec  les  substances  grasses 
et  résineuses  un  savon  qui  rend  les  diverses  parties  du  mélange 
plus  glissantes ,  et  favorise  ainsi  le  dégagement  de  la  matière 
bleue.  P. 


BLEU  d'outremer  artificiel.  M.  T.i.ssaert  est  le  premier 
nui  en  ait  observé  la  formation  dans  un  four  servant  à  la  fa¬ 
brication  de  la  soude,  et  dont  le  sol  était  en  grès.  La  Société 
d’Encouragemciil  de  Paris,  concevant  dès  lors  la  possibilité 
de  faire  de  l’outrenier,  proposa  pour  sa  fabrication  un  prix 
de  6000  fr.  ,  cjiii  fut  remporte  par  M.  Guimet  f[ui  aujourd'hui 
eu  livre  au  commerce  des  (juantités  très  considérables  à  un 
prix  fort  modique.  Le  procède  de  H.  Guimet  n'est  pas  connu. 

Celui  qu'a  publié  M.  Ginelin  consiste  â  dissoudre  jusqu'à 
complète  saturation,  dans  une  lessive  de  soude  caustique» 
un  mélange  d’hydrates  de  silice  et  d’alumine,  dans  le  rap¬ 
port  de  '^7.  du  premier  â  du  second  ,  en  les  supposant  sers 


bleu  de  pkusse. 

Uun  ot  Tautie  ;  ù  évaporer  le  tout  ensemble ,  Cn  remuant 
constamment  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’une  poudre  huiuulc. 
On  fond  ensuite  dans  un  creuset  de  liesse  2  parties  de  soufre 
et  1  partie  de  carbonate  de  soude  anhydre,  et  l’on  y  projette 
peu  à  peu  là  pondre  ci— dessus.  Après  une  heure  d’une  tem¬ 
pérature  d’un  rouge  modéré  l’on  ote  le  creuset  du  feu.  Il  con¬ 
tient  un  mélange  d'outremer  et  de  matières  solubles  qu'on 
enlève  par  l’eau.  S'il  y  avait  du  soufre  en  excès  en  le  chasserait 


par  une  clialeur  modérée. 

■ 

M.  Robiquet  a  publié  récemment  un  procède'  beaucoup  plus 
économique  que  le  précédent,  et  qui  fournit  im  outremer 
d’un  assez  beau  bleu,  mais  dépourvu  toutefois  du  reflet  pour¬ 
pre'  qu’on  remarque  dans  celui  de  M.  Giiimet.  Ce  procède' 
consiste  à  introduii'c  dans  une  cornue  de  grès  un  mélange  in¬ 
time  de  I  partie  de  kaolin ,  i  et  demie  de  fleurs  de  soufre  et 
1  et  demie  de  carbonate  de  soude  sec ,  et  à  calcitier  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  laisse  refroidir  la 
cornue,  on  la  brise,  et  i’on  y  trouve  une  masse  spongieuse 
tl’un  a.ssez  joli  vert,  qui,  à  mesure  qu’elle  absorbe  rhumidité 
de  l'air,  passe  au  bleu;  on  la  lessive,  l’excès  de  sulfure  la 
dissout,  et  il  reste  une  poudre  d’un  bien  assez  foncé,  (jue  l’on 
calcine  de  nouveau  au  rouge  pour  la  debarrasser  du  soufre 


qui  peut  encore  l’imprégner.  L’ope'ration  bien  conduite  donne 
de  l’outremer  assez  beau. 


M.  Robiquet  attribue  la  nuance  pourprée  du  bleu  Gui  met 
à  des  matières  d’origine  organique.  Il  a  leuiarqué  que  quand 
on  !e  cbaufl'e  à  une  tempérai  me  inférieure  à  celle  qui  est  né-7 
cessaire  pour  le  détruire,  cette  teinte  jjouiprée  disparaît  en 


partie  ;  et  si  l’expérience  se  fait  dans  un  tulje,  on  volt  ruisseler 
le  long  de  ses  parois  une  substance  Imilcuse,  P,  .  ,ze. 

BLEU  DE  Prusse.  (  ^ris  chimiques.  )  Préparation.  —  Dans 
quelques  fabriques  on  calciïic  dans  un  creuset  de  foute  un 
mélange  de  parties  égales  de  sang  desséché  et  de  cornes  , 
contre  3o  pour  joo  de  la  totalité  de  potasse  de  Dantzick.  On 
fait  chauficr  le  creuset,  et  Von  brasse  jusqu’à  fusion  complète; 
quand  il  ne  5c  dégage  plus  de  fumée  on  maintient  au  rouge 
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obscur  queU|iie  leiiips,  puis  on  projette  par  parties  rlans  de 
Peau  presque  bouillaule.  Un  lessive  comme  piëcédeniment;  ou 
réunit  toutes  les  liqueurs  dans  un  même  tonneau-,  et  Von  y 
ajoute  une  solution  de  i  partie  de  sulfate  de  fer  contre  4  tl'a- 
luii.  Le  précipite  est  d'abord  d’une  couieur  très  sale;  mais 
à  force  d’aérer  et  de  laver,  on  linit  par  obtenir  une  belle 
nuance.  Il  faut  souvent  de  24  ^  4*^*^ 

le  bleu  soit  sufilsamment  épuré. 

Toutes  les  matières  aiiimnlcs  sont  susceptibles  de  donner  du 
bleu  de  Prusse  par  leur  calcination  avec  les  alcalis;  mais  il 
n’eu  est  aucune  qui  puisse  eu  fournir  autant  que  le  sanj;  :  aussi, 
depuis  Wodward  ,  u’a-l-on  pas  cessé  de  l’employer  pour  cette 
fabrication;  j’eu  indiquerai  .plus  tard  le  *moiif ,  et  je  puis 
même,  par  anticipation  ,  dire  dès  à  présent  que  cela  tient, 
selon  moi,  a  la  plus  [grande  [lorlion  de  fer  contenue  dans  ce 
fluide,  ^'os  connaissances  ibéoiiques  en  ce  point  sont  parfaite' 
ment  d’accord  avec  la  praliîjue.  Tontes  les  fois  doi»c  qu’on 
peut  se  procurer  du  sang  ,  c'est  avec  celte  matière  qa’on  fa¬ 
brique  le  bleu  de  Prusse  ,  bien  que  sous  uii  autre  rapport  il  y 
aurait  plus  d’avantage  à  employer  des  substances  sèches  ;  car 
l'évaporation  de  Vliuniidité  surabondante  occasioue  seule  une 
dépense  considérable  de  combustible. 

La  léaction  qu’on  cherche  à  détermiiier  entre  la  substance 
animale  et  ValealL,  pour  servira  la  fabi’ication  du  bleu  de 
Prusse,  ne  s’efïéctue  qu’à  une  température  très  élevée,  et  par 
conséquent  le  premier  soin  qu’ou  doit  prendre  est  de  desséciier 
les  substances  destinées  à  concourir  à  celle  iabrication.  Ün 
coiutuence  donc  par  évaporer  toute  l’immidité  contenue  dans 
le  sang,  et  cette  opération  se  piatli[ue  ordinairement  dans  ime 
chaudière  de  fonte  ou  de  tôle  peu  profonde  et  très  évasée  (  il 
faut  éviter  autant  (jue  possible  d’employer  pour  cet  objet  des 
uslentiles  en  cuivre);  on  cliaufle  le  plus  rapidement  possible  , 
et  Von  agite  contiimellcinenl  avec  une  spatule  ou  un  ringard 
en  fer.  Cette  dessiccation  est  longue ,  quelque  soin  qu’on  y 
mette.  Lorsque  le  sang  est  desséché  et  qu’on  a  écrasé  autant 
t|  UC  possible  tous  les  griimeaiix ,  on  Vétale  sur  de  grandes  tables , 
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et  on  l’expose  au  soleil  si  le  temps  le  permet.  On  le  retourne 
fréquemment  avec  un  râteau  ,  et  quand  on  juge  la  dessiccation 
bien  achevée,  on  le  serre  dans  des  tonneaux  qui  peuvent  rester 
ouverts.  Si  Pon  renrerinaitle  sang  en  sortant  de  la  chaudière  , 
on  ne  pourrait  le  conserver.  Quoique  très  sec  en  apparence,  il 
retient  toujours  une  assez  grande  quantité  d’iiuiniditc ;  il  s’é-- 
chauffe,  prend  de  la  viscosité,  éprouve  mi  commencement  de 
fermentation  putride,  et  se  convertit  en  une  espèce  de  terreau. 

On  fait  dissoudre  une  partie  de  potasse  dans  une  très  petite 
quantité  d’eau  bouilLiiite,  on  arrose  avec  cette  solution  con¬ 
centrée  ï  O  parties  de  sang  desséché,  auquel  on  ajoute  environ 
un  centième  de  batlitures  de  fer  pulvérisées.  Le  tout  étant 
bien  mélangé,  oii*le  verse  dans  un  creuset  de  fonte*  Onprocède 
à  la  calcination  dans  un  fourneau  ordinaire.  Ces  creusets  sont 


arrondis  dans  le  fond  et  de  forme  à  peu  près  cylindrique  dans 
leur  liauteur.  Ils  sont  munis,  à  la  partie  supérieure, de  trois  oreil¬ 
les  ou  supports  qui  les  lixentdans  la  maçonnerie.  Ils  ont  assez 
habituel iement  environ  i  pied  de  diamètre  sur  i6  pouces 
<lc  profondeur.  Dans  ceux  (fui  ont  cette  dimension  on  peut 
brûler  en  7  ou  8  heures  à  peu  près  loo  livres  de  sang. 

Le  mélange  ,  qui  d’ahord  .se  ramoUit  et  hi  ûle  avec  flamme  , 
s’affaisse  peu  à  peu, et  laisse  une  grande  portion  du  creuset  vide. 
On  ajoute  alors  une  nouvelle  (juanlité  de  sang  alcalisé;  on  re¬ 
mue  avec  une  tige  de  fer,  et  l’on  continue  de  la  sorte  ,  de  ma¬ 
nière  à  maintenir  toujours  le  creuset  plein.  Après  5  ou  6  heu¬ 
res  de  calcination  la  vapeur  ne  s’enfîaiume  plus,  et  la  ma¬ 
tière  est  complètement  charbon  née.  A  cette  époque  on  chauffe 
plus  fortement,  en  soutenant  une  tempéralure  très  élevée  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  matière  commence  à  éprouver  une  sorte  de  fu¬ 
sion,  et  qu’en  la  remuant  on  la  voie  s’attacher  à  la  spatule. 
Cette  dernière  époque  de  l’opération  dure  environ  2  heu¬ 
res  pour  100  livres  de  sang.  Quand  on  juge  la  calcination 
terminée,  011  retire,  à  l’aide  d'une  cuillère  de  fer,  la  jmatière 


du  creuset  et  on  la  projette  par  portions  dans  une  chaudière 
de  fonte  contenant  de  l’eau  froide,  le  double  à  peu  près  de  la 
quantité  de  sang  employé.  On  chauffe  la  liqueur,  ou  la  pousse 
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jusqu*à  rtibullilioii ,  puis  ou  filtre  sur  dés  carrés  de  toile  serrée. 
Le  marc  est  ensuite  repris  pour  être  lessivé  de  nouveau  ;  et  lorsr 
riu^on  a  extrait  tout  ce  qu'il  y  a  de  soluble,  ou  réunit  les  li¬ 
queurs  dans  de  larges  baquets  peu  profonds.  Ou  les  laisse  ainsi 
exposées  au  contact  de  l’air  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  précipitent 
plus  en  noir  par  l’acétate  de  plomb,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
la  portion  de  sulfure  qu’elles  coulieiment  priniitiveinent  soit 
décomposée.  Alors,  pourciiaque  partie  dépotasse  employée, 
on  eu  fait  dissoudre  trois  d'aluii  et  une  demie  seulement  de 
sulfate  de  fer  oxq-éné  (i).  Pour  cela  pu  pile  grosslèreincnt  ces 
deux  sels,  on  les  met  dans  un  bat[uet  et  l'on  verse  de  l'eau  bouil¬ 
lante  sur  leur  mélange.  On  ne  doit  faire  celle  dissolution 
qu’au  moment  de  s’eu  servir.  Quand  tout  est  disposé  comtno 
nous  venons  de  l’indiquer ,  on  produit  le  bleu  de  Prusse  en 
ajoutant  peu  à  peu  la  dissolmion  saline  dans  la  lessive  prus- 
sique",  et  brassant  très  exactement  avec  un  long  bâton.  Lors¬ 
que  l’opération  a  été  bien  coud ui le  ,  le  précipité  qu’on  obtient 
est  iiniuédiatement  d’un  très  beau  btou.  On  laisse  dé()Oser,  on 
décante  à  l’aide  desi[dions  ou  de  cbevilles  placées  à  diftérenleH 
liauteur.s  ;  on  lave  à  diverses  rtqnàses,  et  quand  l’eau  en  sort 
parfaitement  claire ,  ne  précipitant  plus  par  l'ammoniaque, 
alors  ou  jette  le  dépôt  sur  une  toile;  ou  le  secoue  fréquem¬ 
ment  et  on  l’agile  de  IcÉiips  à  autre  avec  une  douve  ,  afin  qtte 
l’eau  en  soit  plus  facilenient  exprimée.  Quand  il  est  bien 
égoutté,  on  le  soumet  à  la  presse ,  puis  ou  divise  le  gâteau  f|ui 
en  résulte  en  petits  parallélogramme.^  iju’on  laîssesécher  à  l’air 
libre  sur  lies  tablettes  placées  à  l’aliri  du  soleil.  En  biver  on 
fait  séclier  à  l’ctuve;  mais  U  ne  faut  ]ias  que  la  tetnpératiire 
excelle  25°.  Trois  jours  d’étuve  suHisent  ordinairement  pour 
ouc  le  bleu  soit  (jarfaitemenl  sec;  il  eu  faut  au  mains  sept  à 
Iniit ,  icmpe'r.ature  inoyenne,  quand  on  fait  séclier  à  l’aii'  libre. 
On  obtient,  par  ce  procédé,  environ  lo  onces  de  bleu  de 
Prusse  par  livre  de  potasse  employée.  Souvent  on  livre  le  bleu 


(i)  On  oxigcrie  Iti  suiruc  f!c  fi  r  en  OrisRiH  bouillir  s:\  dissolution  avec  un^ 
prliie  fjiifsmiU'  irjuiilc 
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de  Prusse  à  Pe(at  de  pâle,  et  l’on  uiodifie  le  prix  d’après  la 
(Quanti  le  d’il  U  miel  lit*  (ju’il  retîenl.  Pour  les  manufactures  de 
pajïier  ordînaii'c  et  de  papier  peint  on  le  pici'ère  ainsi,  parce 
tju’il  se  disUibue  plus  unii'ormément  et  qu’il  donne  une  telnle 
plus  liomoj-ène.  Tous  les  labricans  re’ussisseiit  bien  à  faire  des 
bleus  pâte,  parce  que  tant  que  ces  bleus  sont  humides  leur 
belle  nuance  se  conserve;  mais  assez  souvent  ils  deviennent 
veidâties  par  la  dessiccation,  et  c’est  là  mallieureusement  l’in¬ 
convénient  de  presque  tous  ceux  qu’on  fabrique  en  France. 
Les  beaux  bleus  île  Berlin  n’ont  pas  ce  défaut.  Je  ne  doute  pas 
cependant  que  quand  on  voudra  étudier  et  suivre  celte  opéra¬ 
tion  avec  im  peu  de  persévérance,  011  ne  vienne  facilement  à 
bout  d’en  apprécier  toutes  les  ci  rco  ns  lances  et  de  s'en  rendre 
maître.  Il  faut  avouer  cependant  que  cela  exige  quelque  sa^Ta- 
rité  ,  par  cela  même  que  la  théorie  n’est  pas  encore  assez 
avancc'e  pour  servir  de  guide. 

Examinons  ce  qui  peut  arriver  quand  on  calcine  une  ma¬ 
tière  animale  ordinaire  avec  de  la  potasse.  Il  estcerlain  qu’il  ne 
pourra  jamais  se  former  un  bydrocyan-atc  simple,  puisqu’il 
serait  décomposé  à  cette  température.  Il  ne  se  produira  donc 
qu’un  cyanure  d’oxide  ou  un  cyanure  métallique,  c’est-à-dire 
ou  un  cyanure  de  potasse  ou  un  cyanure  de  potassium.  M.  Oay- 
Lussac  |)rétend  qu’on  n’obtient  que  la  première  de  cos  deux 
combinaisons,  et  il  sc  fonde  sur  ce  que  le  cyanure  de  potas¬ 
sium,  en  se  dissolvant  dans  Beau  ,  ne  donne,  que  de  l’iiydro- 
evauate  de  imtasse,  qui  est  décoiiiposé  par  les  acides  sans 
produire  de  l’anunoniaque  et  de  l’acide  carbonique  ,  tandis 
que  le  résultat  de  cette  calcination  donne,  par  sa  dissolution 
dans  l’eau,  une  liqueur  qui,  traitée  par  les  acides,  produit 
de  l’ammoniaque,  de  l’acide  carbonique  et  tic  la  vapeur  prus- 
sique ,  caractères  essentiels  des  dissolutions  de  cyanures 
d’oxides.  Néanmoins  je  [ieusc  qu’une  température  plusîé levée 
doit  faire  varier  ce  résultat;  car  j’ai  démontre'  ailleurs  que  le 
prussiate  ferrugineux  calciné  à  rextreme  se  change  coniplèlc- 
ment  en  cyanure  de  potassium.  Au  reste,  la  présence  du  fer 
dans  les  matières  animales  qu’on  soumet  à  ce  genre  d'opéra- 
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lions  doit  6inf|uUèi'Cineut  clian{\cr  Petat  de  la  chose  :  ce  mé¬ 
tal  est  non-seulcnicnt  propre  ;Wîxei'  le  cyanogène,  mais  à  en 
tléterminer  la  formation,  et  voilà  le  vrai  motif  qui  fait  pré¬ 
férer,  dans  ce  cas,  le  sang  à  toute  autre  substance  animale; 
voilà  encore  pourquoi  Ton  ajoute  aux  matières  animales  em¬ 
ployées  pour  celte  opération  une  certaine  quantité  de  fer  ou 
de  son  oxide.,  afin  d’obtenir  une  plus  graude  proportion  de 
bleu  de  Prusse. 

Lorsuu’on  calcine  une  matière  animale  ferrugineuse  avec 
de  la  potasse,  il  y  a  cPabord  perte  de  l’eau  surabondante, 
puis  décomposition  accompagnée  de  dégagement  d’huile  eiu- 
pyreumaliquc ,  d’hydrogène  carboné ,  etc.  ;  enfin  lorsque  le 
charbon  prédomine  ,  portion  de  celui-ci  se  combine  avec  l’a¬ 
zote  restant,  pour  former  du  cyanogène,  et  il  se  produit  si¬ 
multanément  du  cyanure  de  fer  et  du  cyanure  de  potassium 
qui  se  combinent  dans  les  pTOj)ortions  convenables  pour  for¬ 
mer  le  priissiate  ferrugineux  ordinaire  ;  mais  comme  d’une 
part  on  emploie  beaucoup  plus  d’alcali  (ju’il  n’est  néces¬ 
saire,  et  que  de  l’autre  il  y  a  rarement  assezde  ferpour  former 
toute  la  proportion  de  cyanure  qu’on  pourrait  obtenir,  il  eu 
résulte  qu’onalout-à-la-fois  dans  le  produit  de  la  calcination , 
1®.  du  charbon  en  excès;  i>.'\  du  cyanure  de  fer  et  de  potas¬ 
sium  combinés;  3®.  du  cyanure  de  potasse;  4”*  de  la  .potasse 
en  excès,  mais  carhonatée;  5®.  du  sulfure  de  potasse  prov»^ 
liant  du  soufre  contenu  dans  les  matières  animales  et  fourni 
souvent  aussi  par  la  décomposition  des  sulfates  contenus  dans 
la  potasse  employée.  Quand  on  délaie  cette  réunion  de  pro¬ 
duits  dans  l’eau  ,  le  premier  se  sépare  en  raison  de  son  insolu¬ 
bilité  ;  le  dcH\iènie  SC  change,  par  suite  d'une  de'compûsltion 
d’eau  ,  en  liydrocyanate  ferrure  dé  potasse;  le  troisième  et  le 
quatrième  n’éprouvent  qu’.uae  simple  solution  ;  le  cinquième 
enfin  se  tiansforme ,  aux  dé(H;iis  de  l’eau,  eu  hydrosuifate, 
du  moins  eu  partie.  j  . 

Avant  de  passer  outre,  nous  remarquerons  que  s’il  importe 
au  succès  de  ropéiation  d’atteindre  un  degré  de  température 
élevé  pour  délennincr  la  formation  du  cyanogène,  il  u’est  pas 
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moins  essentiel  tle  ne  pas  outre- passer  certaines  limites;  car 
alors  le  cyanure  de  fer  ne  peut  résister,  il  se  détruit,  et  il  ne 
reste  que  du  cyanure  de  potassium  ,  qui ,  par  sa  dissolution 
dans  l^eau  ,  ne  fournit  que  de  riiydroryanate  de  potasse,  et 
non  plus  cet  liydrocyanatc  ferrure  indispensable  à  la  formation 
du  bleu  de  Prusse. 

Si  nous  considérons  maintenant  ce  qui  doit  résulter  dumé- 
lan^je  de  la  lessive  prussique  avec  les  deux  dissohilions  de  sul¬ 
fate  de  fer  et  d’aluii,  nous  verrons  qu’il  se  produira  tout-à-la- 
fois,  1*.  de  PliytUocyanate  ferrure  de  fer  ou  bleu  de  Prusse 
d’une  couleur  d’autant  plus  prononcée  que  le  fer  sera  plus 
voisin  de  son  maximum  d’oxidation  ;  a®,  eu  suivant  Pordre 
que  nous  avons  établi  ci-dessus,  du  cyanure  de  fer  (i)  ;  3°,  du 
carbonate  de  fer  et  de  1  alumine  ;  du  sulfure  de  for  noir 
qui  se  précipitera,  et  de  Pliydrogène  sulfuré  qui  se  dégagera 
en  raison  de  l’excès  d’acide  de  l’alun  ,  qui  réagit  sur  le  sulfure 
alcalin.  De  tous  ces  produits  ,  le  seul  qu’on  veuille  obtenir  est 
le  premier  ;  il  faut  donc  le  débarrasser  de  tous  les  mitres  :  c'est 

à  ce  résultat  qu’on  |)aivieiit  soit  par  les  lavages  acides,  soit, 

■ 

mais  plus  louguement ,  par  les  lavages  à  l’eau  et  le  contact  de 
Pair.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  aux  elfets  de  ces  lavages  ; 
mais  je  dois  dire  avant ,  qu’il  y  a  tout  avantage  à  employée, 
pour  cette  opération  ,  une  dissolution  de  fer  au  maximum 
d’oxidatioii ,  sans  quoi  il  se  forme  une  combinaison  d’hydro- 
cyanate  ferrure  de  fer  et  de  pp tasse;  combinaison  tellement 
diliieilcà  détruire  ,  que  beaucoup  de  chimistes  avaient  cru  que 
cet  alcali  était  un  des  clémens  essentiels  du  bleu  de  Prusse.  La 


proportion  de  potasse  retenue  dans  l’hydroeyanale  ferrure  est 
d’autant  plus  considérable  que  celui-ci  contiendra  iitoins 
d’oxide  au  maximum;  et  l’on  ne  parvient  à  la  séparer  qu’eu 
Taisant  arriver  le  métal  à  cet  état  de  suroxîdalîou.  En  suivant 


le  procédé  de  Wodward,  dont  j’ai  fait  mention  au  commen¬ 
cement  de  cet  article ,  l’acide  liydrochlorique  qu’un  emploie 


(i)  Cecyrvntnc  rsi  jaune,  ec  son  nitliinpe  avec  le  bleu  dopnc  ccüe  nuance 
de  veil  dont  ou  &c  débarrasse  si  difRciicmcuL 
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sert  bien  évidemment  A  soustraire  tout-à -la-fol s  et  Toxide  de 
fer  précipité  par  l’excès  d’alcali ,  et  la  potasse  entraînée  avec 
riiydrocyanate  ferrugineux  ^  et  encore  le  sulfure  de  fer  pro¬ 
duit,  Lorsqu’on  force  la  proportion  d’acide,  on  enlève  en 
outre  l’aînmine  contenue  dans  le  précipité  ,  et  qui  n’a  d’autre 
fonction  dans  le  bleu  de  Prusse  que  de  servir  de  véhicule  à  la 
iiiallère  colorante.  Plus  on  ajoute  d’alun,  plus  le  bleu  de  Prusse 
est  étendu ,  et  par  conséquent  plus  il  est  pâle. 

Lorsque  le  fabricant  a  bien  étudié  ces  proportions  et  qu’il 
est  maître  du  coup  de  feu,  il  peut  éviter  d'employer  de  l’a¬ 
cide,  parce  que  presque  tout  le  fer  se  trouve  à  l’état  de  bleu 
de  Prusse,  et  que  les  lavages  ordinaires  peuvent  sulïire  pour 
éliiiilner  la  petite  jjortion  qui  se  trouve  en  excès.  C’est  cette 
méiliode  qu’on  suit  le  plus  Ijabituclleineut  ;  niais  on  a  sou¬ 
vent  raltention  de  se  débarrasser  du  sulfure  contenu  dans  la 
lessive  prussique,  en  la  laissant  pendant  quelque  temps  expo¬ 
sée  au  contact  de  l’air  avant  d’y  ajouter  les  dissolutions  de  fer 
et  d’alun.  Dans  tous  les  cas  ,  le  but  de  ces  lavages  et  battages 
réitérés  est  d’enlever  la  potasse  contenue  dans  le  précipité  à 

è 

inesure  que  le  fer  se  suroxide  aux  dépens  <!e  i’atr.  J’ai  pies— 
crit  ]irécédeiiimeiit  de  continuer  les  lavages  jusqu’à  ce  ijue 
l’eau  ne  précipitât  plus  par  raïuinoniaque  ,  c’est-à-dire  jusqu’à 
ce  c^u’ellé  ne  contînt  plus  de  sulfate  de  fer  ou  d’alumine;  mais 
cela  ne  suflit  qu’autant  qu’au  s'esL  servi  de  sulfate  de  fer  au 
maximum  :  car,  dans  le  cas  contraii’c  ,  la  potasse  entraînée 
nécessite  de  poursuivre  les  lavages  jusqu’au  point  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Il  y  aui'ait  tout  avantage  ,  sous  le  rapport  de  la  qualité  du 
produit,  à  fabii([uer  le  bleu  de  Prusse  avec  riiydrocyanate 
lenuré  de  potasse  (prussiatc  triple  dépotasse)  cristallisé.  Celle 
fahricalion  ii’oftiiralt  plus  aiicune  dinicuUé  (i)  ,  et  le  précii>ite' 
serait  iiumédiatciuciit  ce  qu’il  doit  être ,  si  toutefois  on  se 
serv.ait  de  sulfaie  de  fer  oxigciié. 

.  t  ^2  est  un  produit  extrênieinent  employé 


fij  M.  Dvonct  U  fomli;  sni’  ce  ['rofiMi'  une  tiihiifjiiç  de  Mcn  de  i’insse. 
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pour  colorer  differentes  substances,  pour  la  peinture  sur  pa¬ 
pier,  sur  toile,  etc.;  on  s’en  sert  aussi  pour  teindre  des  e'iofies 
de  soie  en  bleu;  mais  alors  on  le  fait  de  toutes  pièces  sur  l'é- 
lofte  même.  (  l’article  ci-après.) 

BLEU  Raymond,  M.  Raymond  ,  habile  professeur  de  Chimie 
à  Lyon  ,  trouva  il  y  a  quelques  années  le  moyen  de  teindi'e  la 
soie  en  bleu ,  en  la  trempant  dans  une  dissolution  de  prussiate 
de  potasse  après  l’avoir  combine'e  avec  l’oxide  de  fer,  c’est- 
à-^re  en  formant  le  bleu  de  Prusse  de  toutes  pièces  sur  la 
soie  elle-même.  Cette  heureuse  idée  a  reçu  depuis  peu  de  nou¬ 
velles  applications,  et  l'on  fait  maiuleuant,  par  des  procédés 
analogues,  de  très  beaux  jaunes  sur  toiles,  soit  avec  le  chro¬ 
ma  te  de  plomb,  soit  avec  le  sulfure  d'arsenic. 

Le  bleu  Raymond  est  une  découverte  d’autant  plus  pré¬ 
cieuse  pour  la  teinture,  qu’auparavant  on  ne  connaissait  aucun 
moyen  d’obtenir  celte  nuancé  sur  soie;  car  on  sait  que  les 
beaux  bleus  foncés  bon  teint  se  font  à  la  cuve,  et  qu’ils  n’ont 
jamais  d’éclat,  et  que  les  bleus  de  ciel  qui  s’obtiennent  avec 
la  dissolution  d’indigo  ne  peuvent  jamais  atteindre  le  ton  du 
bleu  de  Prusse. 

» 

Ou  fait  subir  à  la  soie,  pour  la  teindre  en  bleu  Raymond, 
iiuatre  opérations  successives,  savoir  :  la  cuite,  le  bain  ferru- 
giaeux ,  le  bain  de  prussiate  et  l’avivage.  En  supposant  la  soie 
déjà  cuite  {vqy.  Blan’Cijimext  de  la  soie),  on  la  lave  à  grande 
eau,  pour  enlever  tout  le  savon  qu’elle  pourrait  contenir;  on 
la  passe  ensuite  dans  un  bain  fait  avec  une  partie  de  sulfate  de 
Jer,  une  demi-parlie  d’acide  nitrique,  et  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’eau  ;  .la  soie  s’imprègne  de  fer,  se  colore  en  jaune,  et 
quand  on  juge  la  nuance  convenable  on  lave  de  nouveau  à  la 
rivière,  et  l’on  donne  deux  battures  pour  enlever  l’acide  le 
plus  exactement  possible.  Le  jaune  devient  alors  plus  éclatant. 
Après  ce  lavage  on  passe  la  soie  dans  une  dissolution  bouillante 
de  savon  (i) ,  et  l'on  emploie  de  prélérence  la  dissolution  qui 


(t)  Il  «‘St  t'ssetnil']  fjd'oti  [loiisse  juiciiiVt  (‘liulliilon ,  parce  f[4ie  lüjjen  fracitle 
rjtii  reïiC  rlrjis  Id  soif*  licconiposc  iitic  portion  fie  srtvorij  la  matière  prasAé  fpii 
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a  servi  à  la  cuite,  parce  t[ue  la  matière  gommeuse  qu’elle 
contient  atténue  un  peu  raclion  du  sàvon,  et  conserve  mieux 
ce  qu’on  appelle  le  maniemenl  de  la  soie,  c’est-à-dire  cette 
espèce  de  cri  qu’elle  fait  entendre  quand  on  la  presse  entre  les 
doigts.  Lorsque  la  teinte  de  la  soie  est  devenue  d’un  roux 
très  foncé,  on  la  retire  de  la  chaudière,  et  on  la  porte  de 
nouveau  à  la  rivière,  où  on  lui  fait  subir  deux  battures,  pour 
la  débarrasser  complètement  du  savon  qu’elle  peut  retenir. 
Alors  on  prépare  un  bain  dans  lequel  on  met  une  livre  de 
prussiate  de  potasse  cristallisé  par  livre  de  soie  à  teindre;  ôn 
«lissüiit  avec  une  quantité  sulïisante  d'eau,  puis  on  ajoute  de 
l’acide  sulfurique  jusqu’à  te  que  le  bain  soit  sensiblement 
acidulé:  une  trop  grande  quantité  nuirait  beaucoup.  Après 
i5  à  20  minutes  la  soie  se  trouve  sufïisamment  teinte,  et  il 
ne  reste  plus  qu’à  la  rincer  et  à  lui  donner  i’avivage,  qui  con¬ 
siste  à  la  passer  dans  un  bain  d’eau  pure  à  laquelle  on  ajoute 
une  très  petite  quantité  d’urine  pourrie,  ou  mieux  de  l’am- 
irioniaquc  ;  mais  alors  il  est  bon  d’ajouter  un  peu  d'acide  acé¬ 
tique,  dans  la  crainte  que  l’aicali  ue  soit  trop  énergique.  Le 
bleu  acquiert,  par  cet  avivage,  un  peu  plus  d’éclat  et  une 
Iqfjère  teinte  violette. 

Tous  les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu’à  présent  pour  obtenir 
des  dégrada tion.s  de  nuances  dans  celle  couleur  ont  été  inu- 

ij 

tiles,  non  pas  cependant  qu’on  produise  toujours  la  même 
teinte;  mais  ers  variations  sont  fortuites,  elles  ne  peuvent  pas 
être  reproduites  à  volonté. 

On  pourrait  également  teindre  les  cotons  en  bleu  de  Prusse, 
mais  cela  ne  se  pratique  pas  ordinairement;  cependant  on 
donne  ([iiclquefois ,  par  ce  moyen,  une  espèce  de  glacis  au 
colon  teint  en  cuve  :  celte  addition  rend  la  couleur  bien  plus 
unie.  On  ne  donne  point,  dans  ce  cas,  d’avivage,  parce  qu’on 
veut  conserver  au  bleu  de  Prusse  la  teinte  de  l’indigo. 

M.  llaymoiul  (ils  a  envoyé,  il  y  a  (iuelquc.s  mois,  à  la  So- 


cii  tti  tte [îoscruil  >iir  ];>  soii;  si  l’on  ne  (uciiait  cette  prcçautioti ,  et  y 

Ait  ntcessahcmcnl  éis  luclifs. 
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ciéte  (VEncouraffeinent,  des  ccliantUlons  de  draps  teints  en 
Lieu  de  Prusse,  et  qui  offraient  tontes  les  nuances  qu*oii  peut 
obtenir  avec Tiudigo.  Si  le  procédé  est  applicable  eu  grand, 
M.  Raymond  fds  aura  rendu  un  service  immense  à  son  pays. 

R, 

BLEU  DE  Tournesol.  Tourncsol. 

•  BLUTEAU  ou  Blutoir.  {/4rts  mécaniques.)  Machine  qui  sert 
à  séparer  les  diverses  sortes  de  farines  des  graines  céréales 
après  leur  mouture.  L’ancien  binteau  était  un  sas  composé 
<Pun  tissu  peu  serre'  qu’on  nomme  Etamine  ,  ayant  la  forme 
d’un  cône  tronqué  ,  de  2  mètres  à  2“, 5  de  long  sur  5  déci¬ 
mètres  de  diamètre  parle  gros  bout,  et  l'y  centiin.  seuleiuent 
j)ar  le  petit  bout.  Des  cerceaux  en  bols,  placés  de  distance  en 
distance  dans  son  intérieur,  le  inainticnnent  à  la  forme  ronde. 
Le  premier  tiers  de  la  longueur  du  sas,  du  côte  du  gros  bout , 
est  fait  d’une  étamine  fine  qui  donne  la  fleur  de  farine  j  le 
deuxième  tiers  est  d’un  numéro  au-dessous,  et  donne  la 
deuxième  qualité  de  farine;  et,  enfin,  ic  troisième  tiers  est 
fait  d’un  canevas  très  clair  qui  laisse  passer  les  recoupes,  sans 
pourtant  donner  passage  au  son,  qïti,  après  avoir  parcouru 
toute  la  longueur  du  sas,  va  sortir  seul  pai'  le  petit  bout.  Ce 
sas  a  une  position  inclinée  dans  un  coflre  fermé  de  toute  part, 
ilout  le  l)as  est  divisé  en  autant  de  cases  rju’il  y  a  d  esjièces 
d'étamine,  daiiscbacnne  desfjuciles  tombent  les  diverses  sortes 
de  farine,  par  l’eflet  tl’iuie  violente  et  conliuuelle  agilalioii 

donnée  au  sas  par  le  inourm  incme. 

A  l’ciioque  où  la  moulure  dite  fut  admise  en 

France,  les  bluteaux  de  révolution  remplacèrent  les  sas.  Ce 
sont  des  cylindres  de  la  même  longueur  (|ue  les  sas ,  mais 
portant  o“*,35dc  diamètre  pailout.  L’enveloppe  est  egalement 
faite  d’étamine  des  inémcs  numéros,  et  ils  sont  [ilacés  sous  h* 

même  inclinaison,  10  à  12",  dans  un  coffre  entièrement  fermé, 

et  divisé  en  autant  de  cases  qu’on  veut  avoir  d'espèces  de  la- 

rine.  Indépendamment  du  mouvement  qu’on  leur  donne  au  tour 

de  leurs  axes,  environ  vingt-cinq  tours  par  minuîe  ,  on  leur 
en  imprime  encore  un  autre  par  percussion  ,  dans  le  sens  ver- 
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lical,  qm  fait  tamiser  la  farine  A  travers  h  toile.  A  cet  effet, 
le  ])oiit  iiiftfiieur  de  l’axe  dû  cylindre  est  garni  d’une  Cami;, 
qui,  en  appuyant  sur  un  menloniiet  fixe  et  correspoiulant, 
occasloiie  les  secousses  iloiit  nous  venons  <le  parler.  Sur  le 
milieu  tlu  cylindre  est  un  cercle  dont  le  contour  extérieur  est 
taillé  en  dents  inclinées  ou  à  rocliet,  sur  lestiiicllcs  un  ressort 
en  bols,  qu’ou  jjaiide  à  volonté,  appuie  et  donne  autant  de 
secousses  qu’il  passe  de  dents.  De  cette  manière,  la  mouture, 
<|u’on  lait  arriver  par  le  bout  le  plus  éJevé ,  se  li'ouve  successi¬ 
vement  eu  contact  avec  toutes  les  jiariies  de  la  iode  qui  forme 

« 

l’enveloppe  du  cylindre;  et  en  dclînilive,  il  n’y  a  que  le  soti 
qui,  u’ayaiit  pu  passer  à  travers  les  mailles,  va  tomber,  comme 
dans  le  sas  ,  au  bout  du  cvlindre. 

Depuis  qu’on  a  perfectionné  les  ToiLrs  MÉTALLrQUF.s ,  on  les 
a  substituées  aux  étamines  pour  cet  usage.  On  prend  les  nu¬ 
méros  60 , 48  et  36,  qui  correspondent  à  ceux  des  étamines, 
mais  dont  les  mall!es,  bien  plus  régulières,  donnent  une  fa¬ 
rine  plus  uniformcinent  belle.  La  durée  de  ces  toiles  n’a  pour 
ainsi  dire  pas  de  bornes  51  l’on  a  soin  de  mettre  les  bluteaux 
dans  un  lieu  sec  ;  on  n’a  pas  à  craindre  que  les  rats  pui.ssent 
les  endommager,  comme  cela  arrive  aux  bluteaux  d’étamine. 
]ja  toile  en  fil  de  fer,  quoique  plus  sujette  à  se  rouiller  que 
celle  faite  en  fil  de  cuivre,  est  préférable,  parce  qu’elle  est 
beaucoup  moins  clière,  et  ne  laisse  aucune  crainte  qu’elle 
puisse  gâter  la  farine. 

On  se  sert  gcnéialenicnt  aujouid’tiui  d’un  nouveau  blutoir 
formé  d’un  cylindre  de  toile  métallique  des  mêmes  dimensions 
et  inêmes  numéros  que  le  précédent,  mais  composé  de  deux 
coquilles  ou  demî-cyütidres  réunis  l’un  contre  l’autre  tîar  des 
boulons,  et  fixé  dans  une  position  iitcliiiéc  de  2.1  à  22^,  sur 
un  bâti  formant  coffre,  disposé  à  cet  effet.  Le  centre  de  ce 
cylindre  est  occupé  par  un  axe  en  fer  qtii  tourne  librement 
sur  lui-mcinc,  et  qui  porte,  sur  des  cercles  en  fer  dont  il  est 
muni,  (juatie,  six  ouluitL  lirosses,  ilont  moitié  sont  en  soies 
de  sanglier,  et  l’autre  moitié  en  racine  de  paille  de  ri?..  Cha¬ 
cune  de  CCS  brosses  étant  tenue  par  des  fourcbelles  dont  les 
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tiges  taraudées  passeut  à  travers  les  cercles,  a  son  extre'initc 
3'égle'e  par  im  écrou  et  contre  -  ecrou  ; 'de  manière  qu^on  est 
aiiaitre  tle  les  faire  appuyer  plus  ou  moins  fortement  contre 
Ja  surface  intérieure  du  cylindre. 

La  moulure,  arrivant  par  le  Bout  supérieur  du  bluteau,  est 
<ontlnuelleme«t  ramassée  par  c!iar[ue  brosse  en  mouvement  j 
et,  en  vertu  de  la  pente  du  cylindre,  les  molécules  qui  ne 
passent  pas  immédiatement  à  travers  la  toile  retombent  tou— 
jf)urs  de  plus  en  pins  bas,  jusqu'à  ce  qu'enliu  elles  trouvent 
l.e  numéro  de  îa  maiîîe  qui  correspond  à  leur  volume;  celles 
<jui  ne  ])as8ent  point  vont  tomber  au  bout  avec,  le  son,  qui 
alors  est  entièrement  dépouillé  des  parties  farineuses  par  le 
pjiand  froissement  qu'il  a  é[>rouvé  pendant  son  trajet  à  travers 
toute  la  longueur  du  cylindre.  E.  F.  M. 

ROCARD.  {Arts  mécaniques .)  Maebine  servant  à  pulvériser, 
écraser,  lu’oyer  les  substances  qu'on  soumet  à  son  action.  Elle 
est  particnllèrement  employée  à  l’exploitation  des  mines  et  à 
la  réduction  en  poudre  d'un  grand  nombre  de  matières  eni- 
ploy  ées  dans  les  arts,  en  pliarmacie,  etc.  T^oy.  Pl'lvérisation. 

Fr. 

BC^IS,  Fobkts.  La  ^France  possède  environ  6  millions  d’hec¬ 
tares  de  bois,  reste  de  plus  de  4o  qui  y  existaient  autrefois. 
Partoi'it  où  un  propriétaire  a  pu  espérer  retirer  un  plus  fort 
loyer  de  sa  terre,  cultivée  en  céréales  et  prairies  artificielles, 
les  bots  ont  dû  être  dérridiés  ,  par  intérêt  personnel;  mais  à 
mesure  que  les  bois  sont  devenus  plus  rares  ,  le  prix  s’en  est 
élevé  ,  et  le  propriétaire  a  retrouvé  dans  les  produits  de  sou 
terrain  couvert  d’arbres  ,  les  intérêts  de  ses  capitaux  ,  élevés 
au  incmc  taux  que  par  tout  autre  genre  de  culture  ;  les  canaux 
et  k\s  routes,  eu  favorisant  les  exploitations  forestières,  ont 
aussi  accru  la  valeur  de  ces  produits.  l.e  possesseur  de  la  terre 
n’a  plus  aucun  intérêt  à  latre  de  délricliemcnt ,  et  les  bois,  par 
le  peu  de  soin  qu'ils  exigent,  par  les  avantages  et  les  jouis- 
fiances  qui  y  sont  attachés,  soiil  une  des  propriétés  iinino* 
liilictes  les  plus  recbereliées. 

Les  animaux  qu’on  fait  paître  dans  les  bois  y  causent  sou- 
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vent  des  (loir,  mages  coiisidëraljles.  Les  bêles  fauves,  et  surtout 
les  lapins,  y  coiuiuetlent  aussi  de  graves  dëgàls  ,  et  l’on  doit 
s’ellbrcer  de  les  de'truire  ,  à  moins  qu’ou  ne  préfère  les  plaisirs 
de  ia  chasse  aux  revenus  mêmes  iiu’on  tire  de  la  terre. 

Lorsque  le  propriétaire  d’un  bois  jugea  propos  de  faire  une 
coupe,  il  est  assez  d’usage  de  mettre  ia  vetiie  à  l’enclièrc.  Les 
marciiands  parcourent  le  sol  pour  en  explorer  l’état ,  évaluer 
les  produits V  calculer  les  diflicultés  du  transport,  prévoir  les 
frais ,  les  obstacles  et  les  événemens.  L’iiabitude  de  ce  genre 
de  commerce  permet  de  faire  ces  évaluations  ;  et  lorsque  l’en- 
chère^st  ouverte  ,  ils  s’y  présentent  avec  la  même  assurance 
(|ue  sais  avaient  exacteinent  sous  les  yeux  la  mesure  des  pro¬ 
duits  rpi’ils  veulent  acheter, 

L’exploilation  se  fait  des  cinq  manières  suivantes. 

I* *.  /'ente  des  bois  laillis.  — -  Lorsqu’un  bois  a  acquis  l’age 
où  il  doit  être  coupé,  l’étendue  en  est  lixée  par  des  limites  ; 
on  marque  les  arbres  qui  doivent  être  conservés  en  bali¬ 
veaux  (i).  Avant  de  procéder  à  l’adjudication,  on  règle  les 
conditions  de  l’enchère  ,  et  le  propriétaire  ,  outre  les  sûretés 
de  son  marché  ,  doit  mettre  beaucoup  de  soin  à  la  conserva¬ 
tion  et  à  la  reproduction  de  ses  bois.  Ainsi  il  devra  exiger 
que  la  coupe  ne  se  fasse  qu’après  la  chute  des  feuilles  ,  depuis 
octobre  ou  novembre  jusqu’au  i5  avril  suivant  ;  les  lieux  se¬ 
ront  vidés  dans  le  temps  à  écouler  jusqu’à  l’automne,  afin 
de  pouvoir  rafraîcliir  les  fossés  avant  le  retour  de  la  végéta¬ 
tion  de  la  seconde  rcuillc.  Il  faudra  couper  les  taillis  à  la 
cognée ,  à  fleur  de  terre  et  en  bec  de  flûte ,  sans  éclater  les 
souches.  Les  cbeunns  ordinaires  du  bois  seront  seuls  accordés 
pour  lii  vidange  ,  altendu  qu^un  se  frayant  de  nouvelles  rou¬ 
les,  les  voilures  écrasent  les  jeunes  pousses  ,  espoir  du  repeu¬ 
plement  forestier* 


(i)  Oïl  nofonic  les  aibres  fjii’cm  reserve  ibtns  lt‘ë  roiiptii  pou 

Ifur  laisser  leur  coiuplct ilèvei^nipeiuent*  L^ord«>un£u\Ci:  ilc  oLlîf’c  ile  iJ 

*crvcr  iG  bulivenux  par  »j  jîciil  (percliede  xà  piexls  )  j  maiïï  lu  lui  du  c)  fl-Jita 

un  11  h  ïiUHlilit' rrtte  tivdomiaiiiiïT ,  rjtii  ,  {jcudani  la  lc^’oIîllîoIl  ,  aAuît  cràiti 
dVlir  exL-nittT, 
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2®.  ’înte  dtt  baliveaux.  —  Ces  arbres  doivent  être  abattue 
îmmêdiateincnt  après  le  lailli ,  conpe's  le  plus  près  possible 
cle  terre ,  et  de  manière  à  ne  pas  endommager,  par  leur  chute, 


réserves  voisines. 


les 

3",  V ^nle  par  pieds  d’arbres  isoles  dans  les  bois ,  les  che¬ 
mins  ou  la  campagne. 

4®.  Vente  par  éclaircissement.  —  Lorsque  les  taillis  de  8 

10  ans  deviennent  trop  fourres,  le  pro[>rièlaire  doit  faire 
exécuter  sons  ses  yeux  des  coujies  çà  et  là,  pour  favoriser  le 
tlcveloppement  des  pousses.  C’est  ce  qu’on  appelle  jardiner 
les  bois . 

5*^.  Vente  par  recépage  des  bois  incendiés  ou  très  eimom- 
mages. 

11  est  très  utile,  aussitôt  qu’un  arbre  a  e'té  abattu,  de  re- 
couvrir'la  souche  d’environ  un  décimètre  de  terre,  pour  abri- 
ter  la  plaie  du  contact  de  l’air.  Les  vieilles  souches  sont 
exposées  à  périr  lorsqu’on  a  fait  la  coupe  ,  ce  qui  laisse  dans  le 
bois  de  gr-^iid  vides. 

Lo  mot  t!c futaie  s’entend  des  arbres  qu’on  laisse  croître  et 
vieillir  sans  les  couper,  comme  il  arrive  à  ceux  de  nos  routes 
et  de  certaines  rorêls  ;  îes/fl/7//^  sont  au  contraire  coupés  de 
temps  à  autre,  lorsque  la  crue  en  est  avancée  à  un  degré  con¬ 
venable.  On  est  dans  l’usage  de  faire  arjienter,  diviser  et  bor¬ 
ner  les  bois,  et  île  les  mettre  en  coupe  réglée  y  c’est-à-dire  d’eu 
abattre  chaque  année  une  étendue  égale.  Le  propriétaire  , 
celui  surtout  qui  ,  étant  éloigné  de  ses  bois,  n’en  peut  sur¬ 
veiller  l’administra  lion  ,  trouve  dans  cette  uiétliode  des  pro¬ 
duits  réglés,  comnie  le  sont  ceux  des  terres  labourables  qu’on 
alfenne. 

Il  faut  que  la  végétation  s’accorde  avec  retendue  des  terres 
qu’oii  exploite.  Durant  les  premières  années  le  bols  croît  de 
plus  en  plus;  la  production  tle  la  seconde  est  jilus  forte  que 
celle  de  la  première  ,  celle  de  la  troisième  les  surpasse  encore, 
et  ainsi  jusqu’à  un  ceriain  âge,  f[ui  dépend  des  qualités  du 
sol,  de  l’exposition,  eîc.  L’est  l’âge  on  l’accroissement  du 
bois  doit  diininuci',  qu’il  faut  saisi i'  jioiir  retirer  d’un  taillis 
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tout  le  profit  possible.  Si  les  bois  sont  conpe's  tous  les  i8  ans, 
il  faut ,  toutes  cirroiistances  e{»ales  tiViHeurs  ,  que  le  pro¬ 
duit  net ,  eu  qu.itilile  ,  soit  plus  fort  que  si  Ton  eut  différé 
ou  hâte  la  coupe  d'une  ou  de  plusieiirs  années. 

Lorsqu'on  veut  semer  un  terrain  eu  bois,  on  conserve  les 
pjlaiids  iKîiulant  rhiver,  dans  une  fosse  creusée  en  terre,  où  on 
les  a  disposes  eu  lits  séparés  d'un  décimèue  et  demi  ,  en  sorte 
que  les  lits  alternatifs  de  terre  et  de  glands  soient  recouverts 
d'une  épaisseur  du  terre  qui  mette  ce  iiiagasin  à  l’abri  des  ge¬ 
lées.  On  en  retirera  le  gland  au  comineiiceineTit  de  mars  ,  et 
on  le  plantera  dans  le  terrain  destiné  à  le  recevoir;  le  soi  aura 
d’avance  été  ameubli  par  un  labour.  Ces  graines,  qui  auront 
germé  dans  le  lieu  de  conservation  ,  seront  espacées  de  3  en 
3  décimètres  (i  pied),  et  cbacune  puoduira  un  jeune  cliène,  .Si 
le  terrain  est  léger,  on  fera  bien  d’y  semer  en  même  temps  de 
l’avoine,  pour  prévenir  la  naissance  île  mauvaises  Iicrbes ,  qui 
font  beaucoup  de  lurl  aux  jeunes  plantations. 

Au  reste,  dans  les  terrains  secs ,  et  ce  sont  souvent  ceux-ci 
qu’on  destine  à  produire  des  bois  ,  pa  rce  qu’on  croit  qu'ils  y 
prospèrent  mieux  qu’ailieurs,  et  qu’on  regarde  ce  sol  comme 
ne  pouvant  recevoir  un  autre  genre  de  citUure,  on  peut  semer 
les  glands  avant  l'iiiver  sui‘  la  place  même  où  l’on  veut  créer. uii 
bois,  et  après  un  labour,  de  crainte  que  les  cbaîeurs  printa¬ 
nières  ne  détruisent  les  graines.  . 

Une  fois  qu’une  terre  est  convoi  te  de  bois  ,  si  elle  est  bien 
administrée,  elle  n’aura  plus  besoin  d’aucun  soin  pour  .se 
conserver  dans  un  bon  état  de  fertiliié.  Les  glands,  les  faînes 
et  autres  semences  que  produiront  les  arbics,  suffiront  pour 
le  repeupler  aprè.s  les  coupes,  ou  lorsque  f[uelqiie  fléau  aura 
détruit  çà  et  là  les  cépées  que  les  souches  doivent  reproduire. 

Fr. 

Rois.  Nous  classerons  les  espèces  dift'érente.s  de  bois,  d'a¬ 
près  leurs  emplois,  en  ùois  colorons  y  résineujt y  à  tan,  de 
chauJJ'agt:  y  de  construction  et  de  travail. 

I.  Bois  colorons.  Les  bois  employés  en  teinture  sont  ceux 
de  Brésil  {^cœsaîiiinia  echinata y  qui  prend  aussi  les  noms  de 
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bois  de  Fernambouc ,  du  Japon ,  du  brésillel)  ,  et  les  bois  de 
camjtéche  {hœmalûxjrlimi  campechiamtm)^  de  sumac  (rhus), 
le  bois  Jaune  et  de  santal  rouge. 

Le  bois  de  Brésil  est  un  giatid  arbre  de  l’Ame'rique  méri¬ 
dionale  ,  assez  scmblal)!c‘ù  notre  acacia;  ses  fleurs  panacliees 
de  jaune  et  de  rouge  ont  une  odeur  très  agréable.  Ce  bois 
prend  un  beau  poli  et  est  employé*  en  ébénisterie.  Pour  en 
«xtraire  la  matière  colorante,  on  bacbe  le  bois  en  petits  mor¬ 
ceaux  eju^on  fait  bouillir.  (  T^qy,  Teintures  ,  Moulins.)  C’est 
avec  cette  liqueur  qu’on  teint  en  rouge  les  œufs  de  Pâques, 
qu’on  fait  l’encre  et  les  teintures  noires  ,  c[u’ou  teint  les  étoiles 
en  diverses  nuances  de  rouge  et  de  cramoisi.  Plusieurs  autres 
espèces  du  même  genre,  et  particulièrement  le  cæsalpinia 
sappan  J  bois  desappan,  brésiUet  desTndes  orientales,  don¬ 
nent  aussi  une  belle  teinture  rouge.  Ce  bois  est  plus  facile  à 
travailler  et  plus  riclie  eu  matière  colorante;  l’arbre  est  d’un 
port  moins  élevé  (jue  le  fernambouc. 

Le  cam pèche  est  un  arbre  épineux,  ressemblant  aussi  à  l’aca¬ 
cia  ,  avec  des  grappes  de  fleurs  jaunes  et  odorantes.  11  croît  au 
Mexique  et  dans  les  Antilles  ,  où  il  forme  des  haies.  Le  coni- 
merce  iivre  ce  bois  en  bûches  privées  d'aubier:  il  est  très  dur 
et  prend  un  beau  poli;  sa  décoction  sert  aux  mêmes  usages 
<{ue  le  biésil.  M.  Chevreul  a  reconnu  que  les  alcalis  forment 
avec  son  principe  colorant ,  nommé  hcmatinc y  des  combinai¬ 
sons  bleues  susceptibles  d’une  longue  conservation. 

On  extrait  du  füslel{rhus  colimts)  une  matière  colorante  qui 
sert  à  Icind'e  les  draps'ct  les  maroquins  en  couleur  de  café. 

On  donne  le  nom  de  bois  Jaune  à  plusieurs  espèces  d’arbre?  ; 
tels  sont  Vochosia,  arbrisseau  de  Pile  Mascareigne ,  de  laia- 
mille  des  apocynées;  le  morus  tincioriay  grand  arbre  d’Amé¬ 
rique  ,  etc. 

Le  bois  tie  sautai  {sanialum  serium)  est  peu  usité,  si  ce  n’est 
pour  l’ébdnlsterie. 

Bois  n'sineux,  —  On  donne  ce  nom  aux  arbres  qui ,  lors¬ 
qu’on  leur  fait  une  incision  ,  laissent  écouler  une  résine  en 
di.ssolution  dans  une  huile  essentielle,  pin  marilirne.  (pinus 
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maniinw)  ^  nui  croît  dans  les  landes  de  Boideatix  ,  produit 
ainsi  une  <|imiitité  considérable  de  terebenlliirie.  On  en  ob¬ 
tient  plusieurs  substances  résineuses  d'un  grand  emploi  dans 
.les  Ai  ls  :  la  Poix  ,  le  Gocdhon  ,  le  Galipot,  la  Couipiiane  ,  eîc. 
Les  mauvaises  résines,  les  bois  goudronnés,  etc.,  servent  à 
préparer  le  Noir  de  fumée. 

/iots  à  tan.  —  C’est  en  général  des  écorces  de  dilTérens  ar¬ 
bres  (vor.  Tax)  ,  et  parlicuHèremetit  de  celles  du  cînhie  rowre 
(  guercus  cowniunis  )  ,  qu’on  extrait  la  tannée,  substance 
appliquée  au  tannage  des  cuirs*  Dans  diiréiens  pays  on  em¬ 
ploie  aussi  à  cet  usage  les  écorces  i]u  'jeiiplter  (populns)  y  du 
bouleau  {betula  y  du  chêne  vert  {gucrcus  i7e.r) ,  du  sumac 
(  rhus  coriara  ). 

Jiois  de  chaujjfhge»  —  On  choisit  en  général  pour  cet  em¬ 
ploi  les  bois  les  plus  durs  et  les  plus  compactes:  tels  sont  le 
cbèue  ,  le  charme ,  le  bêlrc  ,  l’orme  ,  etc. 

Le  bots  neuf  vient  par  bateau  ou  y»ar  charroi  ;  le  bois 
flotté  arrive  par  trains  qui  flottent  sur  les  rivières  ;  le  bois  de 
graoier  iv’est  que  demi  flotte,  et  vient  de  la  Bourgogne ,  de 
Montargis,  du  îlivernais  ;  il  conserve  son  écorce  comme  le 
bois  neuf ,  tandis  rjue  le  l'kois  flotté  perd  la  sieniie  par  le  long 
séjour  qu'il  fait  dans  l’eau  ,  attendu  qu'il  vient  de  lieux  éloi¬ 
gnés.  Le  pelard  est  le  cbcnc  qu’on  a  dépouillé  de  son  écorçe 
pour  en  faire  du  lan  ;  enfin  le  bois  A' Andelle  est  en  grande 
partie  du  hêtre  qa’on  fait  flotter  sur  la  rivière  de  ce  nom  ;  il 
u’a  que  "jS  centimètres  de  longueur. 

La  manière  la  plus  équitable  de  vendre  le  bois  est  de  le 
livrer  au  poids  ;  celte  méthode  est  pratiqncc  eu  quehtues  pays  ; 
elle  coimnence  à  être  en  usage  à  Paris.  La  mesure  légale  du 
bois  est  le  mètre  cube  ou  sthre,  é(|ui valant  .à  peu  près  à  ci: 
qu’on  appelait  autrefois  la  demi  ~  voie  ^  ou  au  quart  de  la 
corde.  La  mesure  est  une  meuî/jr«rc  composée  d’une  traverse  de 
cai/c7je  et  de  deux  montans  verticaux.  Comme  les  usagi?s  sont 
de  donner  aux  bûches  une  longueur  de  i  i4cenliiuèlres(3  pieds 
un  quart),  la  membrure  doit  avoir  centimètres  tant  de 
hauteur  que  de  largeur,  pour  renfermer  un  mètre  cube.  Pour 
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le  double  stère  la  largeur  est  de  j88  cenlîmèlres.  Un  stère  de 
bon  bois  pese  environ  ^oo  kilo^jjrainiiies.  ba  corde  des  eaux*eN 
for  cts  avait  8  pieds  sur  4»  pour  des  biiclies  de  3  pieds  et 
demi  ;  en  tout  1 16  pieds  cubes. 

Bois  doconstruclion.  —  On  ciiipïoie  principalement  le  ebene, 
le  b  être,  le  cbâtai(piier,  rornic  et  le  sapin.  Le  cbêne  est  pié- 
fe're' ,  surtout  pour  les  bàiiinens  de  mer;  il  se  conserve  et  se 
durcit  dans  Beau  ,  et  est  d'une  î>rande  rési.stance.  Le  bètie 
sert  à  border  en  partie  les  carènes.  On  fait  les  pompes  en 
orme.  Les  pannes  des  toitures  lèj’èfes  sont  rpuelquefois  en 
sapin  ;  la  niàture  des  vaisseaux  ,  les  bordages  des  bateaux  de 
rivières  ,  et  une  multitude  tl’aatres  constructions  le'gères  ou 
economiques  sont  aussi  de  re  dernier  bois.  Sa  légèreté,  la' 
bailleur  à  laquelle  ces  arbres  s’élèvent,  et  leur  prix  modéré, 
les  font  employer  de  préférence  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances. 

Les  jeunes  ebènes  doivent  être  préférés,  comme  étant  de 
meilleur  service;  mais  ils  ne  fomnissent  pas  les  grandeurs 
d’écliaiililloii  iiécessuiics  pour  les  constructions  considérables, 
et  l’on  est  forcé  d’y  employer  de  vieux  Ijois.  Les  principaux 
vices  sont  les  nœuds  pourris ,  les  braiir lies  cassées  qui  ont  laisse 
infiltrer  l’eau  dan.s  îe  cœur  de  l’arjjte  et  l’ont  gâté  ,  les  effets 
des  gelées,  etc.  C’est  avec  la  liacbe,  le  ciseau  et  la  tarière, 
qû’oii  sonde  les  Lois  pour  en  juger  la  qualité.  Les  bois  des 
pa VS  méridionaux  sont  sujets  à  se  gercer  {  se  fendre}  ;  mais 
comme  cet  effet  provient  île  la  force  du  bois  ,  il  a  peu  d’iii- 
convéniens.  11  faut  cependant  quelquefois  contenir  la  pièce  ,  à 
l’endroit  île  ces  gerçures  ,  avec  des  liens  ou  étriers  de  1er.  C’est 
encore  un  défaut  pourles  bois  d’être  vei  Is  ,  parce  qu’ils  se  tour¬ 
mentent  et  se  dcforineiit ,  ce  ejuï  peut  nuire  à  la  solidité  ou 
à  la  grâce  des  constructions  :  il  faut  les  conserver  long-temps 
avant  de  les  employer,  pour  leur  laii&cr  faire  leur  effet.  (>ii 
évite  de  sc  servir  des  solives  qui  ont  de  l’AtmEU  (i). 


(i)  Li;  jci  bois  est  d’abonl  tendid  cl  îijnfiarfüîi ,  nniîs  il  se  durcit  le*  .'in¬ 
nées  suivantes.  Loi^qu’oii  coupe  un  tronc  d’arbic  namvcrs.iii nient,  on  voit  aa 
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La  coupe  des  bois  doit  se  faire  lorsque  la  sève  est  inactive  , 
et  specialeiueut  à  l’approclie  de  riiivcr,  pour  les  cliênes,  or¬ 
mes,  cliàtaijjniers  ,  etc.  Pour  les  sapins  on  préféré  les  mois 
de  mai  et  d'avril ,  parce  que  la  sève  ne  mon  le  pas  encore. 

Il  ue  faut  employer  les  bois  que  long-temps  après  qu^ils 
ont  ètè  abattus.  Les  sapins  pour  mâture  sont  meme  conserve» 
dans  des  fosses  faîtes  exprès ,  et  où  ou  les  lient  immerges  ; 
Peau  de  la  mer  ne  les  pe'nètre  pas  beaucoup,  et  les  entretient 
frais.  Quant  aux  cbênes,  ormes  et  autres  bois,  on  les  dispose 
eu  cliantier  par  étage,  de  manière  que  Pair  les  environne 
partout ,  et  que  les  courans  les  dcssèciient.  Ils  y  arrivent  des 
forêts  tout  débites  en  planclics ,  ou  équarris  en  solives  ;  et  ces 
formes  s^accommodent  parfaitement  à  Pespèce  de  disposition 
aérée  dont  il  vient  d’être  rjne.stian.  Ces  pièces  ont  diverses  di- 
inensions  ,  selon  leur  usage  cl  la  nature  de  leur  substance* 

Pour  former  une  poutre,  on  équarrit  Parbre  ,  c'est— à— dire 
qu^on  enlève,  selon  la  longueur,  quatre  segmens  cylindriques 
d’aubier.  Ainsi  une  poutre  carrée  est  composée  d’un  cylindre 
conliiiu  de  bon  bois,  bien  solide,  et  de  quatre  portions  an¬ 
gulaires  trancliécs  d'un  bois  moins  solide  et  plus  jeune.  Plus 
il  entre  fk*  ce  dernier  bois,  et  plus  la  pièce  est  faible.  Rien  de 
plus  variable  par  conséquent  que  le  degré  de  résistance  qu'oii 
doit  attendre  des  bois,  puisqu’il  dépend  de  leur  âge,  de  la 
quantité'  d’aubier  qui  s’y  trouve,  et  des  qualités  et  de  la 
nature  de.s  fibres  ligneuses.  Aussi  la  plupart  des  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  sur  la  force  des  bois  sont-elles 
en  contradiction  ;  sans  complci’  qu'on  a  vu  des  poutres  sup¬ 
porter,  sans  se  rompre ,  neuf  nnlliers  un  jour  entier,  et  tiui , 
remises  en  expérience  cinq  à  six  mois  après  ,  rompaient  sous 
une  charge  de  six  milliers ,  c’est-à-dire  d’un  tiers  moindre  que 


centre  ou  rœrir,  nn  bnîs  tliii;  île  couleur  foncée,  qui  est  entouré  iPun  bois 
dont  le  réseau  est  lAclic  et  l.i  couleur  ]iA!c;  cc  bois  extérieur  est  Vauàier, 
U’ouLc  cette  tiicissc  e;.t  disposée  en  couclies  conccnliiqucs  qui  s’cnvclojiiu  nt 
l'iinc  Patitrc ,  et  dont  chaque  ceiclc  est  le  produit  d’une  année  j  en  sorte 
qii’on  peut  y  lire  l'Ajicdn  tronc,  en  compta lU  le  nombre  de  rrs  ronrlies. 

ADRÉcf-,  T.  I. 
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la  prcniiève  Une  ptmü'e  étant  appuÿee  solidement  et  scelK-e 
en  ses  deux  extréinilL's ,  le  poids  sous  lequel  elle  va  rompre 
étant  place*  au  milieu  de  la  longueur,  Bcdidor  trouve  que  ce 
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pcùus  y  en  iu'i'ts  J  est  ^  /étant  la  loiigueiir  de  la  poutre 

exprimée  en  pieds  ,  h  la  Iiauteur  et  la  base  de  sa  section  per- 
peudiculaii’é  ,  exprimées  l’une  et  l’autre  en  pouces. 

Quaiul  les  deux  bouts  de  la  pièce  sont  libres  et  sculeincnt 
posés  sur  des  appuis  inébranlables,  il  faut  remplacer  le  mul¬ 
tiplicateur  900  par  5oo. 

Quand  le  poids  n’est  pas  situé  au  milieu  de  la  pièce  ,  on  l’y 
réduit  parle  calcul,  à  l’aide  de  la  Dfcompositio??  des  forces. 

(  Levier.)  On  trouve  que  si  m  est  la  plus  courte  distance 

du  poids  au  mur  d’appui  lé  plus  voisin  ,  il  faut  prendre  pour 
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Les  praticiens  vccom mandent  d’ailleurs  de  ne  faire  porter 
aux  bois  que  la  moitié  tout  au  plus  de  l’elfort  sous  lequel  ils 
rompraient,  lorsqu’on  veut  faire  des  constructions  solides  et 
durables.  Ce  n’est  que  dans  les  écliafauds  et  les  édifices  dont 
l’existence  est  de  peu  de  durée,  qu’on  peut  basarder  de  donner 
aux  bois  une  cliarge  des  deux  tiers  de  celle  qui  vient  d’être 


assijjnee. 


Quand  la  pièce  est  cylindrique  on  remplace  bfi^^  dans  ces 
formules, par  le  cube  du  diamètre  (en  pouces).  Enfin  si  le  poid.s 
de  cbar{>e  est  distribué  uniformément  sur  toute  la  lonjfueur 


de  la  pièce,  on  double  le  résultat. 

Au  reste ,  les  auteurs  ne  sont  jias  d’acernd  sur  la  valeur  du 
cocnicient  que  nous  avons  donné  éj]al  à  900, 5oo  ou  :>5o, se¬ 
lon  les  cas.  Les  travaux  de  lîiifïon  ,  de  IMM.  Girard  et  Char¬ 
les  Dupin,  conti  arieiU  ces  re'sullats  niiméritjues,  qu’on  ne  peut 
fjuère  regarder  que  comme  des  approximations  ,  et  encore 
faut-il  que  l’épreuve  soit  faite  avec  des  bois  très  durs;  car 
chaque  espèce  de  bois,  et  mcine  chaque  matière,  selon  l’tfiat 
où  elle  est ,  exige  pour  le  coeflicient  une  valeur  particulière. 
Nous  terminerons  en  donnant  les  nombres  adoptés  en  Angle- 
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terre  d’après  les  expériences  de  M.  Barlow  :  ces  nombres  étant 
substitue's  ci-dessus  au  facteur  ç)00,  doiineni,  selon  cet  auteur, 
la  cliai'fîe,  en  kilogrammes ,  capable  de  rompre  une  barre  de 
bois,  lors([ue  celte  charge  est  placée  au  milieu  de  la  longueur, 
et  que  les  bouts  sont  scellés  fixement  :  b  et  h  étant  toujours 
exprimés  en  pouces,  et  /  en  pieds  français. 


Chêne . 

32 1 

Chêne  de  Canada. 

286 

F  l'cue . 

327 

Hêtre. .  . . 

2Ô1 

Orme . 

164 

Pin . 

264  Lil 

Pin  rouge, . 

2  I  7 

Sapin . 

178 

Mélèze  .... 

182 

Le  chêne  ,  lorsqu’il  reste  perpendiculairement  plongé  dans 
l’eau  ,  y  acquiert  une  dureté  extraordinaire  et  y  demeure  in¬ 
destructible.  Mais  tous  les  bois  qui  sont  exposes  aux  actions 
successives  des  éléinens  ne  lardent  pas  à  périr,  quelque  soin 
qu’on  prenne  pour  les  conserver  :  ils  sont  souvent  la  proie 
d’une  maladie  que  les  Anglais  nomment  dry  -  rot  ^  pourriture 
sèche  ,  épidémie  végétale  contre  laquelle  tous  les  préservatifs 
sont  Impuissans.  C’est  smîont  dans  les  constructions  navales 
que  les  ravages  de  ce  fléau  sont  le  [il us  redoutables.  La  durée 
moyenne  d’vin  navire  n’est  évaluée  qu’à  huit  ans  pendant  la 
guerre,  et  à  quatorze  pendant  la  paix,  en  ayant  égard  à  toutes 
les  causes  de  destruction.  Aussi  les  gouvernemens  veillent-ils 
avec  un  grand  soin  à  tout  ce  <|ui  peut  assurer  la  conservation 
tles  vaisseaux. 

Lorsque  le  chêne  doit  être  enfoncé  en  terre  et  scellé,  comme 
on  y  est  forcé  pour  les  constructions  des  berceaux  de  jardin, 
conlie-espaliei's  ,  clôtures,  écbafatidages ,  etc,,  on  retarde 
Iteancoup  les  etlels  destructeurs  en  brûlant  le  bout  qui  entre 
en  Ici'ie  et  le  goudronnant.  Le  charbon  qui  recouvre  le  bois 
sert  de  préservatif  contre  riiumiditc,  les  insectes  ,  etc. 

Les  dimensions  des  poutres  s’évaluent  par  les  règles  de  la 
CiÉOMÊTEiE  :  U'S  bois  qu’on  emploie  dans  les  constructions  sont 
lies  paralleléjupèdcs  rectangles  ;  ou  bien  si  ruii  de  leurs  bouts 
est  uii  peu  |*Uis  fort  que  l’autre,  on  sc  contente  d’en  mesurer 
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répaisscuv  dans  les  deux  sens  vers  le  milieu  de  la  longueur,  et 
Bon  supjiose  ensuite  que  celte  épaisseur  moyenne  règne  dans 
toute  l’èteudiie.  Il  suit  de  celle  forme  vraie  ou  suupose'e , que 
pour  avoir  le  volume  d’une  solive ,  il  faut  en  exprimer  les  trois 
dimensions  à  l’aide  de  la  même  unité  linéaire,  et  faire  le  pro¬ 
duit  de  la  muttiplication  de  ces  trois  nombres.  Ainsi  l  étant 
la  longueur,  h  l’épaisseur  dans  le  sens  vertical ,  et  ^  la  lar¬ 
geur  dans  le  sens  horizontal ,  exprimés  en  la  meme  unité,  le 
produit  IJib  sera  le  nombre  d’unités  cubic[ucs  contenues  dans 
ce  volume. 

Quant  au  poids  de  la  pièce,  il  suffira  de  multiplier  ce  vo¬ 
lume  par  le  poids p  de  l’unité  cubique  de  la  substance,  qui 
n’est  antre  chose  que  le  produit  du  poids  d’un  égal  voUnne 
d’eau  par  le  Poids  spécifique. 

poids  ^plbh ,  volume  —  Ibh, 

Quand  l’uni  te  est  le  centimètre ,  le  poids  est  exprime  en  grain- 

»• 

mes  et  le  volume  en  cenùinètres  cubes.  Enfin,  si  l’unité  est 
tirée  des  anciennes  mesures ,  le  volume  est  rapporté  au  pied 
culte  ou  pouce  cube  .  et  il  reste  ,  pour  avoir  le  poids, 
à  imdtiplier  le  produit /j/i/i  par  celui  d’un  volume  d’eau  égal 
à  cette  unité. 

Les  marchés  qu’on  fait  sur  les  cliantiers  pour  livrer  la  diar- 
pente,  et  ceux  des  marchands  qui  s’approvisionnent  dans  les 
forêts  ,  SC  font  en  estimant  les  volumes  par  pièces;  c’est  le 
nom  qu’on  donne  à  une  poutre  qui  a  (l  pouces  d’é(|naiTissage 
sur  2  toises  de  longueur^  Quand  les  solives  ii’cui  pas  ces  dimen¬ 
sions,  on  les  y  ramène  par  le  calcul ,  en  les  estimaut  en  pièces 
et  fracllousde  la  pièce.  Ce  volume  pris  pour  unité  équivaut  à 
3  pieds  euhes  ,  dont  chacun  a  173.8  pouces  cubes.  Ainsi  ,  pour 
évaluer  une  solive  proposée  en  pièces,  il  sufllia  d’en  mesurer 
les  trois  dimensions  en  pieds  ou  en  pouces,  de  iiuiUlplier  ces 
trois  nombres,  et  de  diviser  par  3  ,  ou  par  3  fois  1728,  selon 
(juc  ruiiité  est  le  pied  ou  le  pouce. 

Comme  ces  opéiations  reviennent  frcqueminent  dans  la  pra- 


BOIS. 


#■ 


levieiif 


au  calcul  suivant  : 

Estimez  en  jwitces  les  dimensions  d'équarrissage  y  c'est-à-- 
dire  la  largeur  et  la  hauteur  de  la  poutre  ,  et  en  pieds  sa  /o«- 
gueitry  faites  le  produit  de.  la  mulliplivahon  de  ces  trois  quan¬ 
tités  ,  et  divisez  ce  produit  par  Ifà’z  ,  le  quotient  sera  le  nombre 


de  pièces  contenues  dans  la  solive.  Ainsi,  est  le  nombre  de 

pièces,  hyb  et  /  étant  les  dimensions  en  larj;cur,  hauteur  et  Ion- 
Joueur,  exprimées  comme  mi  vient  de  le  dire.  Par  exemple ,  une 
solive  a  8  pouces  sur  7  et  sur  i  5  pieds  ;  je  multiplie  8  par  7  et 
par  i5  ,  ce  <pii-nie  domie  le  produit  84®  ;  je  divise  par  43^  , 
et  je  trouve  i  ou  1  pièce  5  pieds  8  pouces  ,  attendu  que  la 
pièce  est  pariajje'e  en.ô  volumes  égaux  \\otn\\\é% pieds ,  le  pied 


en  la  pouces  y  etc. 

hc  bois  se  vend  au  cent,  c’est~à-*dire  qu’on  fixe  le  prix  de 
cent  pièces  de  charpente.  Ce  prix  ,  comme  celui  de  toutes 
marchandises  ,  dépend  des  lieux  ,  des  temps  et  des  qualités  de 
bois.  A  moins  qu’on  n’emploie  des  pièces  de  très  gros  échan¬ 
tillon  (i-a  pouces  d’équarrissage  et  plus) ,  ou  qu’il  n’y  ait  beau¬ 
coup  de  travail  j>our  l’établir,  on  ne  paie  ordinaireinent  le 
cent  en  place  ,  c’est-à-dire  «iressé  sur  le  toit ,  que  sur  le  pied 
d'environ  8  à  qoo  francs.  Lorsijue  le  bois  est  de  qualité  y  on 
paie  1  franc  de  plus  la  pièce  par  ebaque  pouce  d’c'quarris.sagc 
au-dessus  de  1 1.  Au  reste  ,  ces  prix  sont  de  convention  et  très 
variables. 

Ainsi  ,  pour  régler  un  mémoire  de  charpente  ,  on  mesure 
toutes  les  dimensions  des  solives,  et  l’on  réduit  chacune  à  la 
pièce  ;  il  ne  reste  plus  enfin  qu’à  multiplier  ce  résultat  par  le 
prix  convenu  de  la  pièce  (8,0, 10  francs  et  plus,  selon  les  cas). 
Le  vieux  bois  qu’on  fait  resservir  coûte  1  francs  la  pièce  en¬ 
viron  pour  le  travail  de  l’étai>lisseinent  en  place. 

Bans  les  forêts  et  les  cbanliL'rs  ,  les  solives  se  travaillent  sur 
des  longueurs  de  ,  1 5 ,  .  .  jûeds  de  long,  en  croissant 

toujours  de  3.  pieds;  on  sorte  que  pour  les  mettre  eu  ])!ace 
l’ouvrier  a  des  déchets;  aussi  compte- t-il  un  bois  de  1 1  piecls 


1 


I 


I 
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de  long  pour  12  pieds:  mais  si  ia  solive  ne  devait  avoii*  que 
10  pieds  et  demi ,  il  ne  [miirrait  la  compter  f[uc  pour  sa  lon¬ 
gueur  réelle  ,  parce  que  lo  et  demi  est  moitié'  de  21,  et  qu’il 

■ 

a  pu  tailler  sa  solive  dans  une  qui  aurait  21  pieds  de  long. 
Bois  de  menuiseria.  —  Les  bois  recliercljés  pour  l’usage  de 
la  menuiserie  sont  le  sapin,  le  cliâtaîgnier,  le  noyer,  le  chêne, 
le  jfiêne  ,  l’érable  ,  le  merisier,  l’acacia  ,  etc.  Le  menuisier 
en  meubles  emploie  particulièrement  le  noyer  et  le  hêtre. 

Le  merrain  est  un  bois  cœur  de  chêne  qui ,  de  sa  qualité 
n’étant  pas  propre  à  être  exploitéen  bois  de  marine  ou  d  e  char¬ 
pente,  est  fendu  et  préparé  à  l’épaisseur  d’environ  3  ceiili- 

r 

mètres  ,  et  depuis  1  mètre  jusqu’à  i  mètre  et  demi  de  lon¬ 
gueur,  avec  le  plus  de  largeur  qu’il  peut  s’en  trouver. 

Le  bois  de  sciage  est  très  sujet  à  se  déjeter  :  aussi ,  lors¬ 
qu’on  peut  se  procurer  du  bois  de  ebène  tendre,  droit  fd  et 
parfaitement  sec  ,  on  préfère  ce  dernier  pour  en  faire  des  pan- 
neûux  et  des  assemblages  qui  ne  fatiguent  point. 

On  donne  aux  bois  de  menuiserie  ,  à  mesLire  qu’on  les  dé¬ 
bite,  diverses  longueurs.  Cette  dimension  est  fixée,  suivant 
l’usage  marchand,  depuis  2  et  3  mètres  jusqu’à  4»  5,  et  ra¬ 
rement  6,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  sapins ,  dont  on  peut  faire 
des  planches  qui  ont  jusqu’à  10  mètres  de  longueur. 

Les  bois  blancs  sont  le  châtaignier,  le  tilleul,  le  sapin ,  le 
saule,  le  bouleau,  le  tremble  et  autres  espèces  de  peupliers. 
Bois  feuillards  pour  cercles  et  lattes.  Ce  sont  des  bois  re¬ 
fendus  en  lattes  plus  ou  moins  épaisses,  pour  servir  à  établir 
les  couvertures  en  tuiles,  et  couvrir  les  solives  des  planchers 
qu’on  veut  plafonner,  ainsi  que  les  bâti  mens  de  charpente 
qu’on  veut  revêtir  d’uii  enduit  de  plâtre  ou  de  chaux  et  de 
sable. 

On  prend  ordinairement ,  pour  les  cercles  des  tonneaux  et 
des  cuves  ,  de  jeunes  bois  de  noisetier  ou  de  châtaignier,  qu’on 
■  refend  en  deux. 

Bois  de  charronnage. Le  frêne  ,  le  cliarnie  ,  te  chêne  ,  Té— 
rable,  et  surtout  ronne,  sont  des  bois  dont  le  cliarron  fait  le 
plus  grand  usage. 
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Le  üots  en  grume  est  celui  qui  est  en  tronçon»  ou  en  Lilltfs, 
qui  n’est  ui  equarri  ni  débité  avec  la  scie,  et  qui  a  encore  son 
ccoi'ce,  inuis  qu’on  a  coupé  dans  les  lon|fueurs  propres  aux 
ouvrarjes  que  les  charrons  en  veulent  faire. 

Dois  d'ébénîsterie.  —  Ce  sont  des  bois  durs  susceptibles  de 
recevoir  un  beau  poli.  Au  reste,  à  l’aidede  vernis  et  de  cou¬ 
leurs ,  on  est  parvcfiu  à  y  eüiployer  les  bots  même  les  plus 
communs  de  noire  pays. 

^2acnjou  est  un  j^raïul  arbre  de  Tltide  et  de  rAinéritpie  mé¬ 
ridionale.  Son  bois  est  dur,  veiné  ,  offrant  des  reflets  très  va¬ 
riés  du  jaune  au  roiqjc  :  cet  arbre  atteint  un  diamètre  consî- 
rable.  Le  pédoncule  du  fruit  est  jp'os  et  cbarnu  ;  il  est  lennlné 
par  une  petite  noix  qui  renferme  une  amande  très  douce  au 
[joiit.  Le  bois  de  ce  noyau  contient  une  biiile  acre.  On  fait, 
avec  le  jus  dit  pédoncule,  une  liqueur  un  peu  âpre  qui  n’est 
pas  désafTréable.  La  plupart  des  beaux  meubles  tle  nos  salons 
sont  en  bots  d’acajou. 

Le  buis  est  dur,  compacte,  pesant,  d’une  belle  couleur 
jaune  ;  dans  les  forets  île  nos  nioiitagncs,  cet  arbrisseau  sau¬ 
vage  atteint  jusqu’à  i5  à  i8  pieds  de  iiauteur  (  5  à  G  mè¬ 
tres).  On  en  fait  des  tabatières,  des  vis  ,  des  peignes  et  des 
outils.  Ses  racuics  sont  fort  recliercbécs  pour  la  beauté  de  leurs 
veines. 

Le  gaïae  est  un  arbre  de.s  Antilles  ,  dont  le  bois  jaune  et 
dur  est  très  estimé  pour  le  beau  poli  qu’il  peut  prendre.  On  le 
travaille  au  tour,  et  oti  l’emploie  aux  mêmes  usages  que  le 
buis;  onen  fait  des  poulies,  des  roulettes  de  lit  et  de  table,  etc. 
C’est  un  excellent  sudorifique  dont  ou  fait  beaucoup  usage  en 
Pharmacie. 

L'é//ène  est  un  bois  noir  fort  dur,  prenant  un  beau  poli, 
dont  on  fait  lîes  instrumens  à  vent,  des  règles  et  autres  ob¬ 
jets.  Ce  bois  est  le  creur  d’un  arbre  du  genre plaqueminier,  <jui 
croît  dan.s  l’Inde  et  :i  l’Ile-dc-France,  Le  liois  noir  est  entouré 
il  un  auliier  lort  épais  de  couleur  blanchâtre.  On  croit  que 
plusieurs  espèces  différentes  produisent  l’ébène. 

Le  yê/7rfir«/>au('^  qu’on  appelle  aussi  bois  de  Brésil,  et  le 
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campéche  f  sont  aussi  très  durs  ;  on  les  emploie  inolnS  à  l’èbé- 
nislerie  qu’à  la  teinture:  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Le  boiY  d’aîoes  vient  de  l’Inde  asiatique  et  du  Mexique  ; 
il  a  une  odeur  aromatique.  On  rappelle  aussi  calamhac , 
agalloche. 

Le  bois  de  chandelle  ou  de  citron  ^  ainsi  nomme  parce  qu*il 
est  très  droit  et  jaunâtre;  il  vient  des  Antilles. 

Le  palissandre  est  un  bois  violet  qui  appartient  à  un  arbre 
inconnu  des  possessions  hollaudaiscs  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ;  ses  nuances  vivement  colorées  le  font  rccberclier 
pour  la  marqueterie  ;  on  en  fait  aussi  des  areliets  de  violon. 

L’ébe'niste  emploie  aussi  un  grand  nombre  d’autres  bois  : 
celui  de  Ter  appartient  à  plusieurs  espèces  d’arbres  d’Améri¬ 
que  j  et  est  d’ujie  extrême  dureté.  Le  bois-rose  croît  dans  le 
Levant  et  aux  Canaries.  Le  sainte-lucie.  est  une  espèce  de  ceri¬ 
sier  odorant  de  notre  pays  (  mah'aleb  )  ;  le  poirier,  le  pom¬ 
mier ,  le  sapin  ,  le  noyei',  roranger,  le  citronnier  et  beaucoup 
d’autres  servent  à  faire  de  très  beaux  inculdes. 

On  débite  tous  ces  bois  eu  lames  telleracat  minces  ,  qu’il  en 
faut  appliquer  jusqu’à  lo  ,  i5  et  metne  ^o  pour  former  l’épais¬ 
seur  de  2  centimètres  et  demi  (i  pouce)  ;  ces  lames  ouplancbes 
sont  appelées  placage.  On  passe  lasurface  extérieure  à  la  ponce, 
pour  en  clfacer  les  traits  de  scie  et  les  aspérités  ;  puis  on  les 
colle  avec  de  bonne  collc*forte  sur  la  carcasse  en  bols  du  meuble 
«iii’on  veut  faire.  Comme  ces  planclics  sont  excessivement 
minces ,  il  est  très  facile  île  les  tailler  et  courber  sur  toutes  les 
surfaces  qu’elles  doivent  rccouvnr.  On  maintient  le  placage 
en  place  jusqu’à  ce  que  -la  colle  soit  sècbe,  en  se  servant  de  ]ie- 
tltcs  presses  à  vis.  Enfin  on  polit  la  surface,  on  avive  les  cou¬ 
leurs  avec  de  la  potasse,  ou  une  matière  colorante  dissoute 
dans  l’essence  de  lérébetilliinc.  Fft- 

BOIS  UE  CERF,  CoRXE  UE  CEiiF.  La  lêtc  dii  cerf  e.st  parée 
plutôt  qu’armée  d’un  hoir,  vivant ,  qui,  comme  la  cime  de.s 
arbres,  tous  les  ans  se  renouvelle.  C’est  an  prinlemp.s  <|ue  son 
Viois  londjc  ;  la  lêtc  sc  dctaclie  d’elle-mêmc  ,  <*u  par  un  petit 
♦  fforl  qu’il  fait  en  s’accrochant  à  quelque  brandie.  Souvent 
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H  y  a  un  ou  tleiix  jours  irintervallc  entre  !a  tluilc  de  cltacun 
des  deux  cotes  de  la  tête. 


Dès  que  les  cerfs  ont  perdu  leur  hois  ,  ils  ne  se  tiennent 
idusdans  les  forêts,  mais  Ils  fja^jnent  les  beaux  pays  ,  les  buis¬ 
sons  ,  les  taillis  clairs,  où  ils  demeurent  tout  l’ètc  pour  y  re¬ 
faire  leur  bois.  Alors  ils  marclient  la  tete  basse,  crainte  de  lu 


froisser  contre  les  brandies,  car  elle  est  sensible  tant  qu'elle 
Il 'a  pas  pris  son  entier  accroissement.  Les  cerfs  la  frottent 
bientôt  contre  les  arbres  ,  pour  la  depoiiillcr  tle  la  peau  dont 
elle  est  revelue  :  le  bois  se  brunit  alors.  La  partie  de  l'os  fron¬ 
tal  sur  laquelle  appuie  le  bois  de  cerf,  et  d'où  il  tire  son  ori¬ 
gine,  se  nonune  Ici,  A  d'un  an,  il  pousse  sur  le  lèt  de  ce 
jeune  animal  deux  simples  nerc/iej  qu’on  nomme  dagues ,  qui 
croissent,  s'allongent  et  s’endiiixissent  ii  mesure  qu’il  prend  de 
la  nourriture  :  dans  les  années  suivantes  lesljois  se  dévelop¬ 
pent  de  plus  en  plus. 

Oii  donne  le  11  oui  andouiîlcrs  aux  cornicltons  ou  ramifica¬ 


tions  courtes  qui  naissent  sur  les  côtés  du  Itois,  et  qui  ne  dé¬ 
passent  guère  le  nombre  de  vingt,  l'empaumure  est  le  haut 
du  l)ois  qui  s'élargit  comme  une  main,  et  qui  a  plusicur.s  an- 
douillers  rangés  comme  <lcs  doigts.  Le  merrain  est  le  tronc 
ou  la  tige  du  bois.  Le  volume  croît  avec  l’abondance  de  la 
nourriture  tic  ranimai ,  et  aussi  lorsqu'il  jouit  d'une  vie  tran¬ 
quille.  Ce  bois  pousse,  croît  et  sc  compose  coinine  les  branches 
d'un  arbre  ;  la  peau  lui  tient  lieu  d’écorce  ;  sa  substance  os¬ 
seuse  semble  être  un  végétal  grelFé  sur  un  animal ,  et  participer 
de  la  nature  des  deux.  D’abord  tendre  comme  l'herbe,  il  sc 
durcit  comme  le  bois  ;  tant  qu'il  croît,  son  exlrémitc  supé¬ 
rieure  reste  molle. 


Le  bois  de  cerf  varie  beaucoup  de  forme,  de  gr.andeur  et  do 
solidité:  il  est  ordinairement  blanc  à  ritttérieur;  sa  texture 
est  fine  et  serrée  comme  celle  de  l'ivoire  ;  maison  la  trouve 
cjuehjuefois  celluleuse  et  presque  spongieuse;  elle  est  alors 
rebutée  pour  les  us.agcs  tlotneslifjues. 

Les  bois  tic  ccii  sont  absolument  tic  la  même  nature  ttue 
K'5  os,  car  l’analyse  idiimiquc  y  tlétnontre  les  memes  subsr 
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tances  (  le  phospiiale  île  chaux  ,  le  carbonate  de  chaux  ,  la  ge'- 
laline^  etc.  )  •  aussi  Ton  obtient  aujourtriiui  des  os  exclusive¬ 
ment  ,  le  bouillon,  la  gélatine  et  Vhuile  animale  de  Dipuel, 
qu’on  pre[>araU  autrefois  pour  la  Médecine  en  décomposant 
la  corne  de  cerf. 

Les  Ijois  de  cciT  servent  à  fabriquer  des  manches  de  cou¬ 
teaux  de  cliasse  et  de  sei  ])eUes  ,  des  tètes  de  cannes  ^  de  para¬ 
pluies  et  d’ombrelles  »  etc.  Fu. 

BOIMSELIER.  r.a  fabricaiioft  de  divers  menus  ouvrages  de 
bois,  tels  que  bolsscau.x  ,  litres  et  autres  mesures  de  capacité, 
seaux  ,  soufflets,  tamis ,  etc. ,  est  l’objet  de  l’art  du  boîsselier. 

Le  corps  du  i)oisseau  est  (.le  bois  de  chêne  ,  ou  de  hêtre ,  ou 
de  noyer.  On  refend  ces  bols  à  la  scie,  connue  les  planches  de 
volige,  et  on  les  amincit  au  rabot,  puis  on  les  fait  bouillir 
dans  l’eau  ;  et  lorsqu’ils  sonteitcore  tout  cltauds,  on  les  plie 
avec  line  inacliine  destinée  à  cet  usage. 

Le  boîsselier  prend  un  corps  ainsi  préparé,  dont  il  commence 
à  unir  les  bords  avec  une  plane  semblable  à  celle  des  Tonke- 
LiEus.  Cela  fait,  il  cloue  les  deux  bouts  ensemble,  en  dedans 
et  en  dehor.s,  de  manière  qu’ils  forment  en  cette  partie  une 
double  épaisseur. 

On  diminue  ensuite  le  corps  du  boisseau  inlérieui'eiuent  et 
circulai le ment  à  l’endroit  où  doit  être  piacé  le  fond.  Cela  se 
fait  avec  une  espèce  de  trusqulii  appelé  jabloire ,  dont  la  lame 
peut  se  raccourcir  ou  s'allonger  selon  le  besoin. 

Pour  foriner  le  fond,  l’onviicr  trace  sur  une  planche  un 
cercle  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  de  la  partie  intérieure 
du  boisseau  ;  il  coupe  la  partie  excédante  et  arrondit  les  bords 
avec  la  plane.  Il  place  ce  fond  ainsi  préparé  sur  le  corps,  en  le 
faisant  entrer  de  fo  rce,  et  il  l’y  assujettit  en  clouant  au- 
dessous  du  jabic  et  sous  la  mesure  un  cercle  de  chene  :  il  le 
place  au  dehors  du  boisseau ,  ahn  de  ne  pas  en  diminuer  la 

capacité. 

Il  coujie  ensuite  des  bandes  de  lôîc  f[u’i!  cloue  au  fond ,  eu 
les  dispo.saiit  à  angles  droits  ;  il  met  un  cercle  de  fer  dans  la 
partie  supérieure,  un  autre  dans  la  partie  inleneurci  eiifm  il 
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place  entre  ces  deux  cercles,  tout  autour  du  corps,  des  bandes 
de  tôle  eu  zigzag  ,  et  le  boisseau  est  termine'.  Fr. 

BOITE  DE  ROUE  DE  VOITURE.  IloUE.  Fr. 

BOMBE.  C'est  un  globe  creux  en  fer  fondu,  qu’on  lance 
contre  rennenii  par  le  moyeu  d’un  mortier,  La  bombe  est  pev- 
cee  iFun  trou  qu’on  nomme  œil ^  par  où  l’oti  introduit  la 
poudre  dont  ou  lacbargc,  et  rju’on  bouclie  avec  une  fusée 
de  bois  remplie  d’une  composition  qui  communique,  au  bout 
d’un  lempsdouné,  le  feu  à  la  poudre  contenueciaus  l’intérieur 
de  la  bombe,  et  qui  la  fait  éclater. 

Nous  avons  aclueUement trois  .sortes  tle  bombes ,  qu’on  lance 
avec  des  mortiers  de  8,  lo  et  12  j>ouces  tle  diamètre.  La 
bombe  de  ce  dernier  mortier  a  2  lignes  et  demie  de  vent ,  c’est- 
à-dire  2  lignes  et  demie  de  diamètre  de  moins  que  î’àme  de  sou 
mortier  ;  celle  du  mortier  de  10  a  1  ligne  et  demie  de  vent;  et 
celle  du  mortier  de  8,  i  !  igné. seulement.  Tou  tes  doivent  être  ex  te'- 
rieurement  subériques;  elles  sont  garnies  d’anses  et  d’anneaux 
en  fer  forge’,  pris  dans  la  fonte,  par  où  on  les  saisît  pour  les 
transporter  et  les  mettre  dons  les  mortiers  î  mais  la  cavité'  in¬ 
térieure  n’est  point  concentricpie  à  la  surface  extérieure  ;  il 
existe  un  culot  ou  segment  s|>be'rique  dont  le  centre  est  dia¬ 
métralement  opposé  au  centre  de  l’œil  ,  où  il  a  une  épaisseur 
de  8  î  ignés,  qui  va  toujours  en  diminuant  jusqu’à  ce  même 
œil . 

On  donne  aux  bombes  de  12.  pouces  un  poids  de  rSo  livres, 
une  épaisseur  de  18  lignes,  et  une  cbarge  de  5  à  6  livres  de 
poudre  pour  les  faire  éclater;  à  celles  de  lo  pouces,  un 
poids  de  100  livres,  1 6  lignes  d’épaisseur,  et  une  charge  de 
5  livres  pour  les  faire  éclater  ;  enfin  ,  à  celles  de  8  ]>ouces,  un 
poids  de  4^  livres,  10  lignes  d’épaisseur,  et  une  cbarge  d’une 
livre  et  deruîe  de  poudre  pour  les  faire  éclater. 

Du  reste  ,  la  quantité  de  poudre  qu’on  met  tlans  les  bombes 
pour  les  faire  éclater  se  règle  d’après  l’eÜét  qu’on  veut  pro^» 
duirc  :  avec  moins  de  [loudrc  on  aura  de,  gros  éclats  et  en  petit 
nombre;  avec  plus  de  poudre  on  aura  de  plus  petits  éclats, 
mais  en  grand  nomltrc.  Les  liombe.s  de  10  pouces,  chargées 
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avec  5  livres  de  poiuîfc ,  fournissent  dix-lmità  vingt  éclats.  Ces 
bombes  ,  avec  celles  de  i  ?.  jjouce.St  sont  le  plus  en  usage.  On 
en  augmente  d’ail  leurs  l’eflet  et  la  portée  par  une  plus  forte 
charge  du  mortier,  et  on  tirant  sousim  angle  plus  ouvert.  La  plus 
grande  amplitude  de  la  bombe  de  12  pouces  est  de  i2ootoisesf 
la  plus  grande  portée  de  celles  de  to  pouces  estde  ï4oo  toises; 
mais  la  bonne  portée  ,  la  portée  moyenne  ,  est  de  1100  toises; 
la  Jjombe  de  8  pouces  ne  va  pas  au-delà  de  600  toises. 

Les  bombes,  ainsi  que  les  Obus  et  les  Grlxaoes,  se  coulent 
au  sable  à  mouler,  à  la  nianière  ordinaire.  Fondeur.  )  Les 

modèles  sont  eu  cuivre  et  d’une  dimension  telle,  que  quand  la, 
retraite  de  la  fonte  a  eu  lieu  par  le  rerroidi.sseînent ,  les  globes 
se  trouvent  avoir  la  grosseur  exigée.  On  compte  ordinairement 
une  ligne  pour  pied.  Ces  modèles  sont  composés  de  deux  co¬ 
quilles  hémisphériques,  se  rapportant  exactement  Tune  sur 
l’autre,  suivant  un  de  leur  graïul  cercle  perpendiculaire  à  la 
di  reclion  de  l'axe  de  l’oeil.  Sur  le  milieu  de  Fune  de  ces  co¬ 
quilles  se  trouvent  une  ]iortée  en  saillie  pour  le  noyau  tle  l’œil 
et  les  anses  qui  doivent  recevoir  les  anneaux  ;  mais  celles-ci 
n’y  tiennent  que  par  des  goupilles  faciles  à  défaire  ;  de  sorte 
que  quand  on  retire  Viiémisphève ,  les  anses  et  les  anneaux 
restent  dans  le  moule  de  sable ,  d’oii  on  les  retire  séparément. 

Le  noyau  en  terre  qui  doit  ménager  la  chambre  tlans  l’iii— 
tcrleur  du  globe,  se  fait  dans  une  boite  à  noyau  également 
composée  de  deux  coquilles  qui  se  joignent  Fune  contre  Fautre, 


suivant  un  plan  qui  passe  par  Faxe  de  Fœü ,  tient  le  noyau  sc 
trouve  fait  en  même  temps,  mais  qu’on  fortifie  par  une  barre 
de  fer  qu’on  place  à  son  centre.  Il  faut  que  ces  noyaux  soient 
parfaitement  desséchés  à  Fetuve  avant  de  couler  le  métal 

dessus. 

Les  bombes,  ainsi  que  tous  les  autres  projectiles,  sont  cou¬ 
lées  avec  de  la  foute  de  première  fusion  ,  qu’on  nuise  au  bas 
du  baul— fourneau  avec  des  cuillères  en  Jer  garnies  de  terre 

grasse  IVien  sécliée  et  cli.aiiflée. 

11  faut  que  les  bombes  soient  coulées  rondes,  sans  bosse.s , 
sans  bavures  ;  (|^ue  Fœil  soit  alésé  a  froid  ;  que  le  jet  et  les 
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ïoîictioiis  lies  cliiUsiâ  soit^Jit  ;il»alLu3  et  présentent  «ne  surface 
aussi  nette  c[ne  le»  autres  eiiJi'oils. 

On  coininunir|ne  U:  feu  à  la  poudre  dont  la  boinlieesti  cmplle, 
par  le  moyeu  (rime  fusée  dite  ù  bombe;  ces  fuse'essout  faites 
avec  du  bois  de  lillciil,  saule,  de  Irène  ou  autre  bois  blanc 
bien  sec.  Elles  sont  percées  suivant  leurs  axes  de  part  en  part  , 
d’un  trou  rond,  de  4  ^  li{<fnes  de  diamètre,  qu’on  remplit 

d’une  composition  qui  Ijriile  leiiLenient,  mais  qui  est  iuex- 
tiii|',uible. 

Les  fusées  pour  bombe  de  12  pouces  portent  S  pouce» 
4  lignes  de  long,  20  lignes  de  diamètre  au  gros  bout,  et 
\A  lignes  au  petit.  La  longueur  des  fusées  des  autres  bombes 
diml  mie  d’un  ponce  par  calibre,  et  leur  diamètre  de  2  lignes, 

La  composition  des  rusée.s  à  boiiibes  est  de  7  parties  de 
poulevrin,  4  de  salpêtre  el  3  de  soufre.  On  pa.sse  cliacune  de 
tes  matières  séparément  au  tamis  île  soie,  el  puis  on  en  fait 
le  mélange,  qu’on  passe  encore  à  un  tamis  de  crin  inédio^ 
crement  gros. 

On  remplit  successivement  le  ti‘ou  de  la  fusée  de  cette  com¬ 
position,  qu’on  foule  à  petits  coups,  à  l’aide  d’une  baguette 
de  fer  et  d’un  maillet.  Pour  conserver  long-temps  ces  fusc'es 
il  faut  couvrir  la  composition  d’un  inasiic  fait  de  deux  tiers 
de  cire  jaune  et  d’un  tiers  de  poix-résine  fondues  enseiuble. 

F.  E.  M. 

BORAX.  Les  combinaisons  de  l’aciile  borif[ne  avec  la  l>a- 
rvte,  la  potasse,  la  soude,  la  litliine,  la  chaux,  l'ainmouiaque, 
la  magnésie,  etc.,  fonnetU  difiérens  sels  auxquels  ou  a  donné 
le  nom  de  boralcs  ;  le  sous^boraic  de  xoitde ,  ou  borar ,  est  le 
plus  anciemiement  connu  ;  ou  en  a  tiré  l’Acioc  bohiqüe,  avec 
le(|iiel  ou  a  ohtenu  les  autres  combinaisons  précitées.  Comme 
parmi  ces  sels  le  borax  est  le  seul  ([ui  se  fabrique  en  grand  et 
s’emploie  dans  les  arts,  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des 
autres  borates. 

Les  anciens  procédés  à  l’aide  desquels  on  préparait  le  borax 
lirut  des  Imies  no  lucrîieraient  aucune  mention  s’ils  n’avaient 
été  iiidltpiés  as'cc  diverses  modilicatious  par  beaucoup  d’au- 
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leui’S  recommfiinlabîes  (<jiii  en  parlaient  sans  (Imite  sur  la  fol 
d’anciens  écrits) ,  et  si  la  eroyaiue  à  l’uUÜté  de  ces  moyens 
idavait  pas  dideiminé  une  foule  d’essais  dont  le  but  (ï tait  de 
fabriquer  te  borax  de  toutes  pièces,  de  même  qu’on  déter¬ 
mine  la  formation  du  nitre*  dans  les  mirwres  ortifcielles . 
Rouelle,  Marquer  et  Baume  lui-mème,  dans  sa  CLimie  ex- 
péilmentale,.  ont  prétendu  qu’ils  y  étaient  parvenus;  leurs 
procédés,  accrédités  encore  par  beaucoup  d'expérimentateurs, 
n'ont  produit  aucun  des  té.süllats  annonce's,  lorsqu’ils  ont  été 
répétés  avec  .soin,  et  la  découvei  tc  du  bore  est  venue  démon- 
lier  la  nullité  de  la  plupart  de  ces  moyens.  Acide  borique. 

Le  borax  brut,  tinkal  on  demi -raffiné  de  l’Inde  était  im¬ 
porté  en  Europe  sous  forme  de  petits  cristaux  amlomérés  en 
masses  dures  ,  salies  par  des  quantités  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  de  substances  étrangères,  une  matière  grasse,  de  l’a¬ 
lumine,  des  borates  de  cliaux  et  de  magnésie,  etc.  Dans  cet 
état  il  n’était  pas  propre  aux  usages  auxquels  il  était  destiné 
dans  les  Arts;  il  fallait  qu’il  subît  une  autre  préparation  en¬ 
core,  le  l'fiffinage. 

Pour  préparer  ce  sel  on  concasse  les  masses  de  cristaux  de 
borax  !)rut  ou  demi-raflitié ,  on  les  étend  sur  uii  Filtre  doublé 
en  plomb,  et  dont  le  fond  est  garni  d’une  toile  tendue  sur 
un  f^rillas^ede  bois  ;  on  en  forme  une  couclie  de  3o  centimètres 
environ  ;  ou  les  lave  à  courte  eau  y  avec  une  solution  de  soude 

caustique  à  jusqu’à  ce  qu’elle  en  sorte  peu  colorée  ;  on  les 
laisse  bien  s’égoutter  ;  on  porte  dans  une  grande  chaudière  en 
cuivre  contenant  de  l’eau  eu  ébullition,  de  ce  borax  ainsi 
préparé,  jusqu’à  ce  que  la  fonte  marque  20*  à  I’Aréomètre 
de  Baume;  on  ajoute  alors  du  sous-carlionate  de  soude  dans 
la  proportion  de  12  pour  100  du  liorax  employé;  on  laisse 
déposer,  on  soutire  dans  les  crlstallisoirs ,  et  le  reste  de  l'o— 
péralion  se  termine  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Toutes  les  fois  f[u’on  a  des  eaux-mères  très  chargées  de 
matières  colorantes,  etc.,  ou  les  rapproche  à  siccité  dans  des 
chaudières  de  fonte;  on  les  toiréüe,  afin  de  briller  les  subs¬ 
tances  qui  rendent  les  solutions  visqueuses  et  colorées. 
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<^)iielfjuc  bon  que  soit  le  |nweile  sur  lerjiiel  nous  venons  de 
donner  (|uelt|ues  deüiils,  il  n'est  plus  possible  de  roinptoyer 
aujourti’liui ,  car  le  borax  bnU  de  l’Iiide  semble  devoir  être 
pour  toujours  exclu  des  luarclies  de  France,  d'Italie,  d’Alle- 
inaanc,  et  peut-être  d’An{*lcterre ,  depuis  la  découverte  de 
Facide  borique  libre  contenu  en  îjraïule  proportion  dans  les 
eaux  cbaudes  des  /«cj  'iwlconiques  en  Toscane,  et  surtout 
depuis  que  tout  réceuiment  ou  vient  d'aiiiéliorer  les  procé¬ 
dés  d’cxtracliou  de  cet  acide,  en  appliquant  le  moyeu  d*éva- 
porer  par  les  Batixiens  de  guaduation  au  traiteineut  de  Feau 
de  ces  lacs. 

I/acide  borique  doit  être  considéré,  en  économie  comnier- 
cialc,  coîmiie  un  aliuient  des  labriques  préférable  au  borax 
brut,  puisqu'il  donne  lieu  à  remploi  d'une  autre  matière 
ineiuière  (la  soude,  produit  du  sol)  en  bien  plus  grande  tjuan- 
tilé  que  celle  qu’on  appliquait  au  rallinage  du  borax.  Par 
suite  de  celle  nouvelle  fabrication,  il  n’entre  plus  du  tout 
aiijourd’bui  eu  France  de  borax  brut  des  Indes  ni  de  borax 
ralÜué  de  llollniide.  Cette  révolution  totale  dans  le  commerce 
de  ce  produit  s’est  opérée  eu  moins  tl'une  année.  Lorsque  je 
fondai  avec  M.  Cartier  fils  la  première  fabrique  en  jpand  de 
borax  de  toutes  pièces  par  l'acide  boric^ue  de  Toscane  et  la 
soude  de  France,  nous  iiitroduisiines  nos  borax  railinés  dans 
le  coiiiinerce  sous  la  forme  de  ceux  de  Hollande,  qui  jouis¬ 
saient  de  toute  faveur;  nous  imitâmes  avec  soin  les  emballages 
et  meme  reflet  du  ballottage  de  la  route  sur  les  cristaux  ; 
enfin  ce  borax  se  vendit  au  uiêuie  (>rix  que  celui  de  Hollande  : 
mais  les  quantités  vendues  ainsi  étant  hors  de  proportion 
avec  la  consommation  de  la  France,  le  prix  moyen  du  Ijoj’ax 
a  {iiminué  graduel ietuen t ,  et  de  7  fi\  le  kilogramme,  pjîx 
auquel  nous  finies  nos  premières  ventes,  il  est  tombé  aujour¬ 
d’hui  â  rs  fr.  60  ceiiliuies.  Il  serait  à  désirer  que  ce  bas  prix 
donnât  lieu  à  quelques  nouveaux  emplois  du  borax  tlans  les 
Ails,  En  effet,  la  consommation  totale  de  la  France  est  au- 
jourd’Iiui  de  sSooo  kilogrammes,  et  la  fabrique  que  je  dirige 
en  ce  moment  peut  produire  aisément  5oooo  kilogrammes 
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t;Iiaque  année  :  une  consomniation  |tlus  forte  pouirait  donc 
pernieltre  d’en  Itaisser  ciieore  le  prix. 

■  La  fabrication  du  borax  par  Pacide  bornjue  est  fort  simple 
aujouixl’lmi,  quoique  lors  des  premiers  essais  on  doutât  de  la 
possibilité  de  ie  préparer  en  {;rand  sans  addition  de  borax  des 
Indes.  Voici  le  procédé  qui  m'a  îe  mieux  réussi,  et  celui  que 
je  considère  comme  le  plus  économique. 

On  porte  à  rébulUtion  »  dans  une  cliaudière  en  cuivre, 
5oo  kilogrammes  d’eau  ;  on  y  fait  dissoudre  600  kllogramnies 
de  sous— carbonate  de  soude  cristallisé,  qu’on  ajoute  par 
20  kilogrammes  au  fur  et  à  mesure  que  la  quant  lié  préce— 
deiiimcnt  mise  est  fondue  ,  et  continuant  de  cbauffer  ,  ou 
porte  de  nouveau  à  l'ébullition;  on  couvre  alors  le  feu  avec 
du  charbon  {le  terre  humecté,  de  manière  à  ce  que  la  tempe'- 
rature  se  soutienne  au  meme  degré,  mais  sans  ([u’il  se  fasse 
un  grand  dégagement  de  vapeur;  on  ajoute  alors  successive¬ 
ment  5oo  kilogrammes  d'ackle  borique  cristallisé  de  Tos¬ 
cane  :  il  se  produit  à  chaque  addition  (de  10  kllog.  environ) 
une  vive  cflervescence  causée  par  l’action  de  l’acide  borique 
sur  le  sous-carbonate  de  soude;  l’acide  carbonique  se  dégage, 
et  une  partie  de  la  liqueur  monte  en  écumes  très  voluini- 
neu.ses  :  aussi  la  ciiaudièrc  doit-elle  a  voir  une  capacité  double 
du  volume  total  (jiie  le  mélange  il'eau  ,  de  sous-carbonale  de 
soude  et  d’acide  borique  peut  occuper.  On  attend  à  chaque 
fois  ouc  la  77iotisse  soit  tombée  et  laisse  voir  la  surface  du 

X 

liquide  en  ébullition,  pour  ajouter  une  nouvelle  quantité 
d'acifle.  Lorsque  les  dernières  portions  ont  été  versées,  et 
qu’on  a  laissé  au  liquide  le  temps  clc  se  découvrir  coinplè- 
fement.  on  enlève  tout  le  feu  ,  ou  mieux  encore  on  le  recouvre 
totalement  d'une  couclie  de  to  ctntiinèlies  environ  (4  ponces) 
«le  cendres  mouillées;  on  ferme  le  registre  de  la  cbcininée , 
ïifin  qu’en  arrêtant  la  combustion  du  charbon,  la  leinpe'rature 
demeure  voisine  de  l'cbullltion  ;  pour  y  parvenir  plu.s  sûrement 
encore,  ou  recouvre  la  chaudière  d’un  couvcicleen  bois  dou¬ 
blé  de  plomb,  et  l’oii  ajoute  par-dessus  des  couvertures  de 
laine.  On  abandonne  le  tout  dans  cet  étal  peiulant  3o  heures  ; 
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au  bout  de  ce  temps  on  soutire  à  clair  tout  le  liquide  àd’aîde 
d'un  robinet  ou  d'un  Siphon,  dans  des  cristallisoirs  en  plomb 

é 

à  grande  surface  :  la  dissolution  du  borax  n'y  doit  occuper 
qu'un  volume  déterminé  par  une  hauteur  de  25  à  3o  centi¬ 
mètres,  afin  que  le  refroidissement  soit  plus  prompt.  Au  bout 
de  trois  jours  en  hiver,  et  de  quatre  en  été,  la  cristallisation 
est  ordinairement  terminée.  On  fait  écouler  toute  Teau-mère  ; 
on  l'emploie  au  lieu  d’eau,  pour  dissoudre  le  sous-carbonatc 
de  soude  destiné  à  une  seule  saturation.  Les  cristaux  de  sous- 
borate  de  soude  sont  déposés  sur  le  fond  et  sur  toute  la  |)aroi 
intérieure  du  cristallisoir ,  ils  y  adhèrent  assez  fortement;  on 
doit  les  enlever  avec  précaution  ,  à  l’aide  de  ciseaux-fermoirs 
et  d’un  maillet  de  bois.  On  les  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  en  y  ajoutant  par  loo  kilogrammes  lo  kilogrammes 
de  sous— carbonate  de  soude  :  la  dissolution  de  ce  mélange 
doit  marquer  20®  à  l’aréomètre  de  Baumé,  et  il  faut  qu’on 
fasse  dissoudre  au  moins  1 000  kilogrammes  de  borax  à  la  fois , 
si  l'on  veut  obtenir  des  cristaux  assez  gros  pour  qu’ils  soient 
bien  vendables.  (On  sait  qu’en  géuéral'la  grosseur  des  cristaux 
est  en  raison  de  la  masse  de  la  solution  saline.  )  Lorsque  le 
borax  de  première  cristallisation  est  fondu,  ainsi  que  le  sous- 
carbonatc  de  soude,  et  que  le  liquide  est  bouillant,  on  le  fait 
couler,  à-l'aide  d'un  robinet ,  dans  un  cristallisoir.  Celui-ci  doit 
être  de  la  forme  d’une  pyramide  tronquée  ;  sa  base  inférieure, 
sur  laquelle  il  pose,  forme  un  rectangle  de  166  centimètres 
de  longueur  et  34  centimètres  de  largeur  ;  ses  bords  supérieurs, 
avec  le  couvercle  qui  les  recouvre ,  présentent  intérieurement 
un  carré  de  166  centimètres  de  côté;  la  Aan/eur  perpendicu¬ 
laire  entre  les  deux  bases  est  de  150  centimètrc.s  :  ce  cristal¬ 
lisoir  est  construit  en  bois  doublé  de  plomb  épais  (de  28  mil¬ 
limètres)  ,  afin  qu’il  puisse  résister  aux  chocs  ;  le  toiit  doit  être 
enveloppé  extérieurement  de  matelas  de  laine  soutenus  par 
une  carcasse  en  fer  ou  un  bâtis  en  bois.  Pour  uue  fabrication 
continue,  il  faut  avoir  dix -huit  cristallisoirs  construits  de 
cette  manière ,  car  la  dissolution  de  borax  y  reste  pendant 
dix-sept  à  dix-huit  jours  avant  d’etre  refroidie  à  la  tempéra- 
Abrécé,  T.  I.  3i 
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tuve  convenable,  3o“  au  thetirioraètre  centigrade;  et  Tatelief 
de  ces  cristallisoirs  de  raffinage  doit  être  se'pare'  du  reste  du 
local  par  des  murailles  assez  solides  pour  que  les  coups  de 
marteau  ou  les  secousses  de  toute  nature  ne  les  fassent  pas 
vibrer,  et  communiquer  au  liquide  un  le'ger  mouvement  qui 
sufHrait  pour  troubler  la  cristallisation;  ce  qui  arrive  cepen¬ 
dant  encore  quelquefois  malgré  toutes  ces  pre'cautions.  La 
température  y  doit  être  aussi  maintenue  à  un  degré  le  plus 
constant  possible >  i8”  centigrades  environ  :  une  cave  remplit 
assez  bien  ces  diverses  conditions. 

Lorsque  la  cristallisation  est  suffisamment  opérée ,  ce  que 
Ton  connaît  à  l’abaissement  de  la  chaleur  indiqué  ci-dessus  , 
on  enlève  le  couvercle  du  cristallisoir  à  l’aide  d’une  poulie  et 
d’une  bascule:  {Vox-  la  fig.  i  de  la  pl.  4  des  Arts  chimiques.') 
On  soutire  toute  reau-mère  qui  baigne  les  cristaux^  à  l’aide 
d’un  siphon  ;  puis  on  referme  le  couvercle ,  et  l’on  ne  l’ouvre 
que  6  à  8  heures  après,  afin  que  la  chaleur  se  dégage  len¬ 
tement  ,  et  qu'une  différence  subite  de  dilatation  ne  fasse  pas 
craquer  les  cristaux  de  borax  ;  car  il  importe  de  les  conserver 
aussi  gros  que  possible.  Au  bout  de  ce  temps  on  lève  de  nou¬ 
veau  le  couvercle,  et  un  ouvrier  adroit,  habitué  à  ce  travail, 
descend  dans  le  cristallisoir  et  enlève  peu  à  peu  tous  les  cris¬ 
taux  attachés  à  la  paroi  des  cristallisoirs ,  en  enfonçant  dans 
l’épaisseur  de  la  couche  cristallisée  un  ciseau  aciéré  qu’il 
frappe  à  petits  coups  avec  un  maillet.  Les  cristaux  enlevés  ainsi 
par  plaques  et  morceaux  sont  portés  à  Vêpluchage^  là  on  les 
divise  à  la  main  ,  ou  en  les  frappant  légèrement  avec  de  petits 
maillets;  on  trie  les  plus  gros,  on  sépare  tous  les  petits  du 
poids  de  4  à  5  grammes  et  au-dessous,  ces  derniers  devant 
être  refondus ,  puisqu’ils  ne  conviennent  pas  au  commerce. 
Il  arrive  fréquemment,  malgré  toutes  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  ci-dessus ,  que  parmi  les  cristaux  de  borax  assez 
gros  pour  être  triés ,  quelques-uns  sont  tachés  par  le  dépôt  des 
borates  de  chaux  et  de  magnésie  tenus  en  dissolution  dans  la 
liqueur  bouillante  ,  et  la  précipitation  d’un  peu  de  matière  co¬ 
lorante  qu’ils  entraînent  avec  eux  ;  il  est  ne'cessaire  d'enlever  ces 
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taches  à  Taide  de  petits  outils  traucbans  semblables  aux  Ha¬ 
chettes  à  sucre.  Le  borax  ainsi  pre'pare'  doit  être  tenu  pendant 
quelques  jours  dans  un  endroit  sec  en  été  ,  et  dans  lequel  on 
allume  du  feu  en  biver  ;  lorsque  les  cristaux  sont  assez  secs 
pour  répandre  une  poussière  blanche  quand  on  les  frotte  les 
uns  contre  les  autres,  et  ne  plus  tacher  le  papier  gris,  on  les 
secoue  dans  un  crible  ,  afin  d’user  un  peu  leurs  angles  vifs, 
et  de  les  recouvrir  d’une  légère  efflorescence  ;  on  tient  en¬ 
core  à  cette  forme  dans  le  commerce,  quoiqu’on  sache  bien,' 
généralement ,  que  la  Hollande  n’en  envoie  plus  en  France. 
Le  borax  est  alors  prêt  à  livrer  au  commerce  ;  on  l’emballe 
dans  des  caisses  rectangulaires  de  68  centimètres  de  long,  34 cen¬ 
timètres  de  large  et  de  haut ,  formées  de  planches  minces  de 
sapin,  dites  sapines  d’Hollande,  doublées  intérieurement  de 
papier  bleu  et  cerclées  à  chaque  bout  d’un  cerceau  d'osier, 
loo  d’acide' borique  le  plus  pur  qu’on  ait  extrait  jusque  au¬ 
jourd’hui  contiennent  5o  centièmes  d’acide  pur,  et  produi¬ 
raient  dans  un  laboratoire  ï5o  de  sous-borate  de  soude;  mais 
les  substances  étrangères  ordinairement  mélangées  à  l’acide  bo¬ 
rique  de  Toscane  réduisent  la  proportion  d’acide  pur  à  48cen- 
tieines  au  plus  ;  et  en  raison  des  pertes  qu’on  éprouve ,  en 
fabrique,  dans  fontes  répétées  pour  obleuir  de  gros  cris¬ 
taux  ,  on  ne  peut  obtenir  que  i4o  à  142  au  plus  de  borax 
vendable. 

«■ 

ùaractcres ,  propriétés ,  composition,  —  Le  borax  du  com¬ 
merce  est  blanc  ,  demi  transparent ,  critalllsé  ;  sa  forme  est 
celle  d  un  prisme  hexaedre  terminé  par  une  pyramide  té¬ 
traèdre  de  peu  de  hauteur;  il  est  translucide  et  légèrement 
effloresceut  àl  air ,  d  une  saveur  douce,  alcaline;  il  verdit  for¬ 
tement  la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales  :  il  se  dissout 
dans  deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante ,  tandis  que  l’edu 
froide  n  en  dissout  que  les  6  centièmes  de  sou  poids.  Soumis  à 
1  action  de  la  chaleur,  il  se  fond  dans  son  eau  de  cristallisa¬ 
tion  ,  qui  en  forme  les  5o  centièmes  ;  il  se  boursoufle  et  se 
dessèche  ;  à  cet  état  il  prend  le  nom  de  borax  calciné  î  si 
l’on  continue  à  chauffer,  il  se  ramollit  à  3oo®,  et  se  liquéfie  à 
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la  chaleur  rouge  ;  il  forme  alors  un  verre  blanc ,  transparent , 
altérable  à  Rair,  dont  il  absorbe  un  peu  d'eau  en  s'effleurissant, 
A  la  température  de  l'ebullition  et  par  la  voie  humide  il  est 
décomposé  ,  comme  tous  lés  autres  borates ,  par  tous  les 
acides  ,  excepté  l’acide  carbonique ,  qui  est  au  contraire  dé^ 
gagé  de  ses  combinaisons  par  l’acide  borique.  A  une  haute 
température  il  agit  sur  les  oxides  métalliques  d’une  manière 
très  remarquable  ;  il  les  fond  en  se  vitrifiant  avec  eux,  et  forme 
des  verres  de  couleurs  différentes  :  cette  action  le  rend  d’une 
grande  utilité  dans  les  essais  au  Chalumeau.  L’oxide  de  cbrôme 
le  colore  en  vert-émeraude ,  l’oxide  de  cobalt  en  bleu  .très  in¬ 
tense  ,  l’oxide  de  cuivre  en  vert  clair,  l’oxide  d’étain  en  opale, 
l’oxide  de  fer  en  vert-bouteille  et  en  jaune ,  l’okide  de  man¬ 
ganèse  en  violet ,  l’oxide  de  nickel  en  vert-émeraude  clair  ;  les 
oxides  blancs  ne  le  colorent  pas  lorsqu’ils  ne  sont  pas  mélangés 
à  Tun  de  ceux  indiqués  ci-dessus.  Le  borax  détermine  la  fu¬ 
sion  des  oxides  irréductibles  ,  tels  que  ceux  d’aluminium ,  de 
silicium ,  etc.  (lorsqu’on  le  fond  dans  un  creuset  de  Hesse  ,  il 
dissout  une  partie  de  ces  deux  oxides,  et  l’on  obtient  un  verre 
translucide,  d’une  teinte  violette  légère,  due  à  la  présence 
d'un  peu  de  manganèse)  :  ce  verre  est  soluble  dans  l’eau  ;  !’n- 
lumine  et  la  silice  s’en  séparent.  Dans  la  fusion  des  métaux  ,  le 
borax  les  garantit  de  l’action  de  l’air  et  dissout  les  oxides  for¬ 
més  ;  c’est  à  cette  double  action  qu’est  due  principalement  sa 
propriété  de  fondant ,  appliquée  utilement  dans  les  Arts. 

Le  borax  absorbe  le  gaz  acide  hydrochlorique  et  sulfureux  ; 
tandis  qu’il  n’agit  pas  sur  les  autres  ;  on  met  à  profit  cette  pro¬ 
propriété  dans  l’analyse  des  gaz. 

tJsage  du  borax,  —  Ce  sel  s’emploie  dans  les  soudures  d’or 
et  d’argent  {vqy.  Orfèvre)  ;  les  serruriers  et  les  chaudronniers 
s’én  servent  pour  braser  la  tôle  et  le  fer;  c’est  un  fondant  très 
utile  dans  les  essais  des  mines  ;  il  entre  dans  la  composition 
des  divers  émaux  ,  verres  colorés  et  cristaux  blancs  :  on  l'em¬ 
ploie  en  teinture  ;  c’est  un  réactif  utile  dans  les  essais  des  oxides 
métalliques  au  chalumeau,  et  pour  absorber  le  gaz  acide  liydro- 
chlorique  et  sulfureux  dans  <[uelques  analyses  de  gaz  ;  il  est 
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« 

utile  en  Médecine  comme  fondant  emme’na^ogue ,  absorbant 
des  acides  ,  etc.  :  on  eu  extrait  l’acide  borique  ,  connu  dans 
les  pharmacies,  sous  le  nom  sel  sédatif  »  (Cet  acide  est  crisr- 
tallisé  sous  forme  de  paillettes  blanches  brillantes  et  nacrées.) 

•P 

On  purifie  le  borax ,  pour  l'employer  dans  les  essais  cbi- 
iniqvies,  en  le  dissolvant  dans  l'eau  distillée,  filtrant  et  éva¬ 
porant  la  dissolution  jusqu'à  20®  à  l'aréomètre  de  Baumé ,  et 
l'on  fait  cristalliser.  On  répète  cette  opération  une  deuxième 
fois,  on  lave  ensuite  les  cristaux  par  l’eau  distillée. 

On  trouve,  dans  le  Technical  Repository,  for  aprîl  1822, 
un  nouvel  emploi  du  borax ,  indiqué  par  John  Rose  :  il  fait 
entrer  ce  sel  dans  la  composition  d'une  couverte ,  ou  vernis 
pour  la  porcelaine ,  qui  a  paru  supérieure  à  toutes  les  ma¬ 
tières  employées  jusqu'à  ce  jour  en  France  au  même  usage. 

a 

Cette  nouvelle  couverte  ,  plus  fusible  que^s  autres,  résiste 
mieux  aux  températures  élevées ,  et  n'altère  pas  les  couleurs 
obtenues  par  l'or  ni  par  le  chrome ,  lors  même  qu’on  les  chauffe 
ensemble  à  plusieurs  reprises  i  elle  est  composée  dans  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 

Feldspath..» . 27 


Borax .  21 

Sable . , .  4  (  Ljrnn  sand.  ) 

Nitre . 3 

Soude .  3 


Terre  à  porcelaine. ,  3  (  Cormvall  china  claj-.  ) 

» 

Ou  choisit  le  feldspath  bien  compacte,  débarrassé  de  sa 
gangue  quarzeuse,  ainsi  que  des  autres  matières  étrangères; 
011  le  réduit  en  poudre  très  fine  ;  on  en  mêle  27  parties  avec 
18  parties  de  borax  ,  et  l'on  ajoute  les  autres  ingrédiens  dans 
les  proportions  indiquées  ci-dessus  ;  on  fritte  ce  mélange  ; 
ou  réduit  la  masse  qui  en  résulte  en  poudre  très  ténue ,  et 
1  on  y  ajoute  3  parties  de  borax  calciné,  également  en  poudre. 

(  ^ pour  tous  les  détails  relatifs  aux  couvertes ^  les  articles 
Porcelaine  et  Faïence.)  .  p. 
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Borax  octaédrique.  —  Ce  borax  ne  difïere  du  précédent, 
quant  a  sa  composition,  qu’en  ce  qu’il  contient  moitié  moins 
d’eau.  Il  est  plus  dur  et  peut  se  tailler  en  morceaux  de  toutes 
dimensions.  Aussi  les  bijoutiers  le  préfèrent- ils  à  l’autre.  Il  se 
boursoufle  moins  ,  et  comme  soùs  le  même  poids  il  contient 
beaucoup  plus  de  borate  de  soude  réel ,  c’est-à-dire  de  ma¬ 
tière  utile ,  son  arrimage  dans  les  magasins  ou  les  navires  est 
moins  coûteux*  ^ 

On  le  prépare  en  faisant  une  solution  bouillante  de  borax 
.ordinaire  à  do**  Baume  et  en  abandonnant  la  liqueur  à  un  re¬ 
froidissement  lent  et  régulier.  Les  cristaux  se  forment  et  se 
déposent  entre  'jg  et  56*  centigrades.  Comme  au-dessous  de 
ce  terme  il  ne  se  produit  jamais  que  du  borax  prismatique, 
il  est  essentiel  d’entretenir  long-temps  la  chaudière  chaude, 
et  de  décanter  ensuite  lorsqu’on  a  obtenu  autant  que  pos¬ 
sible  de  cristaux.^  ■ 

On  a  remarqué  que  pour  avoir  une  abondante  cristallisa¬ 
tion  de  borax  octaédrique  il  fallait  soumettre  la  dissolution 
concentrée  de  borax  ordinaire  à  une  ébullition  prolongée. 

JEssai  du  borax.^  M.  Gay— Lussac  a  proposé  pour  analyser 
le  borax  un  mode  d’essai  très  simple  et  très  exact ,  fondé  sur 
la  propriété  qu’a  l'acide  borique  de  colorer  en  rouge  vineux 
la  teinture  du  tournesol ,  tandis  que  l’acide  sulfurique  la  co¬ 
lore  en  rouge  pelure  d’ognon. 

Comme  le  borax  répandu  dans  le  commerce  doit  presque 
toujours  être  un  mélange  de  borax  prismatique  et  de  borax 
octaédrique  ,  ce  procédé  peut  être  d’une  grande  utilité  pour 
les  Arts. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  i5  grammes  du  borax  à  essayer 
dans  environ  5o  centimètres  cubes  (5o  grammes)  d’eau ,  et  l’on 
colore  la  dissolution  en  bleu  clair  avec  un  peu  de  teinture  de 
tournesol  ;  puis  ou  la  sature  peu  à  peu  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  Utré,  contenant  par  litre  loo  grammes  d’acide  concentré 
(voy.  Alcalimétrie)  ,  en  se  servant  de  la  burette  décrite 
(  pl.  6  ,  fig.  i)  et  en  opérant  absolument  comme  pour  un  essai 
alcalimétrique.  La  liqueur  bleue  prend  bientôt  une  teinte  vi- 
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neuse  qu’elle  conserve  jusqu’à  la  fin  de  la  saturation  ;  un  très 
léger  excès  d'acide  sulfurique  titré  suffit  pour  colorer  la  li¬ 
queur  en  rouge  pelure  d'ognon.  On  s’arrête  aussitôt ,  on  lit 
quelle  est  la  quantité  d'acide  normal  employée ,  et  l'on  re¬ 
tranche  de  celte  quantité  3  gouttes ,  c’est-à-dire  une  demi- 
division. 

D’après  M.  Gay-Lussac,  1 5  grammes  de  borax  pur  prismati¬ 
que  exigent  pour  leur  décohiposition  76,7  demi-cent.  cub. 
d’acide  sulfurique  normal  =3s''‘',835  d’acide  concentré.  Avec 
cette  donnée  on  trouvera  facilement,  par  une  simple  règle 
de  proportion,  le  titre  du  sel  essayé. 

Le  pétrisseur  mécanique  dont  nous  donnons  le  dessin  ap¬ 
partient  à  l'article  Boulanger  qui  sera  traité  dans  le  volume 
suivant. 
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